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PRÉFACE. 

Les  Differ&ations  que  je  publie  dans 
ce  Volume  font  toutes  connues  par 
les  Sociétés  fçavantes  auxquelles  elles 
ont  été  préfentées.  Si  elles  ont  prouvé 
à ces  Sociétés  & mon  zèle  pour  la  Chy- 
mie,  & mon  refpeft  pour  les  Sçavans 
des  différens  ordres  qui  compofent 
nos  Académies , il  leur  manquoit  d’être 
connues  du  public  j ce  juge  ne  s’en 
rapporte  pas  aux  oui-dires  ^ il  veut  con- 
noitre  par  lui-même  les  talens  & les 
travaux  de  ceux  qui  veulent  prétendre 
à fon  eftime  & à fa  reconnoiflance.  Les 
Recueils  Académiques  font  bien  un  dé- 
pôt lacré  où  n’entre  rien  d’indifférent, 
rien  qui  ne  foit  féverement  jugé  par 
ceux  que  leur  fçavoir,  plus  encore  que 
leur  place,  rend  jufqu’à  un  certain  point 
garans  , vis-à-vis  de  ce  même  public  , 
des  Ouvrages  qu’ils  femblent  adopter , 
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ij-  PRÉFACE. 
en  permettant  qu’ils  entrent  dans  leurs. 
Recueils  précieux.  Mais , à la  gloire  de 
notre  Siecle  , le  nombre  d’Ouvrages 
fournis  au  jugement  des  Académies  , & 
deftinés  par  elles  à participer  à l’hon- 
neur de  la  Preilè  , s’eft  multiplié  au 
point  que  plufieurs  Membres  de  la 
première  des  Académies  Sçavantes  ont 
déjà  pris  le  parti  de  publier  féparé- 
ment  le  Recueil  de  leurs  travaux  aca- 
démiques. 

Sans  avoir  encore  l’avantage  d’appar- 
tenir k l’Académie  des  Sciences  de  Paris , 
j’ai  du  moins  eu  celui  de  concourir  à 
fes  travaux  de  maniéré  k voir  que  mes 
Mémoires  n’étoient  pas  entièrement  dé- 
daignés par  cette  Société , k laquelle  je 
ne  ceflerai  de  faire  hommage  de  mes 
obfervations  que  lorfque  l’impuillknce 
phyfique , la  mort  ou  les  infirmités  y 
mettront  un  obftacle  infurmontable. 

La  plupart  de  ces  Mémoires  dévoient 
entrer  dans  le  Recueil  des  Sçavans  Etran^ 
gers  j deux  d’entre  eux  font  déjà  placés, 
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par  forme  d’extraits  dans  les  Volumes 
de THiftoire  même  de  l’Académie.  Enfin 
fi  la  médiocrité  de  mes  talens  ne  m’a 
pas  encore  permis  d’atteindre  à l’honneur 
que  j’ambitionne  uniquement,  du  moins 
l’aftiduité  & l’époque  de  mes  travaux  , 
de  mon  hommage,  ont-elles  dû  prouver 
à cette  Compagnie  combien  j’étois  ja- 
loux de  mériter  fon  eftime , & un  jour 
fon  fuffrage  , fans  qu’elle  pût  en  aucun 
tems  rougir  de  me  l’avoir  accordé.  Les 
motifs  qui  ont  déterminé  quelques 
Membres  de  l’Académie  à publier  fépa- 
rément  leurs  (Euvres,  font  les  mêmes 
qui  m’ont  fait  donner  le  préfent  Re- 
cueil y je  devois  prouver  au  public  que 
mon  ambition  n’eft  pas  fans  fondement; 
que  mon  goût  pour  la  Chymie  n’eft  ni 
léger  , ni  paflager  j j’avois  fur-tout  à 
détruire  les  impreftions,  quelles  qu’elles 
fuftent , que  quelques  perfonnes  avoient 
jettées  fur  mes  Inftituts  de  Chymie. 

je  publiai  cet  Ouvrage  dans  un  tems 
ou  j’étois  finguliérement  occupé  à eniei- 
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iv  PRÉFACE. 
gner  chez  moi  la  Chymie  que  je  culti- 
ve depuis  nombre  d’années;  dans  un 
tems  oùj’étois  chargé  de  partager  avec 
quelques  Confrères  choifis  le  fardeau  fi 
doux,  fi  honorable,  d’inftruire  publi- 
quement les  Eleves  en  Pharmacie  au 
nom  de  tous  les  Maîtres  de  cet  Art. 

J’avois  rédigé,  dans  mes  Inftituts,  les 
principes  fondamentaux , non-feulement 
de  la  méthode  que  j’avois  adoptée, 
mais  de  la  théorie  qui  fervoit  de  bafe 
aux  explications  que  mes  fondions  me 
néceilitoient  de  donner.  Quelques-uns 
de  ces  principes  ne  font  pas  conformes 
aux  idées  reçues  alors  : je  dis  alors  , 
parce  que  depuis,  fans  que  j’en  fois 
jaloux , j’ai  vu  adopter  plufieurs  de  mes 
idées  , & que  j’ai  même  joui  du  plaifir  de 
Y incognito  de  la  part  de  ceux  qui  fe  les 
approprioient.  J’avois  eu  le  courage  de 
les  annoncer  le  premier  , & de  les  déve- 
lopper , en  les  appuyant  fur  des  obfer- 
vations  avancées , fur  des  expériences 
convainquantes  , précifément  parc» 
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qu’elles  étoient  fimples;  car  j’ai  toujours 
voulu  ignorer  l’art  impofant  de  ces  ap- 
pareils qui,  en  multipliant  les  précau- 
tions & les  difficultés,  rendent  prefque 
toujours  plus  incertains  les  réfultats. 
Je  penfois,  en  un  mot,  & je,  penfe  en- 
core que  la  fimplicité  eft  le  premier  at- 
tribut de  la  nature , & que  tous  tant 
que  nous  fommes , qui  la  voulons  fcruter 
par  des  moyens  compliqués,  nous  pre- 
nons précifément  la  route  néceflàire 
pour  ne  jamais  la  rencontrer  en  che- 
min. 

Malgré  la  précaution  que  j’avois  eu 
d’avertir  que  ces  Inftituts  fuppofoient 
les  détails  que  j’étois  dans  l’ufage  de 
donner  dans  mes  leçons,  & que  ces  dé- 
tails étoient  néceflaires  pour  juger  faine- 
ment  fi  j’avois  tort  ou  non  d’avancer 
certaines  propofitions  que  je  fçavois  bien 
ne  devoir  pas  être  adoptées  facilement  j 
quoique  j’aie  invité  les  gens  honnêtes  & 
impartiaux  à me  communiquer  leurs 
lumières , à redreffer  mes  torts  : quelques 
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gens  ont  trouvé  plus  commode  de  dé-* 
primer  l’Ouvrage,  fans  fe  donner  la 
peine  de  le  comprendre , 8c  je  me  fuis 
tenu  fort  tranquille  pendant  tout  le  tems 
que  je  donnois  publiquement  mes  Le- 
çons, parce  que  c’étoit  à ceux  qui  ne 
doivent  pas  s’en  rapporter  aux  mauvais 
propos  d’un  individu,  fouvent  animé 
par  quelque  rivalité  fecrette  , à venir 
s’afïiirer  de  quel  côté  étoit  la  vérité. 

Répondre  autrement  que  je  n’ai  fait 
alors , c’eft  fouvent  fe  compromettre  ; 
& j’avoue  à ma  honte  que  dans  la  feule 
réponfe  que  j’aie  faite  à un  inconnu  qui 
avoit  écrit  dans  le  Journal  Economique, 
je  me  fuis  compromis , 8c  relativement 
à l’individu  que  je  ne  connoiffois  pas 
encore,  8c  par  rapport  à fa  mauvaife 
critique.  Mais  il  s’agiiïbit  de  diffiper  les 
terreurs  paniques  du  Libraire,  qui  fe 
croyoit  ruiné.  Certes,  fans  cette  confi- 
dération,  la  petite  critique  de  Mr.  M. 
feroit  reftée  , fuivant  fon  mérite,  fans 
réponfe. 
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Je  ne  m’en  occupoispas  moins  férieu- 
fement , & fans  oftentation , à donner 
à mes  propofitions  le  degré  de  lucidité 
qui  devoit  me  les  faire  rejetter  à moi- 
même,  ouïes  faire  adopter  tôt  ou  tard. 
Plufieurs  des  Mémoires  que  j’ai  lus  de- 
puis ce  tems  à l’Académie  des  Sciences , 
contenoient  les  faits  fur  lefquels  ces  pro- 
pofitions étoient  appuyées,  & leur  en- 
femble  devenoit  dans  cette  circonüance 
d’un  plus  grand  poids,  que  lorfque  dans 
une  Leçon  publique  on  les  cite  rapi- 
dement , pour  ne  s’arrêter  qu’à  une  ou 
deux  de  facile  exécution  , & fur-tout 
de  plus  facile  çompréhenfion. 

Quoique  l’Académie  protefte  fouvént 
avec  raifon  de  l’ufage  dans  lequel  elle  eft 
de  n’adopter  jamais  aucune  théorie  ; 
l’utilité  prochaine  ou  éloignée  des  faits 
que  je  lui  préfentois  , a toujours  fait 
accueillir  par  cette  Compagnie  mes  Mé- 
moires d’une  maniéré  dont  je  me  tiens 
finguliérement  honoré. 

Il  me  reltoit , maintenant  que  des 
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viij  PRÉFACE. 
obftacles  plus  ou  moins  connus  ont  fuf- 
pendu  les  leçons  publiques  que  les 
Maîtres  Apothicaires  donnoient  dans 
leur  jardin , & que  le  Gouvernement 
impartial,  éclairé  & bienfaifant  ne  man- 
quera pas  de  rétablir  , parce  qu’il  eft 
utile  & nécelïàire  que  les  jeunes  Artiftes 
foient  inftruits  de  préférence  par  des  Ar- 
tifles  qui  n’ont  qu’un  objet  d’études.,  & 
ne  prétendent  pas  à Tuniverfalitéi  efpece 
de  prétention  qui  caraftérife  moins  le 
talent  que  l’orgueil  : il  me  reftoit , dis- je, 
à mettre  le  public  lui-même  à portée  de 
voir  jufqu’à  quel  point  mes  propofitions 
phyfico-chymiques  peuvent  concourir 
au  progrès  de  la  Science. 

Voilà  les  motifs  qui  m’ont  déterminé 
à publier  le  volume  que  je  préfente  au- 
jourd’hui ; il  contient  les  preuves  de  mon 
travail  affidu , & de  la  vérité  des  chofes 
que  j’ai  ofé  hafarder  en  Chymie.  Que 
ces  gens  qui  , femblables  aux  reptiles 
dangereux  & méprifables  , ne  fortent  la 
tête  du  bourbier  où  ils  fe  complaifent , 
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que  pour  fiffler  en  vain  contre  l’aftre 
qui  les  brûle  ; que  ces  gens-là  m’aient' 
fait  un  crime  de  cette  hardieffe,  je  m’en 
trouve  dédommagé  par  Pefpece  d’ap- 
probation que  m’ont  accordé  les  Com- 
pagnies S gavantes  qui  m’ont  jugé  , & 
par  la  certitude  où  je  fuis  que  c’eft  tou- 
jours un  mérite  aux  yeux  des  vrais  Sça- 
vans , qu’avoir  ofé  frayer  une  route  dans 
les  Sciences  j dût  cette  route  n’être  pas 
la  meilleure  poflîble  , pourvu  qu’elle 
n’égare  ni  celui  qui  l’imagine,  ni  ceux 
qui  la  voudroient  fuivre.  Or,  je  le  dé- 
clare avec  toute  cette  franchife  quecon- 
noiiïent  très-bien  mes  détrafteurs , je  n’ai 
mis  & ne  mettrai  jamais  de  prétention  , 
encore  moins  d’obftination  à foutenir 
mes  idées  ; il  y a plus,  je  ferai  le  pre- 
mier à les  defavouer , fi  on  m’en  dé- 
montre la  fauiïèté. 

J’efpere  encore  que  ce  Traité  prouvera 
à ceux  qu’on  a voulu  préoccuper,  en 
difant  que  je  n’étois  qu’un  homme  à 
fyftême  : leur  prouvera  , dis-je , que  je 
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fuis  , lorfqu’il  le  faut , un  homme  à faits  $ 
& que  fi  par  fois  je  fais  de  l’Architede» 
je  fçais  aufii  mettre  la  main  k l’œuvre. 

Je  joins  à cette  Préface  la  Table 
chronologique  des  Diiïèrtations  conte- 
nues dans  ce  Volume , avec  la  date  où 
elles  ont  été  faites,  & le  nom  de  la  So- 
ciété fçavante  k laquelle  elles  ont  été  pré- 
fentées. 

Si  l’on  ajoute  k ces  DifTertations  un 
Mémoire  en  deux  parties , fur  les  favons, 
préfenté  en  1768  k l’Académie  des 
Sciences , & qui  doit  paroître  inceflam- 
mentdans  un  des  volumes  des  Sçavans 
Etrangers  ; 

Un  autre  Mémoire  contenant  des  re- 
cherches fur  l’air , préfenté  pareillement 
en  1767  , k la  même  Académie,  & dont 
quelques  confidérations  particulières  me 
font  retarder  la  publication. 

Enfin  l’Art  du  Diftillateur  d’Eaux- 
fortes , imprimé  en  1773  , & qui  fait 
fuite  de  la  Defcription  des  Arts  & Mé- 
tiers, publiée  pari’ Académie  des  Scien- 
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ccs.  On  aura  la  notice  exa&e  de  toutes 
les  Diflertations  ou  Mémoires  que  j’ai 
pu  compofer  jufqu’à  ce  jour  ; la  preuve 
acquife  d’un  travail  fuivi  & non  inter- 
rompu pendant  un  allez  bon  nombre 
d’années , & celle  des  efforts  que  j’ai  faits 
pour  bien  mériter  de  l’Académie , des 
Sçavans  & du  public. 


TABLE 


CHRONOLOGIQUE 

DES  DISSERTATIONS 

Contenues  dans  ce  Volume . 
Première  Dissertation,^  la 

rectification  des  huiles  animales. 

Préfentée  en  1753  à l’Académie  des 
Sciences  de  Paris. 

Seconde  Dissertation,  ou  Exa- 
men de  terres  à foulon  des  environs  de 
Beauvais. 

gj?  Euvoyée  2 la  Société  d’Agriculture  de 
cette  Ville , qui  m’en  avoit  chargé  en 
1764. 

Troisième  Dissertation  , fur  un 

fiel  neutre  cryfiallifé  , & formé  uniquement 
de  deux  acides. 

Lue  en  1765  â la  même  Académie, 


TABLE  CHRONOLOGIQUE,  xüj 
qui  en  a donné  un  extrait  dans  fon  Vo- 
lume de  l’Hiftoire , pour  la  même  année. 

Quatrième  Dissertation, ou  Re- 
cherches fur  le  froid  produit  dans  certaines 
opérations  chymiques. 

Lue  k la  même  Académie  en  1766. 
Cinquième  Dissertation, ou Oh- 

fervations  fur  le  bitume  de  l’eau  de  mer. 
Lue  k l’Académie  de  Rouen  en  1768. 

Sixième  Dissertation,  ou  Mémoire 

fur  la  nature  des  fels  volatils  obtenus  de 
fubflances  animales  par  la  dijlillation  à la 

cornue. 

Lue  k l’Académie  des  Sciences  , en 
1769. 

Septième  Dissertation,  ou  Expo- 
sition d’une  nouvelle  Table  des  rapports. 

Préfentée  en  1769  , à l’Académie,  & 
retirée  après  pluiieurs  leétures. 

Huitième  Dissertation, ou  Ex- 


XIV 


TABLE 

péricnces  faites  fur  une  dijfolution  de  fer 
dans  l acide  marin . 

Lue  a l’Académie  en  1769. 

Neuvième  Dissertation,  ou  oh- 

fervation  fur  le  traitement  de  l’argent  par 
le  borax  ou  le  falpêtre . 

\ Lue  dans  la  Séance  publique  de  l’Aca- 
démie de  Rouen,  en  1770. 

Dixième  Dissertation,  ou  Objer- 

vation  fur  une  nouvelle  efpece  de  fel 
variolique. 

Lue  à l’Académie  des  Sciences,  en 

,77I* 

Onzième  Dissertation  , ou  Obfer- 
vation  fur  un  phénomène  éleclrique  , pro- 
duit fans  mouvement  apparent . 

Lue  à la  même  Académie  en  1772. 

Douzième  Dissertation, ou Effai 
de  décompoftion  de  la  crème  de  tartre  par 
la  voie  humide . 

Lue  à la  même  Académie  en  1772. 


CHRONOLOGIQUE,  xr 
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moyen  le  plus  sûr  de  reconnaître  le  titre: 
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QUATORZIEME  DISSERTATION,  OU 

Recherches  fur  les  huiles  exprimées . 
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Des  deux  autres  pièces  contenues 
dans  ce  Volume,  l’une  étoit  deffinée k 
être  lue  à la  fin  de  Décembre}  elle  con- 
tient quelques  obfervations  fur  les  cryflal- 
lifations  s & je  la  réfervai  , parce  que 
j’appris  que  M.  Rome  de  Elle  avoit  lu 
k-peu-près  la  même  chofe.  La  fécondé , 
fur  la  converfbilité  de  l’ eau  en  terre  , a été 
communiquée  dans  le  rems  k M.  Lavoi- 
fier,  pour  lequel  feul  elle  avoit  été  faite 
alors. 

On  obfervera  que  l’ordre  de  la  préfente 
Table  n’a  aucun  Tapport  avec  celui  dans 
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lequel  font  arrangées  ces  mêmes  Dillèr- 
tations  dans  le  prefent  volume.  On  trou- 
vera l’indication  des  pages  dans  une  au- 
tre table  placée  â la  fin. 

On  trouvera  fept  planches  pareille- 
ment à la  fin  de  ce  Volume,  dont  cha- 
cune porte  avec  elle  fon  titre,  & n’a  par 
conféquent  pas  befoin  d’explication. 
Deux  d’entre  elles  feulement  tiennent  des 
figures  marquées  i.  2.  3.  4.  ce  font  des 
exemples  des  problèmes  chymiques  dont 
eft  queftion  aux  pages  103  & 104  de  la 
cinquième  Differtation , à laquelle  toutes 
ces  fept  planches  ont  rapport. 
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SUR  LA  RECTIFICATION 

DES  HUILES  ANIMALES. 

Ï^'es  huiles  que  Ton  retire' de  plufieurs  parties 
des  animaux  par  la  diftiilatiôn  à la  cornue , font 
d’une  fétidité  infupportabie,  & de  tout  tems  où 
a cherché  les  moyens  de  leur  ôter  cette  odeur, 
qu’on  s’imaginôit  leur  venir  du  feu  , qui  peut 
bien  y contribuer.  En  effet,  il  décompôfè  les 
fubftances  glutineufes  animales , au  point  de  don- 
ner à une  portion  d’éntr’eHes  l’état  huileux  ; 
tandis  qu’une  autre  portion  entre  dans  îâ  nou- 
velle combinai  fôn  du  fel  âlkali  volatil,  dont  la 
. ■ 

plus  grande  partie  , fi  cê  ffeft  la  totalité,  eff, 
ainfique  les  huiles  animales,  le  produit  du  feil 
immédiat  , le  réfultat  de  Ton  aéïîôii  Violente, 
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Dippel , Chymifte  Allemand  , & , peut-être 
avant  lui,Boyle&  Vanhelmont,ont  recommandé 
de  diftiller  un  grand  nombre  de  fois  ces  huiles 
fans  intermèdes  ,jufquvà  ce  qu'elles  ne  1 aida  fient 
plus  de  terre  au  fond  de  la  cornue.  Cet  en- 
nuyeux procédé  réduit  prefque  toute  l'huile  en 
terre  , & la  détruit  en  grande  partie  : ils 
croyoient  apparemment  que  le  feu  n altéroic 
que  les  parties  hétérogènes  de  l'huile  ; & préoc- 
cupés que  l’huile  exifte  naturellement  dans 
les  corps  dont  ils  l'obtenoient , ils  y ajoutoient 
fans  doute  Un  autre  préjugé  * que  les  rectifica- 
tions ne  faifoient  que  débarrafier  l’huile  propre- 
ment dite  * des  chofes  qui  lui  font  étrangères 
On  a mieux  connu  de  nos  jours  la  nature  des 
huiles;  & les  Mémoires  de  l’Académie  fournifienc 
plufieurs  remarques  de  Meilleurs  Homberg  & 
Geofroy  fur  cette  matière  : ils  ont  vu  que  ces 
fe&ifications  réitérées,  eii  atténuant  fucceflîve- 
ment  les  parties  les  plus  volatiles,  leur  donnent 
occafiondefe  difïiper  en  vapeurs  infenfibles;  que 
les  autres  portions  de  l'huile  fe  décompofent  au 
point  de  ne  fournir  qu’un  charbon  fixe,  un 
phlegme  & une  fubftance  faline  ; d’oii  réfulte 
moins  la  purification  ou  rectification  des  huiles  * 
que  leur  entière  deftruCfcion, 

Mais  il  me  femble  que  les  huiles  végétales  ont 
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feules  occupé  les  Chynliftes  de  cette  Compagnie  * 
Sc  fur-tout  M.  Macqüer  qui  3 eii  1745,  e fl;  par- 
venu à rendre  les  huiles  exprimées  diffolubles  par 
' fefprii- de-vin.  M.  Homberg  j en  travaillant  à la 
knatiere  de  Ton  phofphôre  , en  àvoit  obtenu  ; 
après  une  Fermentation  de  fix  femâines>  une 
huile  très-claire  8c  d’üne  bonne  odeur  3 relative- 
knent , faiis  doute  * à l’odeur  primitive  de  fa  ma- 
tière. Cette  fermentation  dont  611  fçàit  que  le 
propre  eft  d’atténuer , ou  peut-être  de  décompo- 
fer  les  huiles  âu  point  de  les  faire  dilfoudre  par 
l’eau  ; n’a  pas  empêché  le  produit  de  M.  Hom- 
berg  dé  fe  foncer  en  couleur , parce  qu’il  n’en 
avoir  point  abforbé  l’alkali  volatil.  C’eft  lé 
feul  exemple  que  je  connoiffe  de  travail  fur  les 
huiles  animales  fconfîgné  dans  les  Mémoires  dé 
l’Académie; 

P - . c ^ j * ’ __  ; ' 1, 

Ce  îi’eft  que  depuis  quelques  années  qu’011  â 
repris  l’idée  de  Dippel,  8c  qu’011  s’occupe  à rec- 
tifier les  huiles  animales  \ 8c  le  but  qu’011  s’eft  pro- 
pofé  a été  moins  de  leur  ôter  leur  fétidité  que  de 
leur  donner  une  couleur  agréable.  On  peut  ré- 
duire les  procédés  dont  on  fe  fert  pour  cela  à deux 
principaux  : le  premier  eft  de  travailler  l’huile 
fans  interrilede  , & à feu  nud  5 dans  le  fécond  bn 
la  mélangé  avec  dès  cendres  oü  quelque  chofë 
^équivalent  Tous  les  Àrtiftes  recommandent 


/ 
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uniformément  de  réitérer  jufqu’à  quarante  fois 
les  redifications,  8c  il  eft  rare  que  les  premiers 
fur- tout  réulïïflent  avant  ce  terme.  J’ai  même 
connu  un  Artifte  des  plus  célébrés  , puifque  fes 
Elogiftes  l’ont  appellé  CelebratiJJimus  dans  fou 
épitaphe  placé  à Paffy  près  Paris , qui  avouoit 
qu’après  cinquante  redifications , il  fe  trouvoit 
quelquefois  obligé  de  redifier  de  nouveau , parce 
que  P a dion  de  tranfvafer  fon  huile  d’un  flacon 
dans  l’autre  avoit  fuffi  pour  la  colorer. 

J’ai  eu  occaflon  de  diftiller  pour  un  Curieux, 
il  y a quelque  tems , près  d’une  livre  d’huile  de 
corne  de  cerf,  dont  il  defiroit  avoir  l’huile  la 
plus  claire  ,'n’en  eût-il  eu  qu’un  gros  ; il  me  char- 
gea de  l’opération  que  j’acceptai  avec  plailîr,  8c 
qui  ne  tarda  pas  à me  chagriner.  Un  aufïi  long 
temps  perdu,  pour  ainfl  dire,  à recommencer 
une  opération  uniforme , difgracieufe  par  fou 
odeur  , m’effraya.  Il  eft  permis  quelquefois  d’être 
pareifeux,  je  le  fus  dans  cette  cccafion;  8c  c’eft 
à cette  patelle  , moins  blâmable  qu’on  ne  penfe 
quand  l’indùftrie  8c  l’économie  la  confeillent, 
que  je  dois  les  réflexions  qui  m’ont  fourni  l’eflai 
que  je  vais  expofer. 

Un  préjugé  très  commun  appuie  l’opinion  de 
ceux  qui  prétendent  que  les  hufles- foient  toutes 
une  même  chofe  ; elles  different  eflentiellement  , 

\t  xi 
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n’ont  de  commun  que  le  nom.  Tous  les  corps 
qui  concourent  à former  lesdiverfes  huiles  font 
différens  dans  chacune  3 Sc  les  difFérencient  par 
confisquent  : la  ténuité  & la  couleur , qui  varient 
fi  fort  dans  les  huiles  les  moins  diffemblantes , 
dans  celles  qu’on  connoît  fous  le  nom  d’huiles 
elfentielles,  en  font  la  preuve.  Ces  différences 
dont  je  parle  font  peut-être  uniquement  dues  à la 
maniéré  d'être  de  chaque  efpece  de  corps  qui  ont 
un  genre  ou  un  cara&ere  général  ; mais  elles  fuf- 
fifent  pour  confirmer  ce  que  je  me  propofe  fur  la 
nature  des  huiles  animales. 

Le  nom  de  foufre liquide  qu’011  donne  aux  huiles 
eft  encore  la  fource  d’un  préjugé  qui  donne  pour 
confiant  que  ces  huiles  font  compofées  d’acide 
uni  au  phlogiftique.  Je  n’entreprends  pas  d’ex- 
clure abfolument  les  acides  des  huiles  j l’entre- 
prife  feroit  trop  téméraire,  'Mais  comme  il  efi 
une  grande  exception  qui  appartient  au  moins  à 
tout  le  régné  animal  > je  penfe  qu’on  l’auroit  dû 
marquer  fans  laifier  fubfifier  une  réglé  trop  éten- 
due. Lorfque  je  dis  qu’il  y a une  grande  excep- 
tion , je  ne  veux  pas  dire  que  les  huiles  animales 
ne  contiennent  abfolument  pas  d’acides  , je  dis 
feulement  que  ces  huiles  tiennent  évidemment 
un  atkaii. volatil  que  ne  contiennent  pas  les 
huiles  des  animaux  * & que  plus  on  travaille  à 
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reétifier  ees  huiles , plus  on  y fait  naître  cet  alkalî ^ 
foit  qu’il  ne  fafle  que  s’y  développer,  foiç  que> 
l’acide  de  ces  huiles  fe  combinant  avec  une  por- 
tion de  l’huile,  acquiert  l’état  allcalin.  On  en 
verra  \çs  preuves  dans  les  Differtations  fuivantes. 

Les  huiles  animales  donc  ne  reffemblent  que 
très-peu  aux  autres  huiles;  je  les  crois  com- 
poses d’un  alkali  volatil,  fource  de  leur  fé- 
tidité, d’une  partie  rnucilagineufe  empyreuma- 
tique,  très-abondante  & dilfoluble  par  l’eau, 
quand  elle  effc  feule  8c  dégagée  , 8c  d’une  très-pe- 
tite quantité  d’huile  légère  qui  va  ordinairement 
à la  neuvième  partie  du  total.  Je  n’avois,  lprfque 
je  compofai  cette  Differtation  en  175.J,  aucune 
çonnoiflance  de  l’ouvrage  Allemand  de  M.  Mo.de!* 
qui  a vu  8c  prouvé  la  même  chofe.  J e parlerai  plus 
loin  de  fou  procédé.  Cette  opinion  qui  fut  la  fuite, 
de  mes  réflexions  fur  le  travail  quej’entreprenois, 
me  fit  imaginer  un  moyen  pour  débarralfer  l’huile 
légère  de  tout  ce  qui  ne  lui  appartenoit  pas  , 8c 
ç’efe  un  moyen  qui  fert  de  preuve  à ce  que  je  viens 
d’avancer  fur  la  nature  des  huiles  animales , dont, 
il  faut  cependant  excepter  l’huile  dç  fan  g dç  cerf, 
qui  mérite  un  examen  particulier. 

Je  tentai  d’abord  le  précepte  de  Boerhaave  , qui 
recommande  de  jetterdç  l’eau  tiede  fur  l’huile  fé- 
tide pour  la  débarralfer , dit-il. , de  Palkali  volatil 
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qui  y eft  refié , & qui  fe  précipite  au  fond  de  l’eau, 
A travers  l’odeur  alkaline  & fétide  qui  s’exhaloit 
quand  je  fis  ce  mélangé  , je  découvris  une  odeur 
moins  difgracieufe  , qui  me  donna  à penfer  qu’il 
y avoit  une  partie  de  cette  huile  allez  tenue  pour 
être  enlevée  par  l’eau  bouillante.  Deux  &trois  j ours 
dereposneme  donnèrent  pas  la  moindre  préci- 
pitation ; je  goûtai  l’eau  qui  étoit  très-légéremenr 
teinte;  elle  n’avoir  aucune  faveur  alkaline;  Sc 
cette  épreuve , toute  fimple  quelle  eft  , me  déter- 
mina à employer  cette  même  eau  pour  ma  pre- 
mière rectification  que  je  fis  au  bain  de  fable  dans 
une  cornue  de  verre , ne  voulant  pas  abfolumenc 
faire,  ces  rectifications  fans  intermede.  J’en  dirai 
la  raifon  par  la  fuite, 

A peine  le  fable  fut-il  échauffé , qu’une  quan- 
tité allez  grande  d’alkali  volatil  fe  fublima  , ta- 
pi (la  les  parois  de  mon  récipient  , & les  gouttes 
huileufes  ne  parurent  que  quand  toute  la  matière 
Commença  à bouillir  : j’entretins pendant  tout  le 
four  le  feu  dans  ce  dégré  de  chaleur  , Sc  je  Cecueil- 
lis,  fix  onces  d’huile  d’un  jaune  très-foncé,  mais 
tranfpaï'ente  Ce  légère:  je  la  lai  (fai  repofer  quel- 
ques jours , 6e  dès  le  foir  la  couleur  s’ctoit  plus 
foncée';  elle  augmenta  infenfiblement,  Ce  quand 
je.  voulus  reClifier  de  nouveau  , elle  étoit  très  fa- 
fkançe  6e  prefque  obfcure* 
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J’eflayai  le  lendemain  de  retirer  de  nouvelle 
huile  de  ce  qui  étoit  refté  dans  ma  cornue  ; ce 
rélîdu  ctoit  tenace  au  fond  de  l’eau,  &:  reflem- 
bîoit,  à un  peu  de  confiftanee  près , à ce  qui  me 
relia  un  jour  dans  la  reéUfication  que  je  fai  fois  d’un 
efprit  de  corne  de  cerf  j il  y avoit  un  peu  d’huile 
fétide  qui  fut  reéfifiée  par  le  même  moyen , & ce 
qui  refla  étoit  grumeleux , noir  âcre  , molafie  , 
teignant  la  falive,  8c  s’y  diflol  vaut.  La  moindre 
chaleur  fit  faire  des  foubrefauts  dans  la  cornue  ; 
le  peu  d’huile  que  j’obtins  étoit  brune.  Je  l’aban- 
donnai donc  pour  revenir  à mon  premier  produit  * 
§c  je  n’y  revins  pas  fans  réflexion. 

Puifque  le  fel  volatil  s.’eft  manifeflé  à la  premiers 
reclification , 8c  qu’il  n’étoit  pas  diffous  dans  l’eau 
qui  m’a  fervi  à cette  opération,  il  falloir  néçef- 
faire  ment  qu’il  fût  contenu  dans  l’huile  , qui  l’a; 
refaifl  en  paflant  deffus,  Une  grande  partie  en 
a u roi t été  détachée  par  les  vapeurs  huileufes.  Ce 
fel  eli  donc  la  caufe  de  la  fétidité  de  mon  huile  j 
ce  peut  être  lui  auffi  qui  a fi  promptement 
changé  & altéré  fa  couleur.  U efl:  facile  de  l’en 
dégager  5 les  acides  l’abforbçront  ; c’eft  ce  que  j’ai 
fait. 

Il  me  refloit  à faire  un  choix  entre  les  difFéren 
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acides,  pour  fçavoir  celui  auquel  je  donnerois  la. 
préférence  : je  craignis  que  l'acide  nitreux  ne  diui> 
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pat  trop  de  fiogiftique.  On  fcait  d’ailleurs  qu’U 
influe  finguliérement  furies  couleurs  délicates , 
&jecraignois  fa  volatilité.  L’acide  marin  m’al- 
loit  donner j un  fel  ammoniacal , dont  une 
partie  auroit  pu,  en  fe  fublimant  à l’aide  de 
l’huile , m’induire  en  erreur.  Malgré  l’appréhen- 
fion  que  j’avois  que  l’acide  vicriolique  ne  rendît 
toute  mon  huile  charbonneufe , comme  fon  union 
toute  foible  qu’elle  e{l  avec  les  alkalis  volatils , le 
devient  affez  pour  exiger  un  degré  de  feu  un  peu 
violent  , pour  faire  fublimer  le  fel  concret  qui  ep. 
réfulte  , connu  fous  le  nom  de  fel  ammoniac  fe- 
cret  de  Glaubert  ; je  lui  donnai  la  préférence.  On 
fcait  que  cette  efpece  d’acide  étendu  dans  l’eau 
rend  les  corps  gras  plus  tenus.  Peut-être  ne  s’at- 
tache-t-il d’abord  qu’aux  parties  les  plus  grof* 
feres  de  l’huile.  Cette  préférence  n’exclut  pas 
les  autres  acides,  même  ceux  des  végétaux  , 3c 
je  m’étois  propofé  de  les  effayer  tous  fous  le 
même  point  de  vue  ; mais  le  travail  de  M.  Model , 
plus  lîmple , plus  naturel , plus  certain  , m’en  a 
détourné.  Quand  fat  choifî  l’acide  vitrîolîque,  je 
ne  l’ai  fait  que  pour  avoir  un  réfuîtat  moins 
équivoque;  je  fis  donc,  avec  une  once  d’huile  de 
vitriol  &c  une  chopine  d’eau , un  efprit  de  vitriol 
que  je  verfaî  fur  l’huile  que  j’avois  extrait  avec 
foin  de  deflus  l’eau  dont  je  Pavois  encore  baignée  * 
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8c  qui  ne  l’empêcha  pas  de  fe  foncer  $ preuve  qub 
l’huile  contepoit  de  l’alkali  volatil.  J’eus  la  Tarif- 
fadion  de  voir  prefqu’à  Pinftant  Tefprit  devenir 
brun,  l’huile  Te  troubler  5c  devenir  laiteule  , & 
la  cornue  Te  tapi  lier  d’un  léger  dépôt  brun  qui  s’eft 
epaiflïau  feu.  Au  bout  de  fix  heures,  l’huile  avoir 
repris  Ta  tranfparence , 5c  étoit  brunâtre  : j’ai  dit 
tillé  ce  mélangé  à un  feutres-modéré  , tel  que  la 
liqueur  ne  fai  Toit  que  frémir.  Je  voyoisavec  une 
joie  indicible  (on  obfervera  qu’alors  j’étois  dans 
ma  première  jeuneffe)  l’huile  furnager  l’eau  que 
j’avois  mife  dans  mon  récipient,  à defTein  d’ab- 
forber  le  peu  d’alkali  volatil  qui  Te  pourroit  être 
encore  détaché.  Cette  huile  étoit  d’une  belle 
couleur  citrine  ; j’en  ai  tiré  deux  onces , ce  qui 
fait  le  huitième  de  la  quantité  que  j’ai  travaillé  \ 
je  ne  ne  crois  pas  même  en  avoir  tiré  tout  ce  qui 
peut  y en  avoir.  Comme  mon  acide  n’étoit  pas 
proportionnel  à la  quantité  contenue  d’alkali 
volatil , quantité  que  j’ignorais , 5c  que  d’ailleurs 
il  n’eft  pas  encore  bien  déterminé  quelle  eft  la 
dofe  de  cet  acide,  capable  d’abforber  une  quan- 
tité donnée  de  cet  alkali,  je  préfume  , avec  aflfez. 
de  raifon  , que  le  furplus  de  Pefpric  vitriolique 
que  je  n’ai  pas  épargné,  a détruit  une  partie  de 
cette  huile  légère , 5c  en  a formé,  avec  l’alkali  vo- 
taçil , un  Tel  favonneux , qui  n’a  pas  peu  contribué 
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£ teindre  mon  eau.  Car  à mefure  que  l’huile  paf- 
foie  , ce  qui  reftoit  dans  la  cornue  s’épaifîifibit  s, 
$c  une  partie  eft  devenue  charbonneufe , fétide- 
Le  réfidu  mis  à diftiller  avec  de  l’alkali  fixe,  à 
deflein  d’en  dégager  l’alkali  volatil , au  cas  qu’il 
s’y  en  trouvât , n’a  donné  qu’une  eau  roulle , dé- 
nuée abfolumenç  de  toutes  les  propriétés  d’acide 
& d’alkali. 

L’eau  teinte  qui  reftoit  en  grande  abondance 
étoit  brune , âcre , teignant  en  vert  le  papier  bleu  % 
moufiTeufe  comme  une  eau  de  favon  ; les  acides 
n’y  ont  rien  excité , les  alkalis  fixes  ont  développé 
davantage  fon  odeur  y elle  préfentoiç  dans  la 
cornue  les  couleurs  d’iris  qu’on  voit  fur  les  eaux 
dormantes  & putréfiées  : preuves  évidentes , à mon 
avis,  que  cette  eau  contient  tqut  l’alkali,  fixé 
par  l’acide  vitriolique  , & engagé  dans  une  partie 
la  plus  tenace  de  l’huile  *,  ce  qui  rend  fpn  extrac- 
tion prefqu’impraticabîe.  Je  l’ai  efifayé  de  pla- 
ceurs maniérés , de  mes  épreuves  ne  m’ont  encore 
rien  fourni  de  fatisfaifant  : ce  feroit  cependant 
Jà , je  le  fens , le  comble  de  la  démonftratiom 

J’ai  donc  obtenu  , dès  la  deuxieme  reétifica^, 
tion , ce  que  d’autres  Chymiftes  n’ont  qu’au  bout 
d’un  très-grand  nombre  de  fois  ; encore  ofai-je 
avancer  que  ma  nouvelle  méthode  eft  plus  sure 
que  celle  des  Anciens  $ car  ceux  qui  travaillent- 
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fur  l’huile  fans  interme  de  3 la  trouvent  jufqu’àî# 
fin  empreinte  de  Falkali  volatil  5 qui  trouve  dans 
Thuile  un  nouvel  aliment  de  fa  volatilité  , & que 
rien  ne  fixe.  G’eft  ce  qui  donne  à ces  huiles  les 
mieux  reétifiées  une  odeur  encore  défagréable  , 
qui  fe  fait  fentir  à travers  les  bouchons  de  cryf- 
tal  & les  meilleurs  lut  s.  La  coutume  ancienne 
étant  aulïï  de  diftiller  les  huiles  jufqu’à  ficci té,  il 
n’eft  perfonne  qui  ne  convienne  qu’on  en  brûle 
les  dernieres  portions , qui  ne  s’élèvent  qu’à  un 
feu  bien  au-defius  de  la  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante 3 &c  que  leur  charbon  n’eft  qu’un  mucilage 
brûlé,  qui,  en  fe  deftéchant  à cet  excès,  a du 
exhaler  des  vapeurs  empyreumatiques.  Ce  font 
ces  confidérations  qui  m’ont  donné  l’idée  de  dit 
tiller  mon  huile  à l’eau. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  couleur  citrine  de  mon 
huile  , je  crois  être  fondé  à alfurer  que  c’eft  fa 
couleur  propre,  & qu’on  l’exténue  plutôt  que  de 
la  rendre  meilleure  , quand  on  exige  qu’elle  foit 
blanche.  L’huile  de  fang  eft  naturellement  plus 
blanche,  celle  delà  foie  de  des  grailles  P eft  moins,» 
les  plantes  alkalines  ont  toutes  leurs  huiles  diver- 
fement  colorées.  Il  paroît  donc  confiant  que  dès. 
qu’une  huile  de  cette  efpece  efi  dégagée  de  fon 
aikali  , & qû’on  en  a retiré  tout  ce  que*  l’eau 
bouillante  en  peut  élever,  on  eft  sûr  de  l’avoir 
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ïuHîfarnmênt  redifiée  , quelle  que  foit  fa  cou- 
leur. 

On  peut  donc  réfumer  de  ce  que  je  viens  d’ex* 
pofer  : 

iQ.  Que  les.  huiles  fétides  animales  font  plus 
analogues  aux  huiles  ex pri niées  qu’à  d’autres  * 
puifque  , comme  elles  , elles  abondent  en  une 
matière  glutineufe  extradive,  que  la  fimple  dé- 
codion fait  appercevoir  dans  prefque  tous  les 
corps  dont  on  les  retire  : 

z°.  Quelles  ont  cependant  cette  propriété  dif- 
férentielle d’être  unies  à un  aikali  volatil  qui  caufe 
leur  odeur  defagréable  , le  feu  n’y  donnant  que 
celle  de  l’empyreume , quand  il  ne  concourt  pas 
à la  formation  d’une  nouvelle  quantité  de  cet 
aikali  volatil  : 

3 °.  Que  l’acide  vitriolique  étendu  dans  beau- 
coup d’eau,  abforbe  cet  aikali  volatil,  en  dé- 
gage l’huile , & facilite  la  féparation  du  muci- 
lage; 

4°.  Que  ce  moyen  par  conféquent  ell  plus  court , 
moins  difpendieux  &aulTi  fécond  pour  le  moins, 
pour  obtenir  les  huiles  connues  fous  le  nom  de 
Dippel. 

Déterminer. au  jufle  la  quantité  d’acide  vi- 
triolique  nécelfaire  pour  abfoiber  l’alkâli  volatil 
de  ces  huiles , examiner  les  effets  des  autres  acides' 
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fur  ces  mêmes  huiles , traiter  par  analogie  lëÉ 
huiles  fétides  végétales  , toutes  ces  vues  auroienfc 
fourni  matière  à de  nouvelles  expériences. 

* Mais  la  méthode  de  M.  Model  eft  fi  fimple  , fi 
fupérieure  , que  je  ne  puis  donner  meilleure  ex- 
cufe  de  n’avoir  pas  fait  ces  expériences,  qu’eii 
expofant  cette  méthode. 

M.  Model  prend  une  huile  empyreumatiquë 
animale  quelconque  , l’introduit , à l’aide  d’uii 
entonnoir  à longue  tige  , dans  une  cornue  de 
verre , dont  le  col , à l’aide  de  cette  précaution  > 
refte  propre.  Il  adapte  au  colunbalon,  place  fit 
cornue  dans  un  bain  de  fable , & échauffe  lente- 
ment i jufqii’à  ce  qu’il  commence  à tomber  une 
goutte  j il  entretient  fa  chaleur  à ce  dégré%précis, 
tant  qu’elle  fuffit  pour  faire  fuccéder  des  gouttes; 
mais  fitôt  qu’il  n’en  monte  plus , & que  , pour  les 
faire  naître  , il  faudroit  augmenter  la  chaleur,  il 
retire  fon  premier  produit,  qui  eft  toute  l’huile 
de  Dippel  claire  , légère  , limpide  , d’une  odeur 
peu  defagréable;  & quelque  foin  qu’il  ait  pris 
pour  amener  à la  même  ténuité  ce  qui  diftile  en- 
fuite  , jamais  il  n’eft  parvenu  à le  rendre  femblablé 
au  premier  produit.  Il  eft  rare  qu’il  ait  befoin  de 
rediftiller  ce  premier  produit  une  fécondé  fois;  SC 
alors  il  le  fait  à l’eau , c’eft-à-dire , qu’il  met-dans 
h même  cornué  l’huile  & de  l’eau,; 


fur  la  nülfication  des  Huiles  animale*  f j 
Je  crois  avoir  remarqué  depuis  , qüe  lors 
Jtieme  de  la  diftillation  première  desfubftances 
animales,  on  retrouve  ce  premier  produit  hui* 
leux  dans  les  portions  d’huile  empyreumarique 
qui  paflènt  avant  qu’on  donne  le  dernier  dégré 
de  feu,  & que  toute  l'huile  qui  paflTe  au  dernier 
degre  ne  donne  pas  un  atome  d’huile  de  Dippel 
On  trouvera  dans  les  Récréations  Chymiqués 
de  M.  Model  dont  la  tradu&ion  va  paroître 
non-feulement  le  procédé  de  ce  Chymifte  efti- 
mable , mais  encore  les  obfèrvations  & expérien- 
ces variées  qu’y  a jointes  fon  Traducteur,  Chy- 
mifte auffi  laborieux  que  modefte,  dont  l’ammé 
m’eft  précieufe,  & auquel  je  ferois  fâché  d’enfe- 
ver  la  moindre  occafion  de  bien  mériter  du  Pu- 
blic, 


i 


té 


SECONDE 

DISSERTATION* 


Recherches  fur  le  froid  produit  par  certaines 
Opérations  chymiques . 

53  E tout  temps  oii  a diftingué  les  liquides  qui 
agiflent  comme  menftrues , de  ceux  qui  font 
les  fondions  de  véhicule.  On  nV  jamais  regardé 
ces  deux  exprefïions  comme  lignifiant  la  même 
chofe.  Certe  a&ion  elle-même  étant  différente 
dans  les  deux  circonftances , doit  préfenter  des 
phénomènes  différeiis.  Le  menftrue  diffout,  le 
véhicule  rend  fluide , ont  dit  en  toute  langue  tous 
les  Chymiftes  qui  en  ont  Récrit.  La  nôtre  de  mê- 
me , qui  comporte  peu  ou  point  de  fynonimes , 
fe  fert  aufli  dediverfes  exprefïions , pour  énoncer 
ces  deux  effets , 3c  c’eft  avancer  entr’autres  une 
abfurdité,  que  traiter  de  fynonimes  les  môts 
folution  3c  difolution . 

Mais  il  s’agit  moins  ici  de  l’exaditude  gramma- 
ticale que  des  caraderes  qui  diftinguent  eflentiel- 

lement 
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îeïïient  l’effet  des  véhicules  chymiques  de  celui 
des  menftrues.  Le  froid  eft  le  principal  de  cesca- 
ïaéleres  *,  J’en  vais  examiner  les  nuances  & la 
caufe. 

Quel  qüe  foit  le  Tel  neutre  que  Ton  expofe  à 
t’aétion  d’un  fluide  aqueux,  il  y perd  Ton  état 
concret , 8c  y prend  une  fluidité  commune  avec 
lui , qui  lui  permet  de  s’infinuer  par-tout  où  fou 
véhicule  peut  pénétrer.  Le  même  effet  a lieu 
après  l’adion  de  quelques  menftrues  ; mais  il  eft 
dû  au  fluide  qui  accompagne  ces  derniers  , & qui 
tient  en  folution  le  fel  neutre  formé  par  l’aétion 
du  menftrue.  On  s’en  convaincra , entr’autres 
exemples , par  l'expérience  fui  vante* 

Une  quantité  donnée  d’ al k ali  fixe  ditfoUt  par  de 
l’huile  de  vitriol  très-concentrée,  fe  trouve  conver- 
tie en  une  mafte  faline  Concrète  8c  très-peu  hu- 
mide. La  même  diflolution  faite  avec  de  l’efprit  de 
vitriol,  ne  donne  des  cryftaux  qu’a  près  avoir  été 
évaporée  , parce  que  le  phlegme  de  l’efprit  de 
Vitriol  tenait  en  folution  le  même  fel  concret  de 
la  première  expérience  ; lequel  lui-même,  traité 
avec  de  l’eau  pure , a befoin  d’une  évaporation 
pour  donner  des  cryftaux  réguliers. 

Toute  folution  rend  , après  Tévaporatmn  , le 
même  fel  qu’on  y a liquéfié  : toute  diflolution  au 
contraire  donne*  un  corps  nouveau.  Ainfl  le  fer 
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diiïout  dans  l’acide  vitriolique,  difparoît  en  taiif 
que  métal , pour  former  avec  fon  acide  le  fel 
neutre  appelle  vitriol  martial.  Ce  dernier  , fondit 
dans  de  l’eau  , y conferve  fa  nature , 6c  reparoît 
après  l’opération,  fous  la  forme  de'vitriol. 

Mais , ces  premières  obfervations , faites  je 
penfe,  par  les  Chymiftes,  6c  appartenantes  à 
d’autres  opérations  encore , ne  cara&érifent  pas 
fuffifamment  l’aélion  des  véhicules.  Je  pafle  à 
l’examen  du  froid,  que  j’en  ai  regardé  comme  le 
caraétere  diftindif. 

Dès  1700,  M.  Geofroi  le  Médecin  avoit  re- 
marqué que  beaucoup  de  fels  étant  diflous  dans 
l’eau,  faifoient'bailïer  la  liqueur  du  thermomè- 
tre, 6é  que  le  même  effet  avoit  lieu  fur  certaines 
folutions  compofées,  qu’il  appelle  fermentations. 
Le  fait  eft  inconteftable  ; mais  n’appartient-il 
qu’aux  folutions  proprement  dites  ? L’expérience 
peut-elle  donner  à connoitre  fa  caufe  immédiate, 
6c  cette  caufe,  une  fois  connue,  peut-elle  faire 
varier  l’intenfîté  du  froid  , à raifon  des  moyens 
qu’on  emploiera  pour  le  faire  naître?  Voilà  les 
queflions  que  je  me  propofe  de  réfoudre  : quef- 
tions  importantes,  fans  doute , pour  tous  Ies.Phy~ 
ficiens , mais  que  je  n’entreprends  de  considérer 
que  comme  Chymifte.,, 

Je  dois,  pour  éviter  toute  redite  , expofer 
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&vànt  tout  les  précautions  que  j’ai  prifes  dans  mes 
expériences.  Je  me  fuis  toujours  afluré,  par  des 
thermomètres  de  c om  par  ai  fou,  du  dégré  de  tem- 
pérature aduelle  de  l’atmofphere,  de  l’eau&des 
fels  ; & avant  d’établir  mes  réfultats , je  me  fuis 
rendu  compte  des  variations  que  pouvoient  pré- 
senter ces  thermomètres. # M’étant  apperçu  que 
ceux  qu’on  tient  enfermés  dans  des  cylindres  de 
verre  , tout  commodes  qu’ils  font  pour  l’échelle 
de  graduation , qu’on  plonge  fans  rifque  dans 
les  liquides  de  toute  efpece  > avoient  cependant 
l’inconvénient  d’être  très-lents  à indiquer  le 
changement  de  température  dans  les  fluides  ; ne 
pouvant  d’ailleurs  me  fervir  des  thermomètres 
Brifés  , qui  tous  le  font  au-deflusou  aux  envi- 
rons du  premier  dégré  de  la  glace  ; j’ai  pris  le 
parti  de  plonger  toujours  avec  mes  thermo- 
mètres à cylindres  d’autres  thermomètres  nuds  , 
garnis  feulement  d’un  fil  mobile  ; ce  qui  me  pro- 
curoit  le  moyen  de  faifir  la  juftefle  de  l’effet 
que  je  cnerchois.  Enfin  j’ai  toujours  mis  aflez  de 
fels  pour  en  couvrir  les  boules  de  mes  thermo- 
mètres, 8c  j’ai  toujours  verfé  fur  ces  fels  ma  li- 
queur froide  -,  8c  en  aflez  petite  quantité  pouf 
avoir  des  feintions  faturées  en  peu.  de  -rems  8c 
à froid.  Si  j’avois  pris  des  liqueurs  tiedes , chau- 
des ou  bouillantes  , f aétion  de  les  verfer , celle  de 
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fe  diftrlbuer  dans  les  Tels  moins  chauds , auroîentf 
rendus  équivoques  les  effets  que  je  defîrois  obfer- 
ver  dans  leur  état  le  plus  (impie. 

Je  vais  donc  établir  d’abord  que  les  Tels  neutres 
font  naître  le  froid. 

Tous  les  vitriols,  les  Tels  vitrioliques,  lesfels 
marins , nitreux , le  fel  ammoniac  , donnent  tous 
des  (ignés  indubitables  de  froid. 

La^  crème  de  tartre,  les  fleurs  de  benjoin,  le 
fucre  de  lait , qui  font  des  acides  concrets , n’en 
donnent  qu’un  veftige  bien  douteux. 

L’alkali  fixe , les  acides  nuds , les  fiels  qui, 
quoique  neutres , laiffent  facilement  échapper 
leur  acide  : tels  font  le  beurre  d’antimoine  , la 
mafle  faiine  du  turbith , les  diffolutions  de  mé- 
taux que  l’eau  feule  peut  précipiter  : tous  ces  fiels , 
bien  loin  de  donner  du  froid  , donnent  fenfible- 
ment  plufieurs  dégrés  de  chaleur. 

M.  Eller , enpaflant  tous  ces  fels  en  revue  (i) , 
dit  que  le  vitriol  de  Goflar  échauffe  l’eau  lorfiqu’il 
s’y  réfout  ; cependant,  après  toutes  les  précautions 
poiïibles , j’ai  toujours  remarqué  plufieurs  dégrés 
de  froid.  Il  en  dit  autant  des  fiels  de  Glaubert  & 
de  Sedlitz  , avec  aufïï  peu  de  fondement. 

Un  feu!  fait  paroît  contradictoire  à cette  loi 


(i)  Mém.  de  i’Aca^-  Berlin,  i7?o» 
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générale , c’eft  le  froid  qu’excite  l’alkali  de  la 
foude  en  cryftaux.  Ce  fel  n’efl:  certainement  pas 
neutre  ; & cette  variété  pourroit  dépendre  defon 
état  cryftallin.  En  effet  , lorfqu’il  eft  effleuri, 
alors  loin  de  produire  du  froid , il  excite  une 
légère  chaleur. 

Quant  à l’alkali  volatil  en  liqueur , qui  fait 
naître  un  froid  û fenfible  , on  fçait  que  cet  effet 
tient  de  fon  évaporabilité  , & rentre  par  con- 
féquent  dans  le  cas  du  froid  produit  par  l’évapo- 
ration des  fluides. 

Pour  achever  de  démontrer  que  les  fels  neutres 
produifent  le  froid , j’ai  traité  ces  fels  avec  des 
liqueurs  acides  aflez  concentrées  pour  les  décom- 
pofer,  & les  mêmes  affez  délayées,  pour  ne  faire 
que  les  liquéfier. 

J’ai  donc  pris  du  fel  marin  fur  lequel  j’ai  verfé 
de  l’huile  de  vitriol  : la  chaleur  a été  tellement 
confidérable , qu’à  peine  pouvoit-on  toucher  le 
thermomètre;  les  vapeurs  blanches  qui  s’exha- 
loienten  annonçoient  trop  bienladécompofîtiom 
Sur  la  même  dofe  de  fel , j’ai  verfé  égale  quantité 
d’huile  de  vitriol, mais  étendue  au  préalable  dans 
flx  parties  d’eau , & fuffifamment  repofée  pour 
dilîiper  la  chaleur  qui  naît  de  ce  dernier  mé- 
langé. A peine  mon  efprit  de  vitriol  eût-il  touché 
le  fel  marin , que  les  thermomètres  baifferent  de 
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placeurs  lignes-  J’ai  fait  la  même  expérience 
le  nitre  & le  fel  ammoniac , & j’ai  toujours  eu  de 
la  chaleur  lorfque  l’acide  verfc  étoit  concentré ,, 
Sc  du  froid  lorfqu’il  étoit  délayé.  J’ai  fubftituéà 
l’huile  de  vitriol  les  acides  nitreux  & marin» 
tant  concentrés  que  délayés , pour  les  verfer  fur 
les  mêmes  fels  ; & les  effets  ont  encore  été  fem- 
blables.  Il  paroît  que , dans  les  liqueurs  délayées  » 
l’acide  n’attaquant  pas  les  fels  neutres , n’agif- 
fant  pas  comme  menflrue , puifqu’il  ne  les  décom- 
pofe  pas  5 l’eau  feule  agit  comme  véhicule,  & que 
le  froid  , dans  les  cas  compliqués  comme  dans  les 
cas  les  plus  (impies , eft  le  réfultat  de  la  folution 
des  fels  neutres  qui  demeurent  tels. 

Pour  m’enaffurer  davantage  , j’ai  fait  évaporer 
légèrement  la  moitié  de  chacune  des  folutions  des 
fels  neutres  faites  dans  les  liqueurs  où  l’acide  étoit 
délayé,  je  leur  ai  donné  tout  leloihr  de  fe  cryftal- 
lifer  ; ce  qu’elles  ont  fait , en  me  donnant  le  même 
fel,  chacune  avec  des  variétés  qui  me  condui- 
roient  trop  au-delà  de  ce  que  je  me  propofe,  (i 
j’entreprenoisde  les  détailler.  Mais  l’autre  moitié 
que  j’ai  fait  évaporer  au  point  de  rendre  aux 
acides  toute  leur  concentration  ; celles-là  m’ont  à 
l’inftant  donné  les  phénomènes  d’une  décompo- 
iition  *,  le  fel  neutre  a perdu  fon  acide,  & fabafe 
a fait  > avec  l’acide  concentré  , un  nouveau  feU 
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Tout  ceci  peut  fervir  à interpréter  la  différence 
que  M.  Geofroy  a établie  entre  les  diffolutions& 
les  fermentations  froides.  Celles-ci,  ou  du  moins 
les  exemples  qu’  il  en  a donné  , étant  dans  le  cas 
que  nous  venons  d’établir , c’eft-à-dire , des  li- 
queurs acides  délayées  , verfées  fur  des  Tels  neu- 
tres. 

Après  avoir  établi  que  le  froid  n’a  lieu  dans  les 
folutions  que  lorfque  les  fels  neutres  font  liqué- 
fiés & non  décompoles , je  vais  rechercher  la  caufe 
immédiate  de  ce  froid. 

Elle  a beaucoup  occupé  les  Phyfîciens  Si  les 
Ghymiftes  ; M.  Geofroy  ( 1 ) croyoit  qu’il  y avoit 
une  diftribution  de  parties  chaudes  fur  le  fel 
moins  chaud , d’où  naiffoit  le  froid.  Meilleurs 
Mufchenbroch  (2  ) & Amontons  ont  voulu  calcu- 
ler la  fomme  de  parties  ignées  qui  le  diftribuoient 
entre  deux  corps , Si  rappeller  ce  froid  aux  loix 
du  mouvement  communiqué.  Le  Pere  Beccaria (3) 
a cru  devoir  Pattribuer  à Pair  élaflique.  M Eller 
imagina  que  l’eau  rfagiffoit  qu’à  l’aide  du  feu , Sc 
que  le  feu  fe  diftribuant  faifoit  ceffroid.  M.  Lomo- 
nofow  ayant  voulu  établir  un  mouvement  verti- 


(1)  Mém.  de  l’Ac.  1700» 

(1)  Inft.  de  Phyfique, 

{ 3 ) Inft,  de  Bologne» 
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ciliaire  pour  caufe  de  la  chaleur,  donne  pour 
caufe  du  froid  la  ceflation  de  ce  mouvement  ( i )w 
Lesobfervations  de  Meilleurs  de  Mairan,  Rich- 
* mann , Cullen  ôc  autres,  ont  montré  un  froid 
produitpar  Tévaporation des  fluides,  & d’autant 
plus  intenfe  , que  les  liquides  font  plus  évapo- 
Tables,  naturellement  ou  artificiellement.  Enfin  le 
Pere  Monefcier  ( i ) a attribué  le  froid  à î’échap- 
pement  d’un  fel  volatil  contenu  dans  les  fiels 
neutres. 

Il  n’efl:  prefque  plus  polîîble  de  douter  que» 
fans  avoir  recours  aux  molécules  frigorifiques 
qu’on  a fi  juftement  reléguées  parmi  les  êtres  de 
raifon , ni  à l’influence  d’un  fel  nitreux  , qu’on  ai 
regardé  avec  raifon  comme  une  pétition  de  froid  *, 
îl  n’efl:  plus , dis-je , poflible  de  douter  que  le  froid 
ne  doive  fon  exiftence  à une  forte  de  mouvement 
différent,  dans  tous  les.  cas,  de  celui  qui  accom- 
pagne ou  peut-être  produitda  chaleur.  Voici  quel- 
ques expériences  qui  éclairciront,  cette  matière» 
en  développant  les  cireonftances  néceflaires  pou£ 
la  produ&ion  du  froid. 

Il  paroît  que  plus  les  fiels  font  avides  d’eau  » 


( « ) Comment.  Pétrop.  Tom.  I. 

f(\);  DifcQurs  couronne  par  P Acad.  de  Bordeaux 
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& plus  le  froid  fe  fait  fentir  vivement  dans  leur 
folution. 

J’ai , pour  m’en  convaincre  , pris  quatre  onces 
de  fel  ammoniac  fublimé  , lequel  eft,  comme  on 
îefeait , privé  de  toute  humidité  nue*,  j’ai  verfé 
deffus,  avec  les  précautions  que  j’ai  déjà  décrites, 
quatre  onces  d’eau  : en  deux  minutes  j’avois  déjà 
plus  de  trois  dégrés  de  froid , & en  fix  minutes 
j’en  eus  huit. 

J’ai  fait  la  même  expérience  avec  du  fel  ammo- 
niac cryftallifé  ; celui-ci  tient  environ  un  dixième 
de  fon  poids  d’eau  de  cryflallifation  ; en  quatre 
minutes  j’eus  à peine  deux  dégrés  dans  les  huit 
minutes  je  n’en  avois  que  fepk 

J’ai  préféré  cette  efpecede  comparaifon  à celle 
que  j’aurois  pu  faire  entre  des  Tels  de  différente 
nature  ; j’ai  fucceflivement  traité  de  la  même 
maniéré  du  fel  marin  humide , le  même  bien 
féché  , & le  même  encore  décrépité  ; j’ai  eu  le 
froid  plus  vif&  plus  prompt  dans  ce  dernier  cas  * 
moins  avec  le  fécond , 8c  beaucoup  moins  avec  le 
premier. 

Du  fel  de  Glaubert  en  cryftaux  , 8c  d’autre 
efïleuri , fournis  aux  mêmes  épreuves,  la  différence 
du  froid  a été  très-confidérable.  Enforte  que  le 
fel  de  Glaubert  efîîeuri  l’a  fait  naître  prefqu’aufïî 
promptement  que  le  fel  ammoniac  fublimé. 
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J’ai  fait  plus , j’ai  décanté  la  folution  ; & mes 
vafes  contenant  encore  du  fel  non  liquéfié,  mais 
humide  , j’y  ai  promptement  verfé  de  nouvelle 
eau  qui  les  a bien  achevé  de  fondre  y mais  fans 
produire  de  nouveau  froid,  au  moins  fenûble- 
ment.  Le  froid  ne  tient  donc  pas,  comme  on  le 
pourroit  croire  , privativement  à la  folubilité  des 
fels,maisà  la  force  avec  laquelle  l’eau  s’intro- 
duit dans  les  molécules  falines,  lors  du  premier 
moment  de  contaét,.  parce  qu’une  fois  pénétrés 
par  l’eau,  ces  fels  achèvent  bien  de  s’y  liquéfier  , 
mais  ne  produifent  plus  de  froid,  puifque  ceux 
d’entr’eux  qui  font  plus  avides  d’eau  produifent 
un  froid  plus  fenfible- 

J’ai  fait  cette  même  expérience  d’une  autre 
maniéré;  je  me  fuis  préparé  quatre  vafes  garnis 
chacun  d’une  égale  quantité  du  même  fel;  j’ai 
plongé  mon  thermomètre  dans  le  premier,  puis 
j’y  ai  verfé  de  l’eau  ; à l’inftant  où  le  froid  produit 
a celle  d’augmenter  , j’ai  retiré  le  thermomètre  , 
l’ai  plongé  dans  le  fécond  vafe , puis  y ai  verfé  de 
l’eau.  Le  froid  s’eft  acccru  de  nouveau  ; j’ai  répété  . 
la  même  manœuvre  fur  les  deux  autres,  & à 
chaque  fois  le  nouveau  froid  fe  faifoit  apperce- 
voir  par  fon  augmentation  ; ce  qui  prouve  in- 
conteftablement  qu’il  eft  dû  au  mouvement  par 
lequel  l’eau  s’infinue  dans  ces  fels,  & non  pas  à la 
folubilité  de  ces  fels  dans  l’eau. 
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De  ces  premières  expériences , je  concluoîs 
que  l’efpece  de  mouvement  nécefTaire  pour  pro- 
duire le  froid,  écartant  de  leur  centre  ou  de  leur 
malfe  commune  les  molécules  aqueufes  qui  s’y 
infinuent,  ce  mouvement  pouvoit  & devoir  ex- 
citer pareillement  du  froid  dans  l’inftant  où  les 
liquides  montent  dans  les  tubes  capillaires,  ou 
lorfque  Teau  s’infinue  à travers  un  monceau  de 
fable,  par  exemple , puifqu’ii  y a pareillement 
alors  un  écartement , une  divergeance , une  forte 
de  mouvement  centrifuge* 

Je  me  fuis  donc  procuré  un  fable  bien  uni, 
bien  nétoyé,  fur-tout  le  moins  chargé  de  fub- 
ftances  calcaires , bien  fec  ; j’y  ai  placé  mes  ther- 
momètres; &,  la  température  prife,j’y  ai  verfé 
peu  d’eau,  qui  ne  tarda  pas  à s’épancher  par-tout 
le  monceau  , & à en  mouiller  toutes  les  parties  ; 
mais  les  thermomètres  reflerent  tranquilles- 
Peut-être  , avec  un  fort  defir  de  les  voir  bailler* 
auroisqepris  pour  un  figue  de  froid  la  très-légere 
ofcillation  qu’ils  éprouvèrent  , & qui  fut  prefque 
momentannée  ; mais  je  n’ai  jamais  defiré  de  voir 
que  ce  qui  eft.  Je  déclare  donc  qu’il  n’y  a eu 
aucune  marque  fenfible  de  froid.  Je  ne  fus  pas 
plus  heureux  dans  l’épreuve  que  je  fis  fur  les 
tuyaux  capillaires;  & malgré  le  défaut  defuccès, 
je  crois  devoir  décrire  le  moyen  que  j’employai 
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pour  faire  répreuve.  Entre  deux  rondelles  de  cuir, 
j’affujettis  un  thermomètre  dont  la  boule  étoit 
cylindrique  ; de  maniéré  que  la  diftance  entre 
ces  deux  rondelles  étoit  déterminée  par  la  lon- 
gueur de  ce  cylindre.  Je  fispaffer  dans  ces  deux 
rondelles  une  vingtaine  de  tubes  capillaires  qui 
entouroient  le  cylindre  le  plus  près  pofîible  *,  je 
les  préfentai  à la  furface  de  Peau  , qui  monta  bien 
dans  les  tubes  ; mais  fans  que  le  thermomètre 
indiquât  le  plus  léger  dégré  de  froid. 

Je  conjeCturai  que  h l’intromiffion  d’eau  dans 
les  Tels  concouroit  à la  production  du  froid , elle 
n’en  étoit  pas  l’unique  caufe.  Seroit-ce , comme 
l’a  penfé  le  Pere  Moneftier  , un  fel  volatil  qui 
s’échappe  des  Tels  ? Puifqu’on  les  retrouve  tels 
qu’on  les  a employés  ; qu’une  fois  recryftallifés , 
ils  peuvent , en  étant  liquéfiés  de  nouveau  dans 
l’eau  , y exciter  du  froid,  il  y a grande  apparence 
que  ce  fel  volatil  n’exifte  pas,  & n’eft  par  confé- 
quent  pas  la  fécondé  caufe  productrice  du  froid. 

Je  foupçonne  qu’elle  réfide  dans  la  celfation  de 
réfiftance  que  fait  le  fel  à l’impulfion  de  l’eau; 
& de  fait,  plus  les  fels  répugnent  à recevoir  l’eau , 
moins  il  y a de  froid.  C’eft  ainfi  que  la  crème  de 
tartre , le  fel  de  lait , le  fel  fédatif , m’ont  à peine 
donné  un  demi-dégré  de  froid  en  huit  minutes  î 
tandis  que  dans  le  même  efpace  de  tems  le  fel 
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ammoniac  en  donnoit  quinze  fois  davantage* 
Pour  m’affurer  de  cette  fécondé  vérité , j’ai 
eiïayé  de  rendre  ces  Tels  plus  faciles  à être  péné- 
trés par  Peau , & alors  j’ai  eu  plus  de  froid  ; 8c  ne 
pouvant  touchera  ces  fels  fans  les  altérer  , j’ai 
cherché  à donner  plus  d’aétivité  à Peau.  On  fçait 
que  la  préfence  d’un  acide  peut  lui  donner  cette 
aétivité  , & qu’elle  fera  même  plus  considérable , 
fi  Pacide  lui-même  eft  plus  expanfible.  C’ef!:  dans 
cette  idée  que  m’étant  préparé , d’une  part , un 
efprit  de  vitriol  phlegmatique , dont  Pacide  eft 
naturellement  très-fixe  ; & de  l’autre  , une  eau 
forte  faite  avec  de  Peau&  de  Pefprit  de  nitre  fu- 
mant , que  cet  effet  feul  démontre  être  des  plus 
dilatables  ; je  verfai  de  l’un  8c  de  l’autre  fur  des 
dofes  égales  des  fels  ci-deffus , 8c  même  de  nitre 
8c  de  fel  ammoniac.  Dans  tous  les  cas,  les  fels 
furent  réfouts  beaucoup  plus  promptement  que 
par  Peau  pure-,  le  froid  fut  plus  considérable,  8c 
les  phénomènes  produits  par  Peau  forte  bien  .plus 
énergiques  encore  que  ceux  produits  par  Pefprit 
de  vitriol. 

On  m’a  objeélé  que  Pacide  nitreux  echauffoic 
lorfqu’il  étoit  concentré  : je  fis  l’expérience  en 
pleine  Académie  , &il  fut  prouvé  que  Pacide  ni- 
treux n’échauffoit  les  fels  que  lorfqu’il  les  décom- 
pofoit  i mais  que  tant  qu’il  eQ  trop  délayé  pour 
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réagir  fur  ces  corps  il  naît  du  froid  , parce  qu’a* 
lors  ils  font  diffouts  par  le  flegme  acidulé  & non 
décompofés  par  l’acide. 

Puifque  l’a&ion  de  liquéfier  les  corps , & non 
de  les  décompofer  5 eft  annoncée  par  le  froid  qui 
réfulte  de  cette  aélion  ; lorfque  le  mercure  li- 
quéfie les  métaux  en  s’y  amalgamant , il  doit  en 
réfulter  du  froid  ; & s’il  ne  les  rend  que  pulvé- 
rulents , il  n’y  aura  pas  de  froid. 

J’ai  enveloppé  de  feuilles  d’étain  àl’ufage  des 
Metteurs  au  tain  , une  boule  de  thermomètre  > 
je  l’ai  enfoncé  dans  du  mercure;  l’étain  eft  de- 
venu à-peu-près  coulant , & la  liqueur  du  ther- 
momètre a légèrement  baiffé. 

J’ai  placé  le  même  thermomètre  dans  un  amal- 
game debifmuth  , j’ai  ajouté  un  autre  amalgame 
de  plomb  : en  remuant  le  tout , ces  deux  maffes 
pulvérulentes  font  devenues  fluides , & le  ther- 
momètre a baille  confîdérablement.  Perfonne 
n’ignore  que  , dans  les  amalgames , le  métal  n’eft 
rien  moins  que  décompofé.  Ces  amalgames  font 
donc  une  véritable  folution? 

L’aétion  des  véhicules  fera  donc  toujours  re- 
connoiflable  aux  phénomènes  que  je  viens  de  dé- 
crire , & facile  à diftihguer  de  celles  des  ment 
trues  5 ce  que  je  voulois  démontrer. 


TROISIEME 

DISSERTATION 


Sur  un  Sel  neutre  cryjlallifè  , formé  unique- 
ment de  deux  acides. 

IL  a dénomination  du  Tel  neutre  a de  tout  tems 
été  donnée  à des  concrétions  faîines , régulières  8c 
cryllallifables , formées  par  le  concours  de  deux 
fubilances,  dont  lune  eft évidemment  acide,  8c 
Tautre  eft  ou  faline  de  la  nature  des  alkalis , ou 
terreftre  , ou  enfin  métallique.  On  connoit  cette 
derniere  fous  le  nom  delafe  , & perfonne  nes’efl 
douté  jufqu’à  préfent  que  cette  bafe  pût  être  aulïï 
un  acide. 

Si  Ton  penfoit  autrefois  que  , pour  mériter 
d’être  appelle  neutre  , il  falloir  qu’un  fel  eût  une 
faveur  falée,  n’eût  excès  ni  d’acide,  ni  de  bafe 
8c  par  conféquent  n’altérât  point  la  couleur  bleue 
des  végétaux.  Les  observations  du ‘célèbre  Neu- 
mann ( i ) ont  bien  détrompé  les  Chymiftesmo- 
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derncs  ; & M.  Rouelle  a mis  hors  de  doute  l’exiC* 
tence  des  Tels  neutres  avec  excès  d’acides,  malgré 
les  chicannes  puériles  d’un  homme  qui  fembloit 
avoir  mis  toute  fa  prétention  à la  célébrité  dans 
fon  acharnement  à contredire  ce  Chymifle,  parce 
qu’aîors  il  étoit  le  plus  en  vogue.  Les  expériences 
dont  je  vais  expofer  le  détail  ajouteront  peut- 
être  à la  théorie  de  notre  Chymifte , en  montrant 
la  poffibilité  d’un  fel  très-neutre , dans  la  corn- 
polition  duquel  il  n’entre  abfolument  que  deux 
acides* 

On  trouve  dans  le  fécond  volume  des  OpufculeS 
thymiques  de  M.  Margraff , page  4 1 $ & fuiv.  §21 
delà  25e.  Differtation  , qui  prouve  , contre  l’o- 
pinion de  Pott , que  la  bafe  du  fel  marin  eftun 
alkali , & non  une  terre  alkaline  : 011  trouve  , 
dis-je , les  détails  d’un  procédé  féduifant  pour  ob- 
tenir un  alkali  fixe  végétal  par  la  voie  humide  ; 
au  lieu  de  Pïgnition  qui  eft  l’unique  moyen  connu 
des  Chymiftes. 

Ce  procédé  confifte  d’abord  à faturer  de  la  crème 
de  tartre  avec  de  la  craie,  pour  obtenir  l’efpece 
de  fel  végétal  à bafe  terreufe;  on  fe  difpenfe  de 
rapprocher  la  liqueur  pour  la  faire  cryftallifer; 
on  verfe  fur  cette  liqueur  de  l’acide  nitreux  ; il 
fe  fait  un  dépôt.  Lorfqu’il  ne  s’en  fait  plus , on 
filtre , & par  une  légère  évaporation,  on  fe  procure 

un 
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Un  Tel  aiguillé  que  M.  MargrafF  die  être  un  vrai 
nitre*  aufîî  parfait  que  le  nitre  ordinaire  ; mais 
il  11’ofe  décider  fi  cet  alkali  qu’il  croit  fervir 
de  bafe  à ce  nitre  > eft  extrait  du  tartre  , ou  s’il 
en  eft  un  produit  : il  ajoute  que  fi  Ton  fubflitue 
tout  autre  acide  à celui  du  nitre , on  aura  tout 
autant  de  Tels  neutres  différents.  Tel  eft  le  précis 
du  paragraphe  que  je  viens  de  citer  ; & c’eft  en 
vérifiant  le  procédé  qui  y eft  décrit  que  j’ai  ob- 
lervé  le  fel  fingulier  qui  fait  l’objet  principal  de 
mon  Mémoire. 

Je  me  procurai  donc  une  liqueur  végétale  à 
bafe  terreufe  , en  faifant  bouillir  de  l’eau  dans 
laquelle  j’avois  mis  une  proportion  fuffifante  de 
crème  détartré  en  poudre.  Tandis  que  la  liqueur 
bouilloits  j’y  jettai  de  la  craie  auffi  en  poudre, 
de  celle  qu’on  vend  en  petits  magdaléqns  , fous 
le  nom  de  blanc  d’Efpagne.  Quand  l’effervefcence -, 
qui  étoit  confidérable , fut  appaifée , je  filtrai  la 
liqueur  , & trouvai  qu’il  y avoir  plus  de  moitié  de 
la  craie , qui  n’étoit  pas  entré  en  combinaifon 
avec  ma  crème  de  tartre.  Quoi  qu’il  en  foit , îa 
liqueur  filtrée  étoit  chargée  du  fel  neutre  réful- 
tant  de  cette  combinaifon. 

Sur  une  portion  de  cette  liqueur  , je  vèrfai  de 
Tacide  nitreux  * il  fe  fit  un  très-léger  mouvement 
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d’effervefcence  ; & la  liqueur  s’étant  troublée,; 
dépofaun  fédiment  fort  abondant;  je  filtrai  de 
nouveau,  j’évaporai,  & j’eus  des  cryftaux  en 
aiguilles  longues , fufants  fur  les  charbons;  en  un 
mot , un  vrai  nitre  en  apparence. 

Je  ne  doutois  plus  qu’en  verfant  l’acide  vitrio- 
lique  fur  ma  liqueur , je  n’obtinfle  du  tartre  vitrio- 
lé, & qu’en  employant  l’acide  marin,  il  ne  fe 
formât  un  fel  fébrifuge  de  Silvius;  mais  je  fus 
bientôt  détrompé,  & je  ne  retirai  de  mes  eftais 
que  des  liqueurs  incryftallifables , ou  du  moins 
dont  les  cryftaux  tomboient  en  déliquefcence  en 
très-peu  de  temps:  les  formes  irrégulières  & peu 
reflemblantes  entre  elles  ne  permettoient  pas  de 
les  appeller  tartre  vitriolé  ni  fel  de  Silvius , quoi- 
que pour  n’y  être  pas  trompé , je  les  examinafte 
au  micro fcope  , & en  mettant  à côté  d’eux  de  ces 
fels  bien  cryftallifés  pour  les  comparer. 

Malgré  toutes  ces  précautions , ma  première 
idée  fut  de  foupçonner , foit  de  ma  part , foit  de 
celle  des  matériaux , quelque  caufe  d’erreur.  Je 
redoublai  d’attentions,  en  réitérant  tour  ce  que 
je  viens  de  dire,  & je  ne  fus  pas  plus  heureux  à 
rencontrer  les  réfultats  annoncés  par  M.  Margraf. 
L’honneur  que  j’ai,  comme  fon  confrère  , d’être 
en  correfpondance  avec  ce  Sçavant , m’enhardie 
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à lui  faire  parc  de  mes  mauvais  fuccès  & de  mes 
doutes  ; car  enfin , quand  on  s’égare  , ce  n’efi:  pas 
conftamment  delamême  maniéré  , & il  efl  bien 
permis  de  foupçonner  , en  pareille  circonftance  , 
qu’on  11’efi:  pas  dans  l’erreur. 

Pour  me  convaincre , M.  Margraf  m’envoya  du 
tartre  vitriolé , qu’il  avoir  fait  en  décompofant 
fon  nitre  artificiel  par  l’acide  vitriolique  ; preuve 
fans  répliqué , croyoit-il , que  fon  nitre  avoir  la 
bafe  alkaline  en  queftion. 

Je  ne  me  rendis  pas  -,  & M.  Spielmanii , autre 
confrère , qui  m’honore  auffi  de  fa  correfpoq- 
dance,  me  fit  part  d’un  nouveau  paradoxe  de 
notre  ami  commun  : paradoxe  qui  confirmait  ce 
que  j’ai  dit  , il  n’y  a qu’un  inftant,  de  l’indé- 
cifionoù  reftoit  M.  Margraf,  fur  l’origine  de  fon 
alkali  : « il  prétend , me  mande  M,  Spielmann  , 
» qu’il  exifte  dans  les  végétaux  un  alkali  naturel  ». 
Comment  le  prouver  ? Je  ferois  encore  à 
m’en  doutèr,  s’iln’étoit  venu  à Paris  un  jeune 
homme  qui  avoit  étudié  fous  M.  Margraf,  & 
que  ce  refpe&able  confrère  me  recommandoit. 
Voici  comment  il  prétend  prouver  fon  para- 
doxe. 

E11  difiblvant  de  la  crème  de  tartre  dans  l’acide 
nitreux,  on  obtient  un  vrai  nitre  ; par  conféquent 
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la  crème  de  tartre  tient  un  alkâli  naturel  qtié 
faifit  l'acide  nitreux» 

On  préfume  affez  que  je  ne  manquai  pas  de 
m’a  durer  du  fait  5 c'eft  là  ce  qui  a donné  lieu  à 
toutes  les  expériences  fuivantes. 

J'ai  mis  quatre  onces  de  crème  de  tartre , & 
quatre  onces  d'eau-forte , dans  un  petit  rnatras; 
îls'eftélevé  très-peu  de  bulles , «Se  la  liqueur  eft  de- 
venue très-froide  : ayant  pofé  le  matras  fur  un 
bain  de  fable  légèrement  échauffé  , le  total  de- 
vint fluide  en  très-peu  de  tems;  je  filtrai  tk  fis 
évaporer  5 j’obtins  du  foir  au  lendemain  descryf- 
taux  grouppés  précifément  comme  ceux  du 
nitre,  aiguillés  comme  lui,  détonnant  fur  les 
charbons , & ayant  une  faveur  fraîche  & pas 
trop  acide.  La  quantité  de  ces  cryflaux  failoit 
tout  au  plus  le  quart  de  la  crème  de  tartre  em- 
ployée. 

J'obfervai  que  ces  cryflaux  une  fois  féparés, 
le  liquide  avoir  une  confiflance  épaifle , à-peu-près 
comme  feroit  un  fyrop  bien  cuit , «Se  une  couleur 
citrine  très-agréable  à la  vue. 

Je  procédai  à l'évaporation  ultérieure  de  ce 
qui  me  refloitde  liquide.  Quoiqu’il  eut  diminué 
de  près  de  moitié  de  fon  volume  par  cette  fé- 
condé évaporation  ; cependant  il  fe  paffa  plus  de 
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finît  jours  avant  quil  fournit  de  nouveaux  cryf* 
taux.  Ceux-ci  n’avoient  même  aucune  forme'ré- 
guliere  5 ils  eurent  beaucoup  de  peine  à fe  fé~ 
parer  de  leur  eau  mere*,  & à quelques  aiguilles 
près , on  les  eût  pris  pour  de  la  crème  de  tartre 
recryftallifée  ; ils  avoient  une  faVeur  légèrement 
acide , & brûloient  fur  les  charbons  en  fe  gonflant 
St  laiflant  échapper  de  temsen  tems  quelques  fu- 
mées d’acide  du  nitre  qui  fe  décompofoit.  En 
voulant  procéder  à l’évaporation  du  refte , je 
remarquai  que , quelque  douce  que  fût  la  chaleur* 
ma  liqueur  fe  rempliffoit  de  bulles  : enfin  elle  fe 
gonfla  précifément  comme  fait  l’alun  qu’on  dé- 
flegme, pour  en  préparer  ce  que  l’on  nomme 
improprement  alun  calciné.  Cette  mafle  raréfiée 
étoitàla  furface  d’une  blancheur  éblouiflante» 
mais  l’intérieur  en  étoit  roux  St  fentoit  le  tartre1 
brûlé. 

Mettant  de  côté  les  obfervations  acceffoires 
il  réfulte  de  ce  que  je  viens  d’expofer  que  la  crème 
de  tartre  eft  finguliérement  foluble  dans  l’acide 
nitreux  -,  que  de  cette  folution  naît  une  efpece  de 
fel  neutre  que  M.  Margraf  croit  être  un  vrai  ni- 
tre; que  ces  premiers cryftaux  une  fois  obtenus,  il 
fe  forme  une  fécondé  efpece  de  fel  neutre  qui  ne 
reflemble  pas  au  premier , St  qui  n’efl  pas  non- 
plus  de  la  crème  de  tartre  pure.  Ces  trois  coi% 
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fequences  ni  ont  fourni  l’occafion  de  plufîeurs 
expériences  qui  vont  être  développées  dans  la 
fuite  de  ce  Mémoire. 

Solubilité  de  la.  Crème  de  tartre  dans  l acide 
nitreux . 

Si  M.  Lefevre  a configné.  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  ( i ) que  le  borax  aidoit  la  folu- 
bilité  de  la  crème  de  tartre  dans  l’eau  , au  point 
que  l’un  & l’autre  exigent  une  proportion  fix  fois 
moindre  que  celle  qui  eft  néeeiïaire  pour  les  dif- 
foudre  féparément;  on  ne  trouve  dans  aucun 
Auteur  Chymifte  que  je  fçache  , aucun  fait  qui 
multiplie  les  exemples  de  pareille  folubilité* 
Quelques-uns 5 tels  que  Zimmerman,  difent  bien 
que  les  liqueurs  acides  dilfolvant  la  crème  de 
tartre,  il  en  réfuîte  un  feî  plus  acide  ; mais  les  phé* 
nomenes  de  cette  folution  paroiflent  leur  être 
échappés. 

Je  dis  que  c’eft:  une  folution  8c  non  pas  une  di(To_ 
lution , 8c  cette  différence  eft  effentielîe  à obferver, 
tant  par  le  Chymifte  que  par  le  Phyfîcien  ; je  dis 
donc  que  la  crème  de  tartre  fe  réfout  dans  Peau- 
forte  comme  Iefucre  dans  l’eau;  8c  pour  le  prou- 
ver, voici  ce  que  j’ai  fait.  A Peau-forte  ordinaire 


{ i ) Ann.  172.8 , p.  58. 
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j’ai  fubftitué  l’acide  nitreux  fumant  de  Glaubert; 
alors  j’ai  eu  une  chaleur  fenfible  , un  mouvement 
d’effervefcence  ; la  crème  de  tartre  s’eft  gonflée 
dans  le  liquide  ; elle  y montoit  & defcendoit  par 
pelottons,  & la  matière  a dépofé  beaucoup  de 
fédiment.  Je  n’ai  jamais  pu  parvenir  à faire  cryf- 
talliferce  mélangé,  il  a,  tout  au  plus,  au  bout 
d’un  mois  , dépofé  quelques  grains  ifolés. 
Voilà  fans  contredit  une  diffolution  marquée } 
mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  maniéré  dont 
fe  comporte  notre  crème  de  tartre  dans  l’eau 
forte.  Il  11e  fefait  aucune  effervefcence^la  liqueur 
prend  une  intenfité  de  froid  finguliere  5 8c  cette 
intenftté  eft  même  mefurable  par  la  vivacité  avec 
laquelle  s’opère  la  folution.  En  effet,  j’ai  diffout 
partie  égale  de  crème  de  tartre  8c  d’eau-forte  ; 
d’autre  part  , une  partie  de  crème  de  tartre  dans 
deux  parties  d’eau-forte  y 8c  d’une  autre  part  en- 
core, deux  parties  de  crème  de  tartre  dans  une  par- 
tie d’eau-forte.  Le  thermomètre , plongé  fucceffi- 
mentdans  ces  liquides , m’a  indiqué  plus  de  froid 
dans  ce  dernier  cas,  moins  dans  le  fécond,  & 
moins  encore  dans  le  dernier  -,  mais  toutes  les  fois 
que  j’ai  employé  l’acide  nitreux  fumant  en  quelque 
proportion  que  ce  fut,  j’ai  toujours  vu  le  mercu- 
re du  thermomètre  remonter  de  plufîeurs  dégrés. 

On  obfervera.  que  je  le  plongeois  dans  l’eau 
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avant  de  verfer  la  crème  de  tartre  , afin  de  m’iniî- 

truîre  de  fa  température  naturelle. 

11  paroît  allez  naturel  d’imaginer  que  le  ther- 
momètre auroit  dû  bailler  davantage  dans  l’ex- 
périence où  j’ai  mis  deux  parties  d’eau-forte 
contre  une  de  crème  de  tartre  ; mais  je  crois  que 
la  véritable  caufe  de  l’effet  contraire  vient  de  ce 
que , dans  cette  expérience  <>.  une  portion  du  fluide 
en  tant  que  fluide , n’efi  pas  adueîlement  occupé  à 
dilfoudre  la  crème  de  tartre  : au  lieu  que  lorfqu’U 
n’y  a qu’une  partie  d’eau-forte  contre  deux  de 
crème  de  tartre , toutes  les  molécules  du  fluide 
font  employées  y 8c  ce  n’efl:  pas  l’unique  circonf- 
tance  où  j’ai  fenfiblement  apperçu  que  le  froid 
étoit  le  réfultat  d’un  mouvement  particulier  donc 
il  fuit  l’intenfité  , pour  être  lui-même  plus  ou 
moins  violent.  Voyez  la  fécondé  Dilfertation  de 
ce  volume , 8c  celle  où  je  traiterai  des  affinités. 

L’obfenation  confiante  du  phénomène  du 
froid , que  j’ai  remarqué  dans  tous  les  cas  où  il  y 
a évidemment  folution , 8c  celle  du  chaud  dans 
tous  ceux  où  il  y a diffolution , m’ont  paru  méri- 
ter  d’en  faire  les  deux  lignes  difiinétifs  de  ces 
deux  opérations  chymiques.  On  fçait  que  d’ail- 
leurs leurs  réfultats  concourent  à lescaradérifer; 
lorfqu’il  y a dilfolution , il  en  ré  fuite  un  nouveau 
corps  5 dans  les  cas  de  folution  pure , on  retrouva- 
is corps , diflbut  fans  alteration.. 
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Je  viens  de  dire  folution  pure  ; car  toutes  les 
fois  que  le  fluide  où  s’opère  la  folutionj  eA 
compofé , rien  n’eA  plus  ordinaire  que  de  voir  le 
corps  diflout  fe  fentir  de  la  préfence  des  hétéro- 
généités du  fluide.  On  me  permettra  de  fixer  mon 
idée  par  un  exemple.  Qu’on  verfe  de  l’acide  vi- 
trioliquefur  une  lefîive  alkaline  marine  * il  y a 
chaleur,  efFervefcence , diflolution,  & il  en  ré- 
fulte  un  nouveau  corps  ; le  Tel  de  Gîaubert,  fur- 
tout  un  peu  efïîeuri,  jetté  dans  de  l’eau,  y ex- 
cite du  froid,  point  d’efFervefcence , 8c  le  li- 
quide évaporé  rend  du  fel  de  Gîaubert  comme 
auparavant; c’efl une  folution  pure.  Si  cette  folu- 
tion s’opère  dans  l’eau  forte , 011  a les  mêmes 
phénomènes  ; mais  une  portion  de  l’acide  nitreux 
s’unit  à la  bafe  alkaline,  8c  forme  un  nitre  qua- 
drangulaire;c’eA  une  folution  impure.  La  preuve, 
c’eA  qu’en  rapprochant  de  plus  en  plus  le  liquide , 
l’acide  vitriolique  devient  aflez  concentré  pour 
réagir  fur  ce  dernier  , & le  chafler  de  nouveau. 
Concluons  que  la  crème  de  tartre  fe  mêle  à l’eau- 
forte  par  un  mouvement  de  folution  , 8c  de  folu- 
tion faite  dans  un  véhicule  compofé. 

Nous  venons  de  voir  que  cette  folution  étoit 
poiîible  à différentes  dofes , 8c  que  même  demi- 
partie  d’eau  forte  fuffifoit  pour  opérer  la  folution 
d’une  partie  de  crème  de  tartre  ; mais  qu’il  y 
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avoit  diftolution  quand  on  employoit  Tacide  ni- 
treux concentré.  Quelle  eft  l'a&ion  des  autres 
acides  fur  la  crème  de  tartre  , relativement  à fa 
folubilité  ? Cette  queftion  fe  préfenre  fi  naturelle- 
ment , que  je  me  ferois  reproché  de  ne  m'être 
pas  mis  en  état  d'y  répondre. 

j'ai  négligé  de  traiter  la  crème  de  tartre  avec 
les  acides  vitriolique&  marin  concentrés  ; l'effet 
de  celui  de  nitre  me  fufïïfoit;  & d'ailleurs  on 
trouve  dans  le  Recueil  des  Œuvres  de  M.  Pott  (i) , 
une  differtation  fur  le  tartre  mêlé  avec  l'huile  de 
vitriol,  où  eft  raflfemblé  tout  ce  qu’on  pourroit 
defirer  à ce  fujet.  J'ai  pris  quatre  onces  d’efprit 
de  vitriol;  & deux  onces  de  crème  de  tartre  en 
folution  -,  après  un  léger  dégré  de  froid  , il  eft 
refté  demi-once  de  crème  non  diffoute.  L’efprit 
de  vitriol  n'a  donc  pas , pour  l'effet  que  je  dis- 
cute , autant  d’énergie  que  l'acide  nitreux.  Je  ne 
dirai  rien  ici  des  cryftaux  que  j'ai  obtenus;  je 
n'examine  que  le  plus  ou  moins  de  folubilité. 

J’ai  pareillement  pris  quatre  onces  d’efprit  de 
fel  & deux  onces  de  crème  de  tartre  ; le  froid  a 
été  plus  fenfible  , 8c  il  s'eft  diflout  les  trois  quarts 
de  la  crème  de  tartre. 

Le  vinaigre  diftillé,  employé  dans  les  mêmes 


(r)  Difl*.  de  Pott  ,t.  $ , p%  1 jp. 
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poids  & proportions,  a diffout  à peine  Un  gros 
de  crème  de  tartre. 

Si  l’on  compare  ces  effets  avec  ceux  de  l’eau- 
forte  dont  une  partie  a fuffi  pour  diffoudre  en- 
tièrement le  double  des  vapeurs  de  crème  de 
tartre , il  refiera  pour  confiant  que  la  folubilité 
de  la  crème  de  tartre  dans  les  acides  en  général  „ 
efl  confidérablement  plus  abondante  & prompte 
que  dans  l’eau  , 8c  que  , de  tous  les  acides , celui 
de  vinaigre  en  diffout  le  moins  , 8c  celui  de  nitre 
en  diffout  le  plus.  Je  paffe  à l’examen  du  premier 

fel  réfuîtant  de  l’évaporation  de  cette  fbîution. 

% 

Examen  du  Sel  neutre  qui  réfulte  de  la  folution  de 
la  Crime  de  tartre  dans  £ eau-forte. 

J’ai  dit  plus  haut  que  la  folution  de  quatre 
onces  de  crème  de  tartre  5 faite  dans  quatre  onces 
d’eau-forte  , filtrée,  puis  évaporée  , m’avoit  don- 
né des  cryflaux  aiguillés  , détonnants  fur  les 
charbons , grouppés comme  le  nitre,  &j’avois  dit 
précédemment  que  pour  prouver  que  ces  cryf- 
raux  étoient  un  vrai  nitre  à bafealkaline,  M.Mar- 
graf  les  décompofoit  avec  l’huile  de  vitriol;  8c 
obtenoit  de  cette  décompofition  un  tartre  vitriolé^ 
C’efl  la  difcufîlon  de  tous  ces  faits  qui  doit  m’oc- 
cuper dans  ce  paragraphe. 

L’exiflence  des  cryflaux  en  queflion  n’efl  point 


douteufe  ; mais  ces  cryftaux  font-iîs  un  vrai  nître  ? 
Il  me  femble  d’abord  qu’ils  en  different  un  peu 
par  la  configuration  j ceux  du  nitre,  quoiqu’en 
aiguilles,  font  mates  8c  exagones , dont  chaque 
face  a fon  extrémité  tranchée  à angle  plat  , &: 
dont  les  tranches  fe  réunifient  ; 8c  lorfqu’ils  fuient, 
ils  ne  fe  gonflent  pas,  8c  laiflent  une  malle 
blanche  , quelquefois  verdâtre  , d’une  faveur 
cauftique  connue  fous  le  nom  d’alkali  du  nitre  * 
enfin  leur  faveur  fraîche  n’efl:  fuivie  d’aucun 
goût  acide. 

Il  ne  faut  que  comparer  nos  cryfiaux  pour  voir 
qu’ils  demeurenttranfparens,&plutût  en  colonnes 
quariéesqu’exagones*,  qu’ils  ont  unedeîeurs  extré- 
mités taillées  net  en  bifeau , que  leur  faveur  frai-» 
che  efi  accompagnée  d’une  acidité  très-fenfible  > 
8c  qu’enfin,  lorfqu’on  les  jette  fur  les  charbons  , 
ils  fufent  bien  , mais  fe  gonflent  8c  fe  changent  en 
une  maffe  noire  , fpongieufe , allez  femblableau 
flux  noir  ; tous  phénomènes  qui  n’annoncent  pas 
la  préfence  d’un  pur  alkali.  Si  donc  M.  Margraf , 
endécompofant  fon  nitre  artificiel  par  l’huile  de 
vitriol , a obtenu  du  tartre  vitriolé  , il  y a grande 
apparence  que  la  calcination  qu’il  faut  donner 
pour  chalfer  l’acide  nitreux  , a aîkalifé  la  crème 
de  tartre,  & que  par  conféquent  il  a formé  par 
cette  calcination  un  alkali  qui  n’exilloit  pas  dans 
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fou  nitre  ; du  moins  eft-ce  ainfi  que  ce  font  paf- 
fées  les  chofes,  quand  fai  exécuté  fon  procédé  ; la 
crème  de  tartre  fe  brûle  & refte  noire  , jufqu’à  ce 
quon  la  calcine;  alors,  en  faifant  la  îefîive  de 
cette  malfe  calcinée , on  obtient  du  tartre  vitriolé* 
Achevons  de  prouver  qu’outre  l’acide  nitreux, 
ce  fel  a de  la  crème  de  tartre  toute  pure,  pour 
fécondé  partie  confticuante , ou , fi  l’on  veut , 
pour  bafe. 

Si  on  dilTout  de  ce  fel  dans  l’eau , ou  fi  011 
verfe  la  liqueur  fyrupeufe  qui  refte  après  fa  cry- 
ftallifation,  011  voit  plus  ou  moins  promptement 
fe  former  un  dépôt  qui  s’attache  aux  parois  du 
vaiffeau  où  fe  fait  l’expérience  ; l’eau  de  la  di  Ab- 
lution eft  acide  * corrode  le  fer  & l’argent  , 011 
la  décante  ; le  dépôt  bien  féché  fe  trouve  avoir 
la  faveur  de  la  crème  de  tartre , & fa  difficulté  à 
fe  difioudre  de  nouveau  dans  Peau. 

J’ai  pris  ce  dépôt,  & l’ayant  di (Tout  dans  de 
l’eau  bouillante,  j’y  ai  verfé  de  l’alkali  de  la 
foude , jufqu’à  faturation  parfaite  ; j’ai  préféré  cet 
alkali , parce  que  le  fel  de  feignette  qui  devoit  en 
réfulter,  a des  cryftaux  plus  caraétérifés  que  le  fel 
végétal  que  j’aurois  obtenu  en  prenant  l’alkali  de 
tartre.  La  liqueur  filtrée  & évaporée  m’a  donné 
abondamment  des  cryftaux  en  tombeaux  en  tous 
points  pareils  à ceux  du  fel  de  feignette.  La  bafe 


de  notre  fel  n'efl:  donc  pas  un  alkalî  végétal  na- 
turel ; mais  de  la  crème  de  tartre  que  cette  corn- 
binaifon  n'a  point  décompofé. 

Si  , en  effet , l'acide  nitreux  eût  enlevé  de  la 
crème  de  tartre  Palkali  naturel  quon  y fuppofe , 
il  auroit  fallu  que  la  portion  de  crème  de 
tartre,  dégagée  de  fon  alkali  , ou  demeurât 
fluide  , ou  enfin  s'annonçât  par  quelque  change- 
ment. Il  efl  bien  vrai  que  la  crème  de  rartre 
demeure  fluide  dans  la  liqueur  reliante  ; mais  en 
l'étendant  dans  l'eau , l'acide  nitreux , à l'aide 
duquel  elle  étoit  fluide  , s’y  délayant , la  crème 
de  tartre  reprend  tous  fes  caraéleres , & parcon- 
féquent  n'a  rien  perdu.  J'ai  configné  d’autres 
preuves  de  ceci  dans  ma  Defcription  de  l'Art  du 
Diflillateur  d'eaux-fortes  , à l'article  Sel  de  Sei - 
guette  , fécondé  feélion  de  la  troifieme  partie. 

Le  réfultat  de  l'évaporation  ultérieure  de  cette 
liqueur  étoit  bien  capable  de  mettre  en  défaut  fur 
la  nature  de  cette  bafe  : les  cryflaux  qu'on  obtient 
en  fécond  lieu  étant  expofés  fur  des  papiers , ils 
s'y  imbiboient  fucceflivemenr  au  point  de  difpa- 
roitre  entièrement  ; mais  ces  papiers  brûlés  répan- 
dolent  l'odeur  de  crème  de  tartre  qui  brûle  , 8c 
n'annonçoient  d'autre  changement  dans  cette 
crème  de  tartre  , que  d'être , à l'aide  d'un  acide 
nitreux , tout-à-fait  déliquefeente.  J’ai  obfervé  le 
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même  phénomène  en  laiffant  ces  mêmes  cryftaux 
dans  la  capiule  où  ils  s’étoient  formé.  Au  bouc 
de  huit  jours , ils  étoient  réduits  en  liqueur  ; 
mais  cette  liqueur  noyée  dans  l’eau  dépofoir 
cette  même  crème  de  tartre  fous  forme  concrète  5 
ce  qui  prouve  bien  que  ce  phénomène  n’eft  qu’un 
accident,  & non  pas  le  ligne  de  quelque  altéra— 
tion  fenfible  : ajoutez  qu’au  bout  d’un  certain 
tems  cette  liqueur  elle-même  dépofe  fa  crème  de 
tartre. 

Pour  completter  ce  que  j’ai  à dire  fur  ce  nou- 
veau fel , j’ai  effayé  fila  crème  de  tartre  qu’on  en 
précipite  étoit  encore  foluble  dans  l’eau-forte, 
& quels  phénomènes  elle  préfenteroit  ; j’ai  donc 
verfé  fur  une  portion  de  la  crème  de  tartre  ainfi 
précipitée  , un  peu  d’eau-forte,  6c  dans  Pinftanr 
elle  a été  difioute  fans  aucune  effervefcence,  ni 
chaleur.  C’eft  ainfi  que  fe  comportent  tous  les 
corps  précipités  de  leur  diffolvant  naturel  qu’on 
diffout  de  nouveau  dans  une  autre  inenflrue.  La 
liqueur  n’a  plus  été  précipitable  par  l’eau,  ni 
fufceptible  de  cryftallifation  -,  mais  du  papier  en 
étant  imbibé , puis  brûlé,  la  crème  de  tartre s’eft 
fait  appercevoir  par  l’odeur  qu’elle  répandoit  en 
brûlant.  La  différence  ne  vient  donc  ici , comme 
je  l’ai  infinué  plus  haut , que  d’un  peu  d’acide  ni- 
treux, qui  demeure  uni  avec  cette  crème  de 
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tartre  , fans  que  pour  cela  fa  nature  foit  effeil« 
tiellement  altérée.  Tout  ceci  met  dans  la  plus 
grande  évidence  les  parties  condituantes  du  fel 
neutre  dont  ed  quedion  ; c’ed  de  la  crème  de 
tartre  entière  & non  décompofée  , qui  fert  de 
bafe,  & Tacide  nitreux  qui,  s’y  unifiant,  pro- 
cure la  configuration  de  notre  fel;  ce  fel  ed  en 
crydaux  dont  la  forme  ed  régulière  & confiante; 
c’ed  par  confisquent  un  fel  neutre  compofé  de 
deux  acides  ; & c’ed  ce  que  j’avois  à démontrer. 

Je  perfide  dans  la  dénomination  de  fel  neutre 
que  je  donne  au  fel,  malgré  la  réformation  qu’on 
m’a  indiqué.  On  vouloit  que  je  l’appellaffe  un  fel 
concret  acide , formé  de  deux  acides,  ou  acide 
nitreux  crydailifé.  J’ai  préféré  ma  précifion  à des 
définitions  qui  n’y  ajoutent  rien  ; & puifque  mon 
fel  a une  configuration  particulière , je  fioutiens 
qu’il  ed  dans  la  claffe  des  fels  neutres.  Il  ed  vrai 
que  d’après  les  notions  reçues , il  n’y  a de  fels 
neutres  que  ceux  qui  réfultent  d’une  combinai- 
fon  ; au  lieu  que  le  nôtre  ne  porte  avec  lui  d’autre 
caraélere  que  celui  d’une  juxtappofition  réful- 
tante  de  la  folution  faite  dans  un  véhicule  char- 
gé d’acide  , puifque  l’eau  feule  fuffit  pour  en  dé- 
parer les  parties  condituantes  -,  ce  qui  n’arrive  fen- 
fiblement  à aucun  fel  neutre  connu.  Nous  ver- 
rons cependant  inçefïamment  quels  font  les  fels 

avec 
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avec  lefquels  ce  phénomène  lut  eft  commun  ; 8c 
f obferve  que  dans  aucun  Tel  neutre  les  parties 
conffituantesn’en  font  altérées;  elles  font  plus  ou 
moins  difficiles  à féparer  ; ainlî  le  nôtre  fera  le 
plus  aifé,  & le  tartre  vitriolé  le  plus  difficile  à dé- 
eompofer. 

Quoique  je  m'attendifle  bien  que  les  autres 
acides  délayés  ne  me  fourniroient  pas  plus  de  feî 
neutre  à bafe  alkaline  que  ne  l'avoir  fait  l’acide 
nitreux,  j’ai  cependant  examiné  quels  Tels  ils 
m’offiriroient  ; & voici  en  peu  de  mots  ce  que  j’ai 
obfervé.  L’acide  vitriolique  n’a  donné  que  des 
petits  cryftaux  informes  ; l'acide  marin  desgroup- 
pes  puivérulens  d’abord  , mais  ffiiguliérement 
cryiiallifés ; &:  l’acide  du  vinaigre,  des  aiguilles 
un  peu  longues.  Conlme  les  criftaux  ne  refleni*- 
bloient  en  rien  à ce  qu’ils  auroient  dû  être , fui- 
vant  l’hypotefe  de  M.  Margraf  ; je  m’en  fuis  tenu 
à ce  premier  examen , qui  femble  cependant 
annoncer  qu’il  pourroit  y avoir  autant  de  Tels 
neutres  à double  acide  qu’il  y auroit  de  folutions 
poffibles  de  crème  de  tartre  dans  les  différens  aci- 
des , mais  fans  faire  aucune  recherche  ultérieure. 
Je  paffie  à la  defcription  du  dernier  fel  neutre 
que  donne  notre  folution. 
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Second  Sel  neutre  produit  de  la  folution  de  là 
Crime  de  tartre  par  Veau-forte . 

Si  dans  le  cours  du  paragraphe  précédent,  j'ai 
iimplement  appelle  crème  de  tartre  la  matière 
faline  que  j'ai  précipitée,  tant  des  premiers  cryf- 
taux  que  de  la  liqueur  reliante , foit  évaporée  $ 
foit  en  nature  , c'eft  qu'en  effet  j'avois  pris  d'a- 
bord ces  précipités  pour  tels;  c'efl:  qu’ils  m’a- 
Voient  fourni  du  fel  de  Seigriette  en  les  faturant 
d'alkali  de  fonde;  c'eft  qu'ils  fe  gonfloient , 8c 
répandoient  en  brûlant  une  odeur  de  tartre  qui 
s’analyfe;  c'eft  qu’enfin  j'ai  laiffé  fubfi fer  ce  mot 
pour  éviter  toute  confulion,  8c  que  mon  princi- 
pal but  étant  de  prouver  qu'il  n'y  a pas  d’alkali 
naturel  extrait  dans  le  fel  nitreux  de  M.  Margraf  * 
mais  bien  la  crème  de  tartre  en  fubftance , il  im~ 
portoit  peu  pour  cet  objet  qu'elle  fût  pure  ou 
mêlée , pourvu  que  je  l’y  trouvaffe  > 8c  qu'elle  y 
fût  reconnoiffable. 

Lorfque  j'évaporois  ma  liqueur  faline  dans  des 
vaiffeaux  ouverts,  j'avois  bien  apperçu  que  les 
vapeurs  étoient  nitreufes  ; je  m'en  convainquis  en 
diftillant  une  portion  de  cette  liqueur  dans  une 
cornue  de  verre  au  bain  de  fable , 8c  par  un  feu 
gradué  ; je  me  propofois,  pour  peu  que  ma  crème 
de  tartre  fût  décompofée  , ou  débarraffée  de  l'ai- 
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feali  qu’on  y fuppofoit  , d’avoir  un  produit  où  cet 
&cide  , devenu  libre  , fe  manifefterôit  -,  & fl  le 
Contraire  arrivoit  , j’acquerois  mie  nouvelle 
preuve  que  la  crênie  de  tartre  11e  contient  pas 
d’alkali.  A quelques  gouttes  de  phîegme  à-peu- 
près  infipide,  fuccéderent  des  vapeurs  rouges  \8c 
la  liqueur  qui  découloit  étoit  de  pure  eau-forte  ; 
fans  aucun  mélange  d’autre  acide,  ce  que  m’ont 
évidemment  montré  Fimpreffion  qu’elle  a faite 
fur  f argent  , 8c  la  diflolurion  d’ârgent  qui  n’en  à 
rien  précipité.  Mais  à peine  la  matière  fut-elle  un 
peu  épaiffie , que  prefque  en  un  clin  d’œil  elle 
gonfla  de  maniéré  à fortir  impétueufement  par  le 
col  delà  cornue,  que  j’avois  cependant  choifle 
vafte  8c  haute  ; elle  fe  durcit  fur  le  champ , 8c 
étoit  fpongieufe,  friable,  blanche  au- dehors  » 
rouffie  dans  l’intérieur  , 8c  fentant  un  peu  le  tartre 
brûlé;  en  réfroidiflant  elle  s’amollifloit , de  ma- 
niéré à pouvoir  être  roulée  entre  les  doigts , 8c 
elle  avoit  Une  faveur  acide  -,  je  verfai  de  l’eau 
froide  fur  cette  malle  , que  j’avois  recueillie  dans 
une  capfule  : elle  fut  affiaiffiée  8c  difloute  en  uii 
înoment  -,  l’eau  étoit  acide  au  point  de  faire  ef- 
fervefcence  en  tombant  à terre  : en  la  décantant'} 


je  trouvai  au  fond  un  fel  matte , cryftallifé  unifor- 
mément , qui  fe  diffolvoit  difficilement  dans 


i’eaU3  mais  très-âi Cément  dans  l’eau-forte.  Il  à 
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une  faveur  finguliere  *,  il  n’eft  pas  poffible , âtf 
fimple  coup  d'œil,  de  le  confondre  avec  la  crème 
de  tartre  ; & cependant , fi  on  le  brûle  * il  fe  gon- 
fle , donne  quelques  traces  d’acide  nitreux,  mais 
qui  fe  diflipent  bientôt  ; il  ne  refie  plus  que  l’o- 
deur de  tartre  , & c’eftune  crème  de  tartrç  préci- 
pitée avec  le  moins  d’acide  nitreux  poffible.  Ce 
dernier  fel  a cela  de  commun  avec  beaucoup  de 
fels  neutres réfultans  de  la  lotion  des  fels , avec  fur- 
abondance  d’acide.  Tant  que  la  furabondance  eft 
prédominante  , ces  fels  font  déliquefcens.  Tel  eft, 
parexemple,  la  diflblution  du  mercure  dans  l’aci- 
de vitriolique.  Si  par  le  moyen  de  l’eau  on  enleve 
à ce  fel  la  furabondance  d’acide  , il  fe  précipite  uii 
autre  fel  avec  le  moins  d’acide  poffible,  c’eft  le 
turbith.  Il  fe  pafteici  précifément  la  même  chofe* 
la  crème  de  tartre  tenant  beaucoup  d’acide, 
tombe  avec  lui  en  déliquium  ; tant  que  cet 
acide  ne  lui  eft  enlevé  que  par  la  voie  de  l’évapo- 
ration, il  en  refte  toujours  trop  *,  mais  fi,  parla 
lotion , l’eau  enleve  fur  le  champ  & promptement 
cet  acide  furabondant , alors  la  crème  de  tartre 
privée  de  lacaufe  qui  la  rendoit  déliquefcente , 
reprend  fa  confiftance  ; mais , fuivant  la  réglé 
générale  des  précipités,  elle  entraîne  avec  elfe 
une  portion  de  cet  acide  qui , fans  s’altérer  au 
fond , lui  donne  la  nouvelle  propriété  qu'elle  a de 
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fc  redifloudre  fi  promptement  dans  l’eau-forte  « 
po?ttriété  qui  lui  eft  commune  avec  le  précipité 
d$ni?  j’ai  parlé  dans  le  paragraphe  précédent. , Sc 
ou  je  ne  vois  de  différence  que  dans  la  maniéré 
dont  j’ai  procédé  pour  obtenir  les  uns  & les  au- 
tres. Ce  dernier  fel  fournit  pareillement  un  fel 
de  Seignette»  en  le  faturant  avec  l’alkaU  de  la 
foude. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  mon  explication , je  crois 
avoir  démontré  que  la  crème  de  tartre  eft  fo- 
lubie  dans  une  très-petite  quantité  d’acide , Sc 
fur- tout  diacide  nitreux  ; que  dans  cet  état  elle 
prend  différens  caraderes  qui  la  déguifent  , mais 
qui  ne  la  décompofent  pas;  quelle  eft  fufeep- 
tible  entr’autres  d’une  nouvelle  cryftaîlifation  ; 
qu*  alors  elle  fait  avec  l’eau- forte  un  vrai  fel  neu- 
tre compofé  de  deux  acides  ; que  ni  dans  cette 
circonftance , ni  dans  celle  que  j5ai  expofé  au 
commencement  de  ce  Mémoire , il  n’y  a eu  ni 
formation  , ni  exrradion  d’alkali  végétal,  Sc  que 
fi  l’exiftence  des  fiels  neutres  avec  furabondance 
d’acide,  Sc  de  ceux  avec  le  moins  d’acide  pof- 
fible,  a befoin  d’une  preuve  déplus,  tout  ce  Mé- 
moire l4a  fourni , puifque  la  même  crème  de 
tartre  unie  en  differentes  proportions  avec  l’eau- 
forte  , a donné  , i°.  un  fel  neutre  parfait  i°.  un 
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fel  neutre  déliquefcent;  3°.  un  fel  neutre  où 
l'acide  nitreux  eft  dans  la  moindre  quantité  p ar- 
able , & tous  trois  évidemment  acides , puif</}ie 
leur  bafe  eft  elle-même  un  acide  concret.' 


<2  U A TRIE  ME 

DISSERTATION. 


EJfai  de  décomposition  de  la  Crème  de  tartre \ 
par  la  voie  humide . 

Pendant  long-tems  il  n’y  a eu  parmi  les 
Chymiftes  aucune  dilTention  fur  la  nature  de  la 
crème  détartré  , tous  convenoient  que  c’étoit  un 
acide  concret  débarrafle  des  parties  colorantes 
du  tartre  , & qu'elle  fournilfoit  par  l'analyfe  un 
phlegme  plus  ou  moins  acide  5 une  huile  empy- 
reumatique,  de  notamment  un  charbon  fenlible^ 
ment  alkalin.  Ils  s’accordoient  tous  à regarder, 
comme  un  phénomène  propre  au  tartre  de  a la 
crème  de  tartre  , la  production  finguhere  a une 
quantité  remarquable  d'alkali  fixe  dans  les  vaifr 
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féaux  fermés.  Les  autres  fubftances  végétales 
connues , ne  fourniffant  d’alkali  fixe  que  par  leur 
deflru&ion  à l’air  libre. 

Telle  étoit  l’opinion  crue  & enfeignée  par  tous 
JesChymiftes , lorfque  M.  Margraf,  Chymifle  de 
Berlin , bien  propre  par  fes  talents  fupérieurs  à 
faire  époque  dans  l’hiftoire  des  révolutions  chy- 
ïniques  , annonça  que  1’ alkali  fixe  végétal  exifïoit 
tout  formé  dans  la  crème  de  tartre  , 8c  que 
l’analyfe  de  cette  fubfiftance  ne  faifoit  que  le  dé- 
velopper ? en  le  débarrafTant  des  matières  hui- 
leufes , acides  & autres  , auxquelles  il  étoit  com- 
biné dans  l’état  naturel. 

L’expérience  fondamentale  fur  laquelle  M.  Mar- 
graf  appuie  cette  nouvelle  proportion , confiée  à 
diffoudrç  la  crème  de  tartre  dans  l’acide  minéral 
qu’on  defire , en  mettant  la  liqueur  en  état  de 
cryftallifer.  O11  trouve,  fuivant  ce  Chymifle  , des 
cryflaux  de  tartre  vitriolé , de  nitre , ou  de  Tel  fé- 
brifuge, fuivant  la  nature  de  l’acide  employé. 

Dans  un  Mémoire  que  je  lus  à l’Académie  , 8c 
dont  elle  a fait  mention  dans  fon  volume  pour 
l'année  17(35  , je  démontrai  que  l’acide  nitreux 
diffolvoit  la  totalité  de  la  crème  de  tartre;  qu’en 
cet  état  ces  deux  acides  cryflaîlifoient  en- 
aiguilles  différentes  de  celles  du  nitre,  en  ce 
que  leur  extrémité  efl  taillée  en  bifeau;  tandis 
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<jue  celles  de  nirre  font  à plufieurs  pans.  Je  mon- 
trai que  ce  nouveau  Tel  neutre  contenoït  la  crème 
de  tartre  en  tant  qu’acide , puifqu’après  l’avoir 
précipité  de  fon  union  avec  l’acide  nitreux  , j’en 
ai  fait  du  Tel  de  Seignette.  D’où  je  conclus  que 
ce  netoit  pas  à caufe  de  l’alkali  végétal  naturel 
comme  le  penfe  M.  Margraf , mais  à caufe  de  fa 
confiance  folide  & néanmoins  foluble,  que 
l’acide  appelié  crème  de  tartre  s’unifiait  à Tacide 
appellé  efprit  de  nltre. 

j’ajoutai  que  je  foupçonnois  d’ou  provenoît 
Terreur  dans  laquelle  je  croyois  être  M.Margrafl 
Les  moyens  néceflaires  pour  dépouiller  fon  pré- 
tendu nitre  de  fa  bafe  alkaline , & la  faire  pafïèr 
dans  la  combinaifon  d’un  autre  acide,  font  tou? 
violents  , ont  fouvent  befoïn  d’une  chaleur  oit 
forte  ou  longue  , qui  a concouru  avec  ces  moyens 
à alkalifer  une  partie  de  la  crème  de  tartre  ; ce 
qui  paroitra  plus  fènûble  par  la  fuite. 

Depuis  ce  Mémoire  , M.  Rouelle  le  jeune  en  a 
lu  placeurs  dans  lefqueîs  il  prend  à tâche , non- 
feulement  de  prouver  que  la  crème  de  tartre 
tient  de  l’alkali  naturel;  mais  encore  que  cet 
alkaîi  végétai,  même  celui  des  plantes  brûlées  * 
efb  pareillement  naturel  & fe  rencontre  dans  tous, 
les  fels  effentieîs  des  plantes.  Il  a invoqué  pour 
preuves  principales  de  fa  première  proportion. 
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la  teinture  de  Mars  tartarifée  3 la  liqueur  reliante 
du  tartre  vitriolé  , fi  on  y ajoute  de  l'acide  vitrio- 
lique , en  forme  d’eau-mere,  après  la  cryflallifa- 
tion  du  tartre  émétique  , qui  tous  deux  four- 
niffent  ; il  ne  fait  que  promettre  les  preuves  de 
la  fécondé  affertion. 

En  répétant  fon  expérience , je  dois  avouer  que 
j’ai  été  moins  furpris  de  la  préfence  de  cet  aîkali 
qu’étonné  de  fa  petite  quantité  ; il  efl  bond’ex- 
pofer  ici  comment  j’ai  procédé. 

Sur  quatre  onces  de  teinture  de  Mars  tartan- 
fée  j’ai  verfé  de  l’acide  vitriolique , jufqu’àce  que 
la  liqueur  fût  aigrelette  ; il  m’a  fallu  deux  gros 
8c  quelques  grains  de  cet  acide , qui  réfultoit 
d’une  partie  d’huile  de  vitriol  étendue  dans  quatre 
pintes  d’eau  diflillée.  La  liqueur  filtrée  , mife  à 
évaporer  dans  une  capfule  3 puis  îaiflee  réfroidir  9 
a été  plufieurs  jours  fans  donner  de  cryflaux.  Enfin 
j’ai  trouvé  de  vrais  cryflaux  de  tartre  vitriolé, 
îfolés , point  adhérens  au  verre , 8c  comme  plon- 
gés dans  une  matière  vifqueufe  8c  fliptique  > ces 
cryflaux , effuyés  * étoient  de  la  plus  belle  eau  8c 
de  la  plus  régulière  figure  j mais  à peine  pefoient- 
îls  enfembîe  un  gros  8c  demi.  Or  un  pareil  poids 
laide  à penfer  que  la  bafe  alkaline  étoit  bien 
peu  abondante.  Je  la  fuppofe  faire  le  tiers  du  poids 
ia  cryflaux  5 8c  certainement  ma  fuppofîtion  eft 
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foute  à l'avantage  de  l’hypothefe  que  je  difeute  : 
ce  font  donc  trente-fix  grains  d’alkali  fixe  conte- 
nus dans  quatre  onces  de  teinture  de  Mars.  Or 
la  teinture  que  j’ai  employée  eft  faite  fuivant  le 
procédé  de  Lémery,  qui  fait  bouillir  huit  onces  de 
tartre  blanc , &c.  pour  obtenir  onze  à douze  on- 
ces de  teinture;  s’il  fe  trouve  apres  cette  ébullition 
une  quantité  d’alkali , je  fuis  en  droit  de  dire  * 
avec  M.  Pott , que  fi  cet  alkali  eft  naturel , il 
doit  être  le  premier  à fe  diffoudre  dans  l’eau.  Je 
puis  donc  penfer  3c  afiurer  que  les  quatre  onces 
tiennent  en  folution  tout  l’alkali  fixe  naturel 
poflible  contenu  dans  deux  onces  3c  deux  feru- 
pules , ou  douze  cents  grains  de  tartre  ; 3c  j’en  ai 
trouvé  trente-fix  ; ce  qui  fait  le  trente-troifieme 
8c  un  peu  plus.  Mais  les  mêmes  opérations  faites 
fur  l’eau-mere  du  tartre  émétique  m’ont  encore 
donné  une  proportion  moindre  d’alkali  fixe  , 
combiné  avec  l’acide  vitriolique,  puifqu’à  peine> 
fur  quatre  onces  ai-je  obtenu  quatre  fcrupules  de 
tartre  vitriolé. 

Comparons  maintenant  çette  petite  quantité 
avec  celle  d’alkali  fixe  que  fournit  la  crème  de 
tartre  par  la  combinaifon  : cent  livres  donnent 
trente-une  à trente-deux  livres  d alkaii  fixe  ; ce 
qui  fait  un  peu  moins  du  tiers.  Quelle  différence 
entre  un  trente-troifieme  trouvé  par  M.  Rouelle  > 
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êc  près  du  tiers  fourni  par  la  combuftion  ! Ce 
Çhymifte  s inftruit  fans  doute  de  la  force  de  mon 
pbjeétion,  a cru  y répondre  en  avançant  fans  fa- 
çon dans  le  Journal  de  Médecine,  8c  dans  l’A- 
vant-Coureur,  que  la  crème  de  tartre  tient  près 
du  tiers  de  fon  poids  en  alkali  fixe.  Il  faut  atten- 
dre qu’il  l’ait  prouvé;  mais , en  attendant , je  lui 
demanderai  pourquoi,  dans  toutes  les  combinai- 
fbns  falines  dont  la  crème  de  tartre  eft  l’acide  , 
i°.  on  ne  trouve  pas  de  fel  végétal;  i°.  ce 
font  les  eaux-meres  qui  donnent  quelques  veftiges 
d’alkalicité  ? 

Il  en  faudra  toujours  revenir  ou  à croire  que 
l’exiftence  naturel  de  l’alkali  végétal  n’eftpas  en- 
core évidemment  démontré  dans  la  crème  de 
tartre  ,ouàpenfer  que  nonobftant  une  très  petite 
portion  de  cet  alkali  dans  l’état  naturel , la  com- 
buftion  chymique  en  produit , en  forme  une  bien 
autre  quantité  d’artificiel , ain.fi  que  l’ont  vu  8c 
dit  les  Chymiftes  de  tous  les  tems. 

Mais  une  obfervation  importante  , 8c  oubliée 
parce  qu’elle  n’eft  qu’indiquée  par  fon  Auteur  3 
e’eft  ce  que  M.  Duhamel  a configné  en  1735  dans 
fon  Mémoire  fur  la  combinai  fon  de  diverfes  ter- 
res avec  la  crème  de  tartre.  Cet  Obfervateur  , à 
qui  rien  if  échappe,  remarque  que  plufieursdes 
criftaux  réfultants  de  la  combinaifon  de  la  crème 
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de  tartre  avec  la  craie , avaient  une  configuration 
pareille  à celle  du  Tel  végétal , & que  la  liqueur 
paroilToit  avoir  plufieurs  des  caraéteres  de  l’ai— 
kali  fixe  végétal.  On  voit  que  fi  quelqu’un  a. 
des  prétentions  bien  fondées  fur  la  decouverte 
de  l’alkaii  fixe  naturel  végétal , ce  devroit  être 
notre  Phyficien  François  -,  & que  l’époque  de  l’ob- 
fervation  première  eft  bien  plus  reculée  que  celle 
où  on  cherche  à la  faire  valoir  comme  fraîche- 
ment découverte.  Je  ne  crois  pas  défobliger  en 
ceci  M.  Margraf,  dont  je  connois,  refpeéte  & 
veux  imiter  la  candeur  & le  défintéreflèment. 

J’ai  penfé  que  la  chofe  valoir  la  peine  d’être 
examinée  de  nouveau  , & que  peut-être  je  par- 
viendrez à découvrir  l’origine  ou  Texiflence  de 
cet  alkali  végétal  dans  les  circonftances  que  l’on 
invoque  en  faveur  de  fa  qualité  naturelle,  fi 
j’eflayois  d’an  al  y fer  la  crème  de  tartre  par  une 
autre  voie  que  celle  ufitée  jufqu’aujourd’hui  * 
c eft  ce  travail  dont  je  vais  rendre  compte. 

Première  Expérience.  J’ai  mis  dans  un  bocal 
une  once  de  crème  de  tartre , fur  laquelle  j’ai 
verfé  dix  onces  d’eau  bouillante  ; il  s en  eft  dif- 
fout  ce  qui  a pu  -,1a  liqueur  réfroidie  , j’ai  couvert 
le  bocal  d’un  double  papier  & d’un  parchemin  > 
vec  un  trou  d’épingle  j’ai  laifle  le  tout  pen- 
dant trois  mois  fans  y toucher.  Au  bout  de  ce 
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temps,  j’ai  trouvé  nia  liqueur  notablement  di- 
minuée , 8c  pleine  d'une  mucofité  qui  occupait 
le  tiers  du  fluide.  Cette  mucoflté  étoit  un  peu 
jaunâtre  ? épaifle , tenace  ; je  l’enlevai  8c  l’eflayai 
avec  les  acides  8c  avec  lesalkalis;  ni  les  uns , ni 
les  autres  n’y  firent  d’effervefcence  ni  de  combi- 
naifon.  J’obfervai  feulement  que  l’alkali  des  Sa- 
vonniers lui  donna  la  propriété  favonneufe  , en 
la  rendant  en  partie  foîuble  dans  l’efprit  de  vin, 
& en  louchiflant  l’eau  de  couleur  d’opale  , îor£ 
que  j’y  verfois  quelques  gouttes  de  cette  foîu- 
tion  fpiritueufe.  Sa  faveur  étoit  fade,  pointai- 
kaline  , ni  acide  ; le  fyrop  violât , ni  la  teinture 
de  tournefol  n’en  reflentirent  aucune  altération 
dans  leur  couleur  : j’en  féchai  une  portion  qui 
donna  un  parchemin  fec  , caflant  8c  fans  faveur  ; 
une  partie  que  je  brûlai  exhala  quelque  odeur  de 
tartre  brûlé,  s’enflamma  vers  la  fin  , 8c  laiflaun 
peu  de  terre  fi  légèrement  alkaîine,  que  fa  qua- 
lité m’auroit  échappé , fi  je  n’avois  précipité  avec 
fa  leffive  une  folution  de  fel  d’Ebfom  à bafe  ter- 
reufe. 

Il  efl:  fort  fingulier  que  cette  mucofité  épaifle, 
ccriace,  fe  retrouve  dans  le  vinaigre,  dans  les 
eaux  diftillées  fimpîes  , dans  la  plupart  des  infu- 
fions  végétales  un  peu  anciennes  ; qu’on  la  recon- 
noifle  dans  les  liqueurs  animales  peu  alkalines , 
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comme  le  petit-lait , la  férofité  du  fang , les  eaux  aê 
cornichons  de  icerf  , de  viperes , &c.  8c  que  Fana- 
lyfe  de  ces  fubftances  muqueufes  ou  glutineufes 
Fe  reftemble  à très-peu  de  choFe  près  dans  toutes 
ces  circonitances. 

La  liqueur  qui  cbntënbit  le  mucilage  de  la 
crème  de  tartre  étoit  roufie  8c  d’une  Faveur  aigre» 
lette.  Je  l’ai  Fait  évaporer,  comptant  bien  y 
trouver  quelque  indice  de  notre  alkali  naturel  ; 
mais  les  cryftaux  informes  8c  peu  confinants  que 
j’ai  obtenu  n’étoient  que  des  cryftaux  de  tartre  ; 
8c  l’eFpece  d’eau-mere  qui  me  refta  n’avoit  au- 
cune apparence  d’alkalicité. 

Sur  la  crème  de  tartre  reftante  , 8c  qui  peFoit 
à-peu-près  demi-once , j’ai  verFé  de  nouveau  dix 
onces  d’eau  bouillante  , 8c  j’ai  obFervé  les  mêmes 
précautions  détaillées  ci-devant.  Au  bout  de  qua- 
tre mois  j’ai  pareillement  obtenu  un  mucilage 
d’une  confiftance  Femblable , 8c  qui  en  tout  point 
ne  difFéroit  du  premier  que  parce  qu’il  étoit 
moinscoloré;à  peine  me  refta-t-il  quelques  grains 
de  ma  crème  de  tartre;  8c  je  reconnus  bien  aiFé- 
ment  que  ce  qui  en  reftoit  étoit  un  dépôt  terreux , 
8c  Fur-tout  privé  de  toute  alkalicité. 

Dans  ce  premier  éftài  , j’ai , comme  on  voit  ; 
converti  par  le  moyen  de  l’eau  Feule  8c  de  la  di- 
geftion  longue  8c  à froid  * une  totalité  de  crème 
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de  tartre  en  matière  muqueufe  3 dans  laquelle  il 
ed  entré  beaucoup  d'eau , comme  il  arrive  à toute 
fubftance  mucilagineufe.  L'acide  , en  concourant 
à la  formation  , ou  au  changement  de  forme  de 
ce  mucilage  , s’ed  combiné  plus  intimement  ; ou 
fi  l’on  veut  3 s'eft  plus  exaétement  caché  dans  le 
mucilage;  mais  il  n'y  a eu  aucun  Veftige  d'alkaii  ; 
Sc  certes  il  fe  fût  manifefté , au  moins  dans  les 
eaux-meres  ; car  on  ne  le  foupçonne  pas  d'ètre 
entré  comme  alkali  dans  la  compofition  du  mu- 
cilage ; il  l'eût  ou  décompofé,  ou  faponifié;  je 
n'en  ai  pas  plus  trouvé  dans  l’eau  roufie  que  j'en 
ai  féparée , & qui , outre  un  peu  de  cette  ma- 
tière muqueufe  , ne  contenoit  qu'un  peu  d’acide 
plus  développé  ; plus , une  très-petite  quantité  de 
crème  de  tartre. 

Seconde  Expérience . J’ai  dit  ; fi  la  crème  de 
tartre  contient  de  i'alkali  tout  formé , il  eft  fans 
doute  trop  exaétement  combiné  avec  l'acide  , & 
iie  peut  fe  manifefter  en  tant  qu’alkali  ; en  fou- 
mettant  cette  crème  de  tartre  à une  ébullition 
longue  avec  de  l'eau , apurement , ou  i’alkali 
fixe  fe  développera  pour  réagir  fur  la  crème  de 
tartre , & former  avec  elle  un  fel  végétal , ou 
bien  le  fel  végétal  naturel  réfultant  de  fori  union  * 
avec  une  portion  de  la  crème  de  tartre  , débar- 
rafle  par  cette  ébullition  longue,  de  fonafïbcia- 
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tionavec  le  furplus  delà  crème  de  tartre,  fers, 
plus  difpofé  àfe  manifefter  dans  fa  cryflallifation. 
Au  moins,  fi  je  n’obtiens  pas  la  totalité , j’en 
aurai  une  portion  qui  me  fiuffira  pour  reconnoître 
l’exiflence  de  l’alkali  fixe  végétal  naturel. 

Pour  rendre  ma  conjeéhire  plus  certaine  , j’ai 
efiayé  fur  du  tartre  vitriolé,  d<?nt  j’ai  mis  quatre 
onces  bouillir , avec  vingt-quatre  onces  d’eau , 
dans  une  caftetiere  d’argent  ; j’ai  entretenu  l’ébul- 
lition pendant  douze  heures,  en  ajoutant  de 
l’eau  lorfqu’il  en  étoit  befoin.  Au  bout  de  ce 
tems,  la  liqueur  évaporée  8c  mife  à cryflalüfa- 
tion , m’a  donné  deux  onces  fix  gros  de  tartre 
vitriolé;  l’eau-mere  reliante  étoit  évidemment 
alkaline,  & j’en  ai  converti  une  portion  ennitre 
en  verfant  defius  de  l’efprit  de  nitre.  On  ne  dis- 
conviendra pas,  je  penfe  , que  l’intimité  d’union 
entre  l’alkali  8c  l’acide  vitriolique , efl  la  plus 
forte  pofïîble  , 8c  on  n’imaginera  que  diffi- 
cilement qu’il  y en  ait  une  plus  grande  dans  la 
fuppcfition  de  l’alkali  prétendu  naturellement 
uni  à la  crème  de  tartre. 

En  partant  de  cette  épreuve , j’ai  mis  trois 
onces  de  crème  détartré  avec  vingt  quatre  onces 
d’eau  dans  la  même  cafFetiere  d’argent , 8c  je  l’ai 
fait  bouillir  pendant.douze  heures  ; j’ai  verfé  la 
première  liqueur  dans  une  terrine;  j’ai  ajouté 

vingt-quatre 
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Vingt- quatre  nouvelles  onces , j’ai  encore  fait 
bouillir  douze  heures.  Ces  deux  liqueurs , en  ré~ 
froidilfant , m’ont  donne  une  partie  de  la  crème 
de  tartre  en  cryftaux  ordinaires  ; plus,  des  ai- 
guilles difpofées  par  plaques,  & en  rayons  excen- 
triquesrdiaque  plaque  formant  une  ro  ferre  a (fez 
régulière.  J’ai  fait  évaporer  le  liquide  qui  a con- 
tinué à donner  de  ia  crème  de  tartre  ; fon  eau- 
mere  n’a  voit  aucune  propriété  alkaline;  ni  les 
acides  , ni  le  fyrop  violât  ne  l’ont  manifeffév  En 
faifant  chauffer  cette  eàu-mere  , & y ver  faut  de 
l’alkaïi  de  la  fonde  , je  l’ai  convertie  en  fel  de 
Seignecte.,  fans  y trouver  un  atome  de  fel  vé- 
gétai. 

J’ai  repris  toute  la  crème  de  tartre  dépofée  > 
à l’exception  de  celle  qui  étoit  en  petites  ai- 
guilles, dont  Je  vais  parler  incefTammenr ; je 
l’ai  mife  à bouillir  de  nouveau  dans  la  même  caf- 
fetiere,  avec  vingt-quatre  onces  d’eau  ( j’ai  négligé 
jufqu’ici  d’avertir  que  j’ai  toujours  pris  de  l’eau 
diftillée)  pendant  dix-huit  heures  ^ il  s’en  eft 
trouvé  les  trois  quarts  au  moins  qui  ont  cryftallifé 
en  aiguilles  ; le  quart  reliant  a encore  bouilli  pour 
la  huitième  fois  pendant  douze  heures , & je  n’ai 
plus  eu  que  des  aiguilles*,  Ainfi,  trois  onces  de  crê- 
me  de  tartre  bouillie  pendant  cinquante-quatre 
heures  dans  un  bain  d’eau  couftamment  entretenu 
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à vingt-quatre  onces,  ce  qui  m’a  confommè 
près  de  vingt-quatre  pintes  d’eau  diftillée , 011c 
été  converties  en  aiguilles  très-fines  & trcs- 
brillantes  5 dont  la  nature  inéritoit  toute  mon 
attention,  puifque  julqu’a  préfent  il  ne  s’efl:  ma- 
nifefté  aucun  cryftal  configuré  comme  le  Tel  vé- 
géta) , & que  Peau-mexe  de  ces  ébullitions  lon- 
gues n’étoit  que  rouffâtre  , & point  du  tout  al- 
kaline;  ce  que  m’ont  prouvé  les  expériences 
ufitées,  tk  dont  j’ai  déjà  eu  occafion  de  parler  en 
traitant  de  l’eau-mere  reftée  après  la  converfion 
de  la  crème  de  tartre  en  mucilage. 

Ces  aiguilles  donc , vues  au  microfcope,  font 
très-fines , un  peu  amincies  par  leurs  extrémités , 
en  forme  de  fufeau  , fans  être  ni  cannelées  , ni  à 
pans-,  ni  tranchées. 

Elles  rougiffent  le  fyrôp  violât , elles  font  effer- 
vefdence  avec  les  alkalis  *,  elles  fe  combinent  entre 
autres  avec  celui  de  la  foude,  & donnent  alors 
des  cryftaux  rhomboïdes-,  avec  l’alkali  du  tartre 
elles  donnent  des  cryftaux  de  Tel  végétal.  J’ai 
comparé  ce  qu’il  falloir  d’alkali  du  tartre  pour 
faturer  une  demi-once  de  mes  aguilles  & une 
demi-once  de  crème  de  tartre-,  il  en  a fallu  éga- 
lement plus  de  deux  gros  pour  l’un  & pour  l’au- 
tre, fans  aucune  différence  fenfible.  Une  autre 
demi-once  brûlée  m*a  fourni  fon  tiers  d’alkaii 
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Ixè  artificiel,  comme  fait  la  crème  de  tartre* 
Tout  concourt  par  confisquent  à prouver  que 
cette  forme  aiguillée  que  prend  la  crème  de 
tartre  , en  bouillant  lông-tèms , n’eft  qu’un  acci- 
dent  dû  à cette  ébullition  , & par  lequel  elle  ne 
Cefife  point  d’être  crème  de  tartre» 

Gomment  concevra-t-on  qu’un  moyen  qui  à 
pu  féparer  le  feî  neutre  le  plus  compaét  que  les 
Chymiftes  connoiflent , n’ait  pu  venir  à bout  de 
développer  i’alkàli , s’il  ÿ étoit , de  la  crème  de 
tartre  > lorfqü’on  voit  fur-tout  que  ce  moyen  eft 
■allez  puiflant  pour  en  altérer  la  configuration 
ordinaire* 

Troijieme  Expérience . Craignant  néanmoins 
que  l’intenfité  de  chaleur  n’eût  pàs  été  allez  forte  -, 
ou  que  durant  l’ébùllition,  les  Colli fions  des  mo- 
lécules fat  in  es  de  la  crème  de  tartre  n’euffènt 
été  , dans  l’expérience  précédente  -,  trop  peu  vio- 
lentes, j’ai  voulu  m’aflurer  fi  ma  crainte  étoic 
fondée  , en  répétant  l’expérience  de  la  maniéré 
fui  vante  . 

J’ai  ajouté  , dans  la  même  cafifetiere  d’argent , 
à mes  trois  onces  de  crème  de  tartre , 8c  mes 
vingt-quatre  onces  d’eau  , fix  onces  de  cryftal  de 
Roche  brifé  en  petits  morceaux  ; une  autre  fois, 
fix  onces  de  quartz  pareillement  brifé  *,  une  troi- 
fierae  fois , fix  onces  de  verr  de  Bohême  > une 
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quatrième  fois,  fix  onces  de  ce  qu’ort  appelle 
dans  les  boutiques  les  cinq  fragmens  précieux  * 
dans  lefquels  cependant  il  n’y  a pas  d’émeraudes , 
ni  d’améthiftes  \ chacune  de  ces  expériences  a 
duré  vingt-quatre  heures  pleines,  pour  le  tems 
de  l’ébullition  j le  feu  étoit  fous  la  cafFetiere  , &: 
foulevoit  les  matières  ajoutées  ; je  n’ai  obtenu 
d’autre  différence  qu’en  ce  que  j’ai  eu  ma  crème 
de  tartre  plus  promptement  convertie  en  aiguil- 
les *,  mais  ces  aiguilles,  ainfi  que  i’eau-mere , ne 
tenoient  atome  perceptible,  ni  defel  végétal  9 
ni  d’alkali  fixe  naturel.  Si  par  hafard  cet  alkali 
exifte  , il  faut  convenir  qu’il  fe  cache  bien. 

Rien  cependant  n’eft  plus  certain  que  l’obferva- 
tion  faite  par  M.  Duhamel , que  la  crème  de  tar- 
tre combinée  avec  la  craie  , donne  entre  autres 
quelques  cryftaux  qui  font  un  vrai  fel  végétal.  Je 
ne  puis  révoquer  en  doute  ce  que  M.  Margraf 
avoit  d’abord  dit,  fçavoir,  qu’en  précipitant  la 
diffolution  de  craie  faite  par  la  crème  de  tartre  , 
avec  tel  acide  que  ce  fût,  on  obtenoit  un  fel 
neutre  analogue  à celui  que  donne  cet  acide  avec 
l’alkali  fixe.  Je  ne  doute  pas  davantage  que  la 
teinture  de  Mars  tartarifée,  & l’eau-mere  du 
tartre  émétique  ne  donnent  des  preuves  de  la 
préfence  d’un  alkali  fixe , comme  l’a  dit  M. 
Rouelle  le  jeune.  Indépendamment  de  la  confiance 
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que  j’ai  dans  la  droiture  3c  le  fçavoir  de  chacun 
de  ces  Chymiftes , j’ai  trouvé  les  mêmes  réful- 
tats  qu'eux  , en  répétant  leurs  expériences.  La 
quantité  feule  de  cet  alkali , découvert  par  leurs 
procédés , comparée  à celle  que  fournit  la  crème 
de  tartre  par  la  combuftion , cette  feule  quantité 
m’a  fait  douter  que  cet  alkali  fût  naturel.  A ce 
que  je  viens  d'expofer  pour  tâcher  de  le  dévelop- 
per par  des  moyens  efficaces , mais  à l'abri  de 
toute  équivoque y moyens  qui  ne  m'en  ont  mon- 
tré aucun  atome,  je  vais  faire  fuccéder  les  expé- 
riences par  lefquelles  je  crois  m'être  alluré  que  ? 
dans  toutes  les  circonftances  invoquées  par 
MM.  Margraf  3c  Rouelle , le  peu  d'alkali  fixe 
qu'ils  rencontrent  eft  formé , & qu’il  n’y  a de 
fingulier  3c  même  de  neuf  dans  leur  obfervation,. 
que  la  produélion  d’un  alkali  fixe  par  la  voie 
humide» 

Quatrième  Expérience . Ayant  mis  huit  onces 
de  crème  détartré  dans  quatre  livres  d’eau  bouil- 
lante *,j’y  ai  verfé  par  portions  près,  d'une  livre  de 
craie  lavée  de  Meudon  * de  cette  craie  que  les 
Marchands  de  couleur  vendent  fous  le  nom  de 
blanc  de  Bougival  ; il  a fallu  cette  quantité  pour 
avoir  ma  liqueur  pleinement  faturée;  je  l'ai  fil- 
trée , j'ai  verfé  fur  le  magma  reftant  y encore 
une  pinte  d’eau  bouillante  > 3c  j’ai  eu  ma  liqueur 
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rouffe  , fade  & difficile  à cryftallifer.  Ce  derniçif 
effet  s'eft  manifefté  , parce  qu'ayant  évaporé  cette 
liqueur  à diverfes  reprifes,  il  m'a  fallu  la  réduire 
à douze  onces  avant  qu4elle  fournît  des  cryftaux  : 
ils  étoient  eu,  aiguilles  déliquefcentes  ; & c’eft 
après  les  avoir  ainli  laiffé  tomber  en  déliques- 
cence ,,  qu’il  m'ell  relié  deux  onces  au  plus  de 
cryftaux  folides  & conformés  en  tout  point  com- 
me le  fel  végétal  ; ce  qui  donneroit  au  plus  trois 
gros  d’alkali  fixe  pour  huit  onces  de  crème  de 
tartre.  La  liqueur  réfultante  de  La  liquéfaélion 
des  cryftaux  , n a donné  aucun  caraélere  alka- 
Bn  ; mais  l'eau-mere  reliante  en  a donné  quelque 
peu;  puift^ue  La  première,  traitée  avec  l'acide 
vitriolique,  n'a  point  fourni  de  fel  de  Duobus, 
tandis  que  l'eau-mere  en  a donné  quelques, 
gros. 

Il  eft  effenriel  d'obferver  que  dans  cette  expé- 
rience , loin  de  tenir  ma  crème  de  tartre  pen«» 
dant  douze  heures  en  état  d’ébullition  avec  l'eau, 
Taélion  de  la  mettre  fur  le  feu , de  la  combiner 
avec  la  craie  de  Meudon , & de  la  retirer  du  feu  *. 
n'a  pas  duré  une  heure. 

Mais  voici  un  phénomène  fingulier  qui  fe  pré-», 
fente  dans  cette  diffolution.  J'ai  dit  que  huit 
onces  de  crème  de  tartre  avoient  exigé  près  d’une 
livre.de  craie  pour  être  faturée  ; il  ne  faut  pas. 
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troîre  que  la  totalité  de  cette  livre  foit  entrée 
dans  la  combinailon  faline.  J’ai  retrouvé  fur  le 
filtre  plus  de  douze  onces  de  terre  qui  n'étoit 
point  difloute;  cette  terre  n’a  plus  été  capable 
de  fe  dilfoudre  dans  de  nouvelle  crème  de  tartre  ; 
elle  a même  en  féchant  une  confiftance  vifqueufe, 
& paroit  avoir  perdu  de  fa  friabilité.  Les  acides 
plus  énergiques  que  la  crème  de  tartre  , l’atta- 
quent  bien  ; mais  ne  paroiflenr  que  la  durcir  8c 
ne  s’en  charger  que  difficilement.  Si  on  la 
veut  précipiter  de  fa  diflblucion  dans  l’acide 
nitreux  * par  exemple  , le  précipité  n’a  au^ 
cune  reflemblance  avec  celui  qu’on  obtient  du 
même  acide  qui  a di flotte  la  craie  immédiatement 
8c  dans  fou  état  naturel  ; enforte  qu’on  effc  en 
droit  de  foupçonner  que  les  acides , 8c  notam- 
ment la  crème  de  tartre , faillirent  dans  la  craie 
la  partie  vraiment  terreufe , calcaire  ; & relti- 
tuent  au  furplus  , l’état  glutineux  qui  conftitue 
les  fubflances  animales,  auxquelles  il  eft  plus  que 
probable  que  la  craie  doit  fon  exiftence.  Je  m’é- 
•carterois  de  mon  objet  principal  lî  j’inlîllois  fur 
cette  particularité,  faite  cependant  pour  mériter 
Jes  regards  de  FObfervateur.  Je  reviens  donc  à la 
combinaifon  delà  craie  avec  la  crème  de  tartre. 

Cinquième  Expérience,  ^Cette  expérience  ifolée 
ne  fuffit  pas  pour  démontrer  que  le  peu  d’alkall 
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fixe  qui  fe  forme  e£t  produit  durant  la  combh- 
naifon  de  la  crème  de  tartre  avec  la  craie } }el’aè 
en  conféquence  varié  des  deux  maniérés  fuiv an- 
tes. 

J’ai  pris  d’abord  quatre  onces  de  crème  de 
tartre  réduites  enaiguilles  par  l’ébullition  longue1,. 
& je  l’ai  faturée  de  craie  -,  elle  m’a  fourni  les  mê- 
mes phénomènes.  *,  j’ai  fur-tout  porté  toute  mon 
attention  à examiner  la  quantité  de  cryûaux  de 
feLvégétal  s.&leur  poids  , s’il  y avoir  quelque  dif- 
férence, feroit  plutôt  en  moins  pour  cette  der- 
nière. combinaifom 

J’ai  fait  bouillir  huit  onces  de  crème  de  tartre 
pendant  vingt- quatre  heures  dans  une  badine  de 
cuivre  argentée,  avec  fix  livres,  d’eau  diftillée 
au  bout  des  vingt-quatre  heures,,  j’ai  retiré  la 
moir  é du  liquide  ; ôc  j’ai  verfié  fur  la  moitié  réfu- 
tante fuffifante  quantité  de  craie  en  poudre  : im- 
médiatement après  l’efFervefcence , j’ai  filtré  & 
fait  évaporer.  La  première  portion  m’a  donné 
des  aiguilles , & s’efl:  trouvée  dénuée  de  toute 
efpece  d’alkali  fenfible.  La  fécondé  m’a  produit 
du  fel  végétal.  La  différence  entre  chaque  ébul- 
lition n’étoit  pas  de  demi-heure.  Voici  donc 
l’inflant  feul  où  la.  crème  de  tartre  eft  fufcept.ible 
dafe  de  décompofition  pour  fournir  de  l’alkaü 
fixe» 
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Dira-t-on  que  ceft  que  fa  combinaifon  avec  un 
corps  tel  que  la  craie  eft  la  feule  circonftance 
capable  de  développer  fou  alkaii  naturel?  Je 
demanderai  toujours  pourquoi  ce  feul  moyen 
efficace  n’en  développe  qu’un  vingtième  au  plus  j 
tandis  que  la  combuftion  en  produit  le  tiers  en- 
viron , d’une  quantité  donnée  de  crème  de 
tartre. 

Sixième  Expérience . Peut-être  faut-il  après  la 
combinaifon  faire  durer  l’ébullition  pour  ache- 
ver de  développer  la  totalité  de  l’alkali  fixe  na- 
turel. Eh  bien  ! j’ai  fait  une  nouvelle  combinaifon 
de  huit  onces  de  crème  de  tartre  avec  une  livre  à- 
peu-prèsde  craie  dans  deux  livres  d’eau  diftillée, 
& j’ai  fait  bouillir  le  total  pendant  douze  heures. 
Après  cette  ébullition , bien  loin  de  trouver  une 
augmentation  de  cryftaux  ou  de  liqueur  alkaline  *, 
j’ai  à peine  obtenu  quelques  cryftaux , & la  li- 
queur ne  m’a  donné  aucun  ligne  d’alkalicité , 
même  en  la  mettant  à cryftallifer  , après  y avoir 
verfé  un  acide  minéral , fuivant  le  procédé  de 
M.  Margraf, 

Une  autre  faturation  de  crème  de  tartre  parla 
craie  a été  filtrée  avant  d’être  expofce  à l’ébulli- 
tion de  douze  heures.  On  ne  foupçonnera  pas  ici 
la  craie  furabondants  d’avoir  abforbé  ou  détruit 
l’alkali  fixe.  Mes  téfultats  fe  font  trouvés  les 
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mêmes,  point  d'état  alkalin  dans  la  liqueur , pas 
de  cryftaux. 

J’ai  pris  de  la  crème  de  tartre  ; & lorfqu'elle 
a été  réfoute  dans  l'eau  bouillante , j'y  ai  pofé  un 
youîeau  de  craie  pefant  un  peu  plus  d'une  livre* 
Comme  la  diffolution  de  la  craie  a été  plus  lon- 
gue , attendu  la  folidité  de  la  maffe  , j’efpérois 
que  cette  longue  effervefcence  concourroit  peut- 
être  à développer  plus  d'alfeali  fixe.  Mon  attente 
fut  vaine  , je  n’en  trouvai , ni  plus , ni  moins  que 
lorfque  j'avois  verfé  la  craie  en  poudre. 

J’ai  répété  toutes  les  variations  que  je  viens  de 
rapporter  dans  la  combinaifon  de  la  crème  de 
tartre  avec  la  craie  , pour  avoir  occafion  de  di- 
vifer  chacune  d'elles  en  deux  parties , & d'en  pré- 
cipiter la  crème  de  tartre  par  les  acides  vitrioli- 
que  & nitreux  ; il  en  doit  réfulter,  ainfi  que  je 
l'ai  déjà  dit  , une  quantité  de  fel  de  Duobus  ou  de 
nitre , proportionnelle  à fa  préfence  de  l'alkali 
defiré  ; & j'ai  retrouvé  que  la  proportion  de  cryf- 
taux obtenus  donnoit , avec  des  variétés  très-peu 
importantes , une  fi  petite  quantité  d'alkali  fixe, 
qu'elle  n'eft  en  rien  comparable  à celle  que  four- 
nit la  combuftion. 

Nous  allons  voir  dans  l’inÆanc  qu’elle  varie  à 
raifon  de  la  nature  du  corps  qu'on  combine  avec 
la  crème  de  tartre , & que  la  craie  étant  entre  les 
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^roîs  que  j’ai  eflayés , celui  qui  s’y  combine  le 
j)lus  volontiers  & le  plus  abondamment  eft  aullî 
la  caufe  de  la  plus  abondante  production  de  cet 
alkali  fixe. 

Septième  Expérience.  Sur  huit  onces  de  crème 
de  tartre  j’ai  ajouté  trois  onces  de  limaille  de  fer 
bien  pur  ; il  a fallu  faire  bouillir  la  matière  pen- 
dant trois  heures  au  moins , avant  que  l’effervef- 
çencç  fût  entièrement  ce(Tée.  Comme  cette  liqueur 
ji’eft  point  çryftallifable , j’ai  employé  les  acides 
vitrioliques  & nitreux  pour  avoir  l’alkali  fixe  ; & 
j ai  obtenu  deux  gros  de  tartre  vitriolé , &qua~ 
tjre  gros  dix-huit  grains  de  nitre  *,  ce  qui  donne 
à-peu-près  quatre-vingt- feize  grains  d’alkalipour 
huit  onces  de  crème  de  tartre  mife  avec , ou 
le  trente-troifieme. 

En  examinant  le  réfidu  que  j’ai  fait  brûler 
pour  y retrouver  le  fer  , j’ai  été  étonné  de  voir 
qu’à  peine  avois-je  eu  fix  gros  à une  once  de  fer 
de  difibut.  Peut-être  même  n’a-t-on  par  le  pro^ 
cédé  de  l’ébullition  de  la  limaille  de  fer  avec  la 
crème  de  tartre,  qu’une  décomposition  de  ce 
métal , qui  lailfe  toute  fa  terre  martiale  en  ar- 
riéré ; mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  difcuter  ceç 
objet. 

Enfin,  dans  le  procédé  connu  pour  faite  le 
verre  d’antimoine  * le  tartre  ctud  eft  encore 
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ou  moins  abondant,  ou  moins  facilement  dit 
-dqut  par  la  crème  de  tartre  ; aufli  n’ai-je  retrouvé 
que  le  quarantième  d’alkali  fixe  formé  par  le  pro^ 
cédé  que  je  viens  d’indiquer. 

Huitième  Expérience . Pour  me  convaincre  de 
plus  en  plus  fi  l’alkali  fixe  qu’on  trouve  en  fi  petite 
quantité  dans  la  crème  de  tartre  y eft  naturel  ou 
formé  , j’ai  préparé  avec  tout  le  foin  poffible  des 
cryfiaux  très-purs,  de  foude,  &je  m’enfuis  fervi 
pour  faturer  huit  onces  de  crème  de  tartre  fon- 
due dans  trois  pintes  d’eau  diftillée  & bouillante  ; 
j’ai  filtré  la  liqueur  après  avoir  fait  mon  mélangé 
dans  un  vafe  de  grès;  j’ai  trouvé  fur  le  filtre  une 
petite  quantité  de  terre  grife  qui,  après  être  fé- 
chée ,,  ne  pefoit  pas  un  fcrupule  , & étoit  abfolu- 
ment  incapable  de  fe  réfoudre  à l’air,  ni  de  tein- 
dre le  fyfop  violât. 

La  liqueur  a été  évaporée  avec  le  plus  grand 
foin,  jufqu’à  confifiance  un  peu  épaifie;  j’ai  de 
nouveau  filtré  , parce  qu’elle  étoit  louche , Sc 
j’en  ai  encore  retiré  à-peu-près  un  fcrupule  Sc 
demi  de  terre  pareille  à la  première. 

J’ai  placé  ma  terrine  dans  un  endroit  chaud  ► 
& après  huit  jours  j’ai  obtenu  des  cryfiaux  dont 
aucun  n’a  été  ferré  fans  avoir  été  examiné  feul , 
puis  comparé  , fous  une  bonne  loupe  , a un 
grouppe  de  cryfiaux  de  fel  végétal;  je  n’ai  ap- 
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perça  aucun  de  mes  cryftaux  qui  eût  quelque 
reflemblance  à ce  grouppe. 

Comme  la  liqueur  reftante  étoit  fort  épaifîe^ 
Je  l’ai  étendue  dans  une  pinte  d'eau  diftiilée  ; je 
l'ai  fait  chauffer , & en  feffayant , j'ai  vu  qu'elle 
avoir  une  furabondance  d'alkali  ; j'ai  achevé  de 
la  faturer  avec  de  la  crème  de  tartre  *,  j'ai  procé- 
dé à la  cryftallifation,  8c  j'ai  fournis  les  cryftaux 
à la  même  com parai fo  11  avec  le  même  réfultat* 
c'eft-à-dire , que  chacun  d'eux  avoit  la  forme 
rbomhoïdale  en  tombeau  , plus  ou  moins  régu* 
liere  , 8c  non  pas  la  forme  d'un  folide  quarré 
long  8c  applati , dont  les  extrémités  font  taillées 
en  angle  obtus. 

Ne  me  reftant  plus  que  quelques  onces  d*eau- 
mere,  j’en  pris  la  moitié  que  je  traitai  delà  même 
maniéré  ? 8c  je  parvins  par  ce  moyen  à conver- 
tir la  totalité  en  beaux  cryftaux  de  fel  de  Seî- 
gnette , fans  y découvrir  un  feul  cryflal  de  fel 
végétal. 

Je  faturai  l’autre  moitié  avec  l'acide  vitrio- 
jique  5 8c  j'en  obtins  des  cryftaux  de  fel  de  Glau- 
bert , fans  mélangé  aucun  de  tartre  vitriolé. 

L’équité  8c  le  plaifir  de  rendre  juftice  à qui  il 
appartient  5 me  font  une  loi  de  déclarer  que  le 
procédé  que  je  viens  de  décrire  pour  convertir 
en  fel  de  Seignecte  pur  8c  beau  une  quantité  don* 
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née  de  la  liqueur  faline , fans  y laifler  d’eati- 
mere , n'eft  pas  nouveau  * ni  de  mon  invention  j 
je  l’ai  vu  pratiquer  par  M.  Cadet , dans  le  labo- 
ratoire de  M.  Geofroy.  Je  demande  maintenant 
ce  qu’eft  devenu  l’alkali  fixe  naturel , qu’on  fup- 
pofe  exifter  dans  la  crème  détartré  : Te  fera-t-il 
converti  en  alkali  minéral  î La  chofe  a pour  le 
moins  befoin  d’être  prouvée  par  ceux  qui  le 
fuppoferoient.  Pour  moi  je  m’en  tiens  à voir 
que  ni  par  la  longue  ébullition  dans  l’eau , lii  par 
la  combinaifon  avec  un  autre  alkali,  la  crème 
de  tartre  ne  donne  point  d’alkali  fixe  végétal  ; 
qu’elle  n’eii  donne  que  lorfqii’onla  combine  avec 
des  fubftaiices  qui  concourent  à fa  diffolution  5 
car  on  obfervera  qu’après  la  faturation  de  la 
crème  de  tartre , foit  par  le  fer  , foit  par  le  verre 
d’antimoine , le  réfidu  dont  j’ai  parlé  dans  là 
feptieme  expérience  * eft  très-abondant  , vif* 
queux,  & abfolument  différent  delà  crème  dé 
tartre  elle-même* 

Ce  réfidu , celui  de  la  préparation  dé  la  tein- 
ture de  Mars  tartarifée  eft  tellement  décompo* 
fé,  qu’il  eft  fujet  à un  mouvement  de  fer- 
mentation dans  lequel  on  reconnoit  l’odeur  vi- 
neufe,  puis  celle  acide  , & enfin  l’odeur  putride. 
C’eft  alors  une  mafte  déteftable  qui  fent  l’oeuf 
couvé  ; il  feroit  digne  d'une  attention  plus  parti* 
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liefe  5 & je  ne  renonce  pas  au  plaifir  de  l’exami 
ner  avec  plus  de  foin. 

Neuvième  Expérience . Mais  les  acides  concen* 
très  opèrent  aufiï  la  dècompofition  de  la  crème  dè 
tartre  : s'enfuit-il  une  production  d’alkali  fixe  ? 

J’ai  déjà  obfervé  que  l’acide  nitreux  délayé  fe 
combinait  à la  crème  de  tartre  entière,  & fans 
que  cette  derniere  fût  altérée  en  aucun  point» 
L’acide  nitreux  concentré,  celui  qu’on  nomme 
çfprit  fumant , brûle  en  partie  la  crème  de  tartre*, 
8c  le  mélangé  étendu  dans  de  l’eàu  ne  m’a  paru 
donner  aucun  veftige  d’alkali. 

Il  en  a été  de  même  de  l’acide  vitrioliquc 
qui  la  détruit  bien  plus  énergiquement. 

Je  me  fuis  bien  gardé  de  fuivre  dans  ces  deux 
expériences  la  méthode  indiquée  par  M.  Pott, 
dans  la  Difiertation  fur  le  mélangé  d'acide  vitrio - 
lique  & de  tartre  , Difiertation  qu’on  m’a  en- 
voyé traduite  de  l’Allemand,  & que  j’ai  inférée 
dans  le  troifieme  volume  du  Recueil  des  (Éuvres 
de  ce  Chymifte;  il  diftille  fon  mélangé,  & il  re- 
trouve un  peu  de  fel  de  Duobus  dans  la  le/Iive 
du  réûduj  mais  il  obferve  fort  prudemment què 
l’efpece  d'alkali  qui  fe  trouve  dans  cette  cir- 
conftance , nejl  point  naturel  ; mais  lui  par  oit  dû 
à l’aétion  du  feu  durant  la  diftillation , dans  une 
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retorte.  Il  eft  ai fé  de  fentir  que  cette  méthode 
n’eût  en  rien  contribué  à éclaircir  l’objet  que  je 
difcute , où  il  s’agit  , dans  le  cas  où  l’alkali  fixe 
végétal  feroit  naturel , de  le  retirer  par  des  pro- 
cédés hors  du  foupçon  de  l’avoir  fait  naître; 
& fur- tout  de  voir  pourquoi  les  expériences  in- 
voquées par  ceux  qui  croient  à l’éxiftence  natu- 
relle de  ce  fel  alkali  dans  la  crème  de  tartre  en 
donnent  une  quantité  fidifproportionnéeàcelle 
qu’on  obtient  par  la  combinaifon  de  la  crème  de 
tartre. 

En  réfumant  donc  tout  ce  qui  précédé , jecroî$ 
qu’on  peut  conclure , 1 p.  que  la  découverte  d’un 
alkali  obtenu  de  la  crème  de  tartre , eft  une  dé- 
couverte françoife , & appartient  à M.  Duhamel* 

i°.  Que  les  expériences  de  MM.  Margraf  8c 
Rouelle  le  jeune  confirment  la  découverte  du 
Phyficien  François. 

3 Que  l’alkali  fixe  retiré  par  leurs  procédés 
eft  en  une  quantité  demefurement  plus  petite 
que  celle  obtenue  par  la  combuftion  de  la  crème 
de  tartre. 

4°.  Que  par  conféquent  il  eft  à préfumer  que 
cet  alkali , celui  qu’on  obtient  par  les  procédés  de 
MM.  Margraf  & Rouelle  n’eft  point  naturel. 

5 Que  la  crème  de  tartre  peut  par  la  digeftion 

longue 


'( 
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longue  fe  convertir  au  total  en  une  malle  mud- 

D 

lagineufe. 

6°. Que  par  l’ébullition  longue  , au  contraire  3 
elle  change  de  forme , & cryftallife  toute  en 
aiguilles , fans  fournir  dans  Fun  ni  Fautre  cas  * 

•O  ' * 

aucun  arôme  d’alkali. 

7°.  Qu’il  varie  en  quantité , fuivant  la  nature 
du  corps  qu’on  combine  avec  la  crème  de  tartre 
pour  le  manifefter. 

SQ.  Que  cet  alkali  pourroit  bien  en  confé- 
quence  être  le  réfultat  de  la  décompofition  que 
fouffrent  de  la  crème  de  tartre  & les  corps  qu’on 
y combine,  à Finftant  de  la  combinaifon. 

9°.  Que  la  découverte  faite  de  cet  alkali  n’en 
eftpas  moins  une  chofe  précieufe  pour  les  Chy- 
milles. 

ioQ.  Puifque  tout  femble  prouver  la  produc- 
tion artificielle  d’un  alkali  fixe  par  la  voie  humide. 

1 1 Mais  que  fi  l’on  veut  perfifier  à faire  paf- 
fer  cet  alkali  pour  être  naturel , il  faudra  en 
montrer  dans  les  expériences  invoquées  pour 
cette  hypothefe , une  quantité  égale  à celui  qu’on 
obtient  par  l’incinération  , c’eft- à- dire , près  du 
tiers  du  poids  de  la  crème  de  tartre  , au  lieu  d’un 
vingtième  &:  moins , qu’on  en  retire  dans  ces  ex- 
périences* 
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DISSERTATION. 


Exposition  d’une,  nouvelle  Table  des  princi- 
pales combinaifons  chymiques  , connue 
jujqu’à  préfent  fous  le  nom  de  Table  des 
Rapports  ou  d'Affinités. 

INTRODUCTION. 

JpAVois  mis  la  derniere  main  à la  nouvelle  cable 
que  je  propofe,  8c  je  me  dilpofois  à dreffer  le 
Mémoire  qui  devoir  expofer  les  avantages  de 
ma  production , 8c  démontrer  les  réformes  8c  les 
nouveautés  que  j’y  avois  cru  nécedaires  ,lorfque 
je  fentis  que  je  ne  pouvois  convaincre  de  ces 
avantages , fans  Comparer  ma  table  avec  celles 
qui  l’ont  précédée.  Elles  font  en  affez  bon  nombre , 
8c  je  m’engageai  dans  une  entreprife  de  plus 
longue  exécution  que  je  ne  l’avois  d’abord  prévu. 
La  théorie  fur  laquelle  font  établies , ces  tables, 
pour  la  plupart  , étant  bien  différente  de  celle  qui 
fert  debafe  à la  mienne,  il  m’a  fallu  expofer , 
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difeuter  les  faits  favorables  à ces  premières , pouc 
montrer,  ou  qu’ils  ne  prouvent  pas  ce  qu’on  leur 
veut  faire  prouver  , ou  qu’au  lieu  d’être  les  points 
d’appui  de  ces  théories,  ils  en  font  les  réfultats; 
efpece  de  méthode  trop  fujette  à erreur  pour 
n’être  pas  abandonnée.  Quelle  a été  ma  furprife, 
îorfque  j’ai  été  convaincu  que  je  détruifois  l’ap- 
plication que  font  lesChymiftes  de  la  plus  célébré, 
la  plus  vantée , & la  plus  univerfelle  théorie,  de 
l’attraétion.  J’ai  dû  redoubler  de  foins,  de  ré* 
flexions;  revenir  fur  mes  propres  expériences; 
me  tenir  en  garde  contre  mes  raifonnements 
avec  d’autant  plus  d’attention , que  je  me  voyois 
à combattre  un  préjugé  refpeélé.  On  ne  fe  livre 
pas  de  gaieté  de  cœur  au  rifque  de  fe  faire  un 
nom  comme  le  brûleur  du  Temple  d’Ephefe  ; je 
ne  me  fuis  donc  hafardé  à foumettre  mon  travail 
au  jugement  des  Sçavants  que  pour  acquérir  de 
nouvelles  certitudes  de  la  bonté  de  la  théorie 
que  j’ofe  fubûituer  à celle  que  j’ai  combattu. 
Tout  cela  a fait  du  projet  d’un  fimple  Mémoire 
un  ouvrage  alfez  considérable  , & que  j’ai  divifé 
en  douze  Chapitres , dont  chacun  fe  peut  déta- 
cher aifémentdes  autres  -,  quoique  leurenfemble 
foit  elTentiel  à faifir  & à comparer , pour  appré- 
cier équitablement  l’ouvrage  entier. 

Dans  le  premier  Chapitre , je  rends  hommage 
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au  célébré  Inventeur  de  la  table  des  rapports^ 
j’expofe  cette  table  , 8c  montre  en  quoi  elle  a pu 
mériter  qu’on  s’appliquât  à en  conftruire  de  plus 
complettes. 

J’expofe  dans  le  fécond  la  table  communi- 
quée par  M.  Grotte , 8c  j’y  fais  obferver  les  ad- 
ditions de  ce  .Chymifte  , fans  oublier  ce  qu’on 
peut  encore  y defîrer. 

Le  troifieme  Chapitre  a pour  objet  de  difcti- 
ter  la  théorie  des  Latus  , imaginée  pour  expli- 
quer les  faits  chymiques,  d’en  faire  voir  l’infuffi- 
fance  8c  l’abus  ; j’y  ai  ajouté  un  autre  abus  de 
l’imitation  des  problèmes  qu’avoit  propofés 
StahL 

L’affinité  dérivée  de  PattraCtion  par  M.  Freind 
eft  d’autant  plus  remarquable  que  les  attraCtion- 
naires  invoquent  plufîeurs  faits  chymiques  pour 
prouver  la  néceffité  de  leur  attraction  , 8c  que  de 
leur  côté  les  Ch  y mi  des  invoquent  nuement 
PattraCtion  pour  faire  valoir  leurs  faits-,  j’ai  exa- 
miné 8c  difcuté  le  tout  dans  le  quatrième  Cha- 
pitre. 

La  table  des  rapports  de  M.  Gellert , fes  inno- 
vations, fes  erreurs,  fes  avantages  m’occupent 
dans  le  Chapitre  fuivant , qui  eft  le  cinquième. 

Le  fîxieme  eft  employé  à donner  dans  la  table 
de  M.  Rüdiger  un  exemple  frappant  de  l’abus 
qu’on  peut  faire  des  meilleures  inventions* 
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Dam  le  feptieme  2,à  l’occafion  de  la  table  con- 
fîgnée  dans  l’Encyclopédie  , j’infifte  fur  quelques 
faits  chymiques  qui  pourroient  induire  le  cora*- 
mua  des  Chymiftes  en  erreur*. 

La  théorie  de  l’affinité, donnée  par  M.Sage  de 
Geneve , & couronnée  par  l’Académie  de  Rouen , 
m’a  néceffité , dans  le  huitième  Chapitre,  de 
donner  les  plus  grands  détails  fur  les  faits  fondai 
mentaux  favorables  à l’attra&ion  , & entr’autres 
fur  la  théorie  de  l’afcenfîon  des  liquides  dans  les 
tuyaux  capillaires,  puis  fur  les  pétitions  fans 
nombre  confîgnées  dans  le  Mémoire  de  l’Auteur 
enqueftion* 

M.  de  Limbourg  , autre  Auteur  couronné  par 
l’Académie  de  Rouen  , a publié  une  table  im- 
menfe  d’affinités , qu’il  a accompagné  de  rai- 
fous  ôc  d’explications  dont  je  m’occupe  dans,  le 
neuvième  Chapitre  , en  accompagnant  d*expé- 
riences  nouvelles  les  différentes  critiques  que  j’ai 
été  contraint  d’en  faire. 

Je  détaille  dans  le  dixième  Chapitre  la  pre- 
mière corre&ion  que  j’ai  cru  néceffâire  dans  la 
Table  que  je  propofe*,  c’eft. , à bien  dire,  la  pre- 
mière expofition  de  cette  table  ; tout  ce  qui  pré- 
cédé a concouru  à en  montrer  la  néceffité , à en 
préparer  la  forme  , à donner  enfin  à entendre 
quelle  efpec.e  de  réforme  je  méditais. 
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Tout  le  onzième  Chapitre  eft  rempli  des  oh- 
fervations , expériences  & raifonnemens.  qui  con- 
courent à établir  la  théorie  des  diffiolutions , &c* 
que  je  fubftitue  à celle  des  affinités,  à détailler 
tout  ce  qui  peut  rendre  ce  point  de  Phyfique  lu- 
mineux 8c  intéreffimt  ; enfin  les  détails  d'expli- 
cation de  la  table  réformée  que  je  propofe  , occu- 
pent le  douzième  8c  dernier  de  ces  Chapitres 
Entrons  en  matière. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Table  des  Rapports  de  M.  Geofroy . 

jL/orsqu'en  17  i 8 , M.  Geofroy  le  Médecin, 
publia  fa  fameufe  Table  des  rapports,  elle  fut 
accueillie  comme  le  devoit  être  une  nouveauté 
auffieffientielle , 8c  qui  mettoit  les  fecrets  de  la 
Chymie  dans  une  évidence  fi  palpable  pour  les 
moins  experts.  O11  ne  tarda  cependant  pas  à 
s’appercevoir  que  , toute  concife  qu’étoit  cette 
table  , elle  établirent  des  propofitions  que  l’expé- 
rience ne  confirmoit  pas.  Ainfi,  tandis  que  le 
pjropre  frere  de  l’Auteur  lui  montroit  que  le  fer 
fe  combine  avec  l’acide  de  l’alun  , 8c  précipite  la 
terre  de  ce  fel  , M.  Neumann  lui  montroit  des 
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exemples  où  110a- feulement  la  chaux  , tant  vive 
queteinte , mais  les  chaux  métalliques  chafienc 
l’alkali  volatil  de  fan  acide.  Préoccupés  qu’étoient 
& l'auteur  de  la  table  , 8c  fon  frere  , & fon  ami', 
que  la  plus  ou  moins  grande  affinité  étoit  la  caufe 
unique  des  phénomènes  annoncées  dans  la  table 
des  rapports , PobjeéHon  qui  inhrmoit  cette  idée 
ne  fut  pas  répondue,  8c  on  n’y  fubfiitua  rien  de 
plus  fatisfaifant  : on  fe  contenta  quelque  tems 
après  de  placer  la  chaux  entre  les  deux  alkalis, 
le  fixe  8c  le  volatil.  M.  Geofroy  n’en  jouir  pas 
moins  de  tout  Phonneur  que  lui  méritoit  cette 
invention,  8c  fa  table  efi  encore  aujourd’hui  ’e 
modèle  de  la  précifion  ,8c  un  excellent  tableau 
des  opérations  chymiques. 

Il  faut  convenir  qu’outre  les  obfervations  faites 
par  MM.  Geofroy  8c  Neumann,  cette  table, 
femblable  en  cela  à toutes  leschofes  de  première 
invention , s’eft  trouvée  avoir  bien  d*autres  dé- 
fauts de  détails.  Far  exemple,  dans  rénuméra- 
tion des  difîolubilit es , quoiqu’on  trouve  quel- 
quefois le  régule  d’antimoine  8c  le  mercure , on  efi: 
furpris  de  ne  trouver  pas  les  autres  demi-métaux 
dont  le  degré  de  difibiubilité  par  l’acide  nitreux 
entr’autres  efi  énoncé  dans  les  (Euvres  deStahl , 
où  il  paroît  que  M.  Geofroy  avoit  puifé  le  peu 
qu’il  en  a tracé.  On  trouve  une  colonne  d’e-xcep- 
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t ion-s.  à la  plus  grande  activité  de  l’acide  vitriol 
lique  fur  les  autres , & on  donne  le  pas  à l’acide 
marin,  qui  toute  expliquée  quelle  a été  par 
l’Auteur,  prête  encore  beaucoup  aux  defirs  des 
Chymiftes  éclairés.  On  voit  des  petits  effets  par- 
ticuliers mis  en  colonne,  comme  la.  déeompofi- 
tion  du  laiton , l’opération  de  la  coupelle  ,1’aétion 
de  l’efprit-de-vin  fur  les  liquides  chargés  de  Tels  ,, 
qui  tous  donnent  à foupçonner  que  l’Auteur  s’eft 
oublié  dans  l’intention  principale  qui!  paroît 
avoir  eu  de  donner  l’efquifle  des  grands  effets 
de  l’affinité  chyrnique.  Nous  ne  parlons  pas  de 
ce  qu’on  y a pu  defirer  par  forme  d’addition,, 
chacun  des  Auteurs  de  nouvelles  Tables  des  rap- 
ports ayant  à-peu-près  rempli  ce  qui  leur  a fem^ 
blé  y manquer:  mais  leurs  produ&ions , dont  je 
dois  faire  mention,  ayant  toutes  eu  la  table 
de  M.  Geofroy  pour  modèle  & pour  bafe» 
& un  des  objets  de  cet  ouvrage  étant  de  les 
comparer,  foit  entr’elles*  foit  avec  cette  pre- 
mière , je  ne  puis  me  difpenfer  , quelque  connue 
qu’elle  foit , d’en  efquiflerle  détail* 

La  Table  des  rapports  de  M.  Geofroy  eft  fondée 
fur  ces  deux  propofitions , dont  nous  difcuteron& 
ailleurs  lafolidité..  » Toutes  les  fois  qu’une  fubf- 
« tance  en  rencontre  une  avec  laquelle  elle  a 
« quelque  affinité  , elles  fe  combinent  enfemble* 
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» mais  fi  à cette  troifîeme  combinaifon  furvient 
» une  troifîeme  fubftance  qui  ait  avec  Tune  des 
« deux  plus  & affinité  que  n’en  a celle  qui  y eft  dé- 

jà  unie  : celle-ci  eft  précipitée  ou  chaftée,  &il 
so  fe  fait  une  nouvelle  combinaifon  de  la  fubf- 
io  tance  furvenue  , & de  celle  avec  laquelle  elle  a 
» plus  & affinité». 

D’après  ces  propofîtions,  M.Geofroy  divife  fa 
table  en  feize  colonnes,  dont  la  première  donne 
jes  affinités  graduées  des  acides  en  général  avec 
les  fubftances  métalliques , les  terres  & les  alkalis  ; 
la  fécondé  indique  les  affinités  de  l’acide  marin, 
avec  le  mercure  , l’argent , le  cuivre  , le  régule 
d’antimoine  & l’étain.  Il  eft  bon  d’obferver  que 
cette  colonne  fuppofe  l’acide  marin  déjà  con- 
centré dans  le  mercure  fous  la  forme  du  fublimé 
corrofif  , qui  en  effet  eft  décompofé  par  les  fubf- 
tances métalliques  intermédiaires.  Mais  que  fait 
Ici  l’or  que  du  tems  de  M.  Geofroy  onregardoit 
comme  indiffoluble  par  l’acide  marin  & par 
l’acide  nitreux  féparés  5 Ce  dernier  acide  ne 
préfente ‘dans  la  troifîeme  colonne  que  cinq 
fubftances  métalliques  qu’il  puifie  diffoudre 1 
on  trouve  la  férié  de  cette  colonne  troifîeme  , 
tant  dans  les  Fundamenta  Chymïœ  de  Stahl > 
que  dans  les  Tables j Chymiques  de  Juncker, 
dont  j’ai  donné  une  traduélion  fous  le  titre 


<po  êinquieme  DiJJertation. 

d* Elément  de  Chymie  , fuivant  les  principes  de 
Becker  & de  Stahl>  8cc.  Dans  la  quatrième  co- 
lonne , on  ne  voit  au-deffious  de  l’acide  vitrioli- 
que  que  l'argent , le  cuivre  8c  le  fer , puis  les  mê- 
mes fu  h fia  ne  es  qui  font  à la  première  colonne  , 
ajoutées  là  pour  avoir  occafion  de  parler  de  la 
folution  d'un  problème , fameux  alors  & nou- 
veau , de  M.  Stahl , fur  la  formation  du  foufre. 

Les  cinquième  , fîxieme  8c  feptieme  colonnes 
indiquent  les  degrés  d'affinités  des  acides  ma- 
rin , nitreux  8c  vitriolîque  fur  les  terres  8c  les  al- 
Jcalis  : à la  fîxieme,  on  a feulement  ajouté  le 
foufre  8c  l'acide  du  vinaigre  , pour  rendre  raifon 
de  la  formation  du  foie  de  foufre  8c  du  précipite 
qui  fe  fait  du  foufre  par  tous  les  acides.  Il  eft  aife 
de  voir  que  ces  trois  colonnes , ainfî  que  les  pré- 
cédentes, pouvoient  même  du  rems  de  l'Auteur  3 
être  plus  completres , puifqu'on  n’ignoroit  pas 
l'exiftence  de  la  terre  foliée  ammoniacale,  par 
exemple,  ni  la  formation  du  foie  de  foufre  par 
la  chaux  , 8cc . 

Dans  la  huitième  colonne , les  autrds  demeu^ 
rans  à leur  place  refpeéHve,  l’acide  marin  feul 
eft  placé  immédiatement  au-deffous  des  fubf- 
tances  métalliques , pour  défîgner  , dans  Tefprit 
de  l’Auteur,  que  dans  certains  cas,  du  précipité 
blanc , par  exemple , l'acide  marin  a plus  d'afïî- 
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ni  té  avec  le  mercure  que  l’acide  nitreux  & les 
autres;  nous  verrons  par  la  fuite  fi  cette  affinité 
eft  bien  réelle. 

Le  foufre  qui  eft  en  tête  de  la  neuvième  co- 
lonne indique  l’ordre  dans  lequel  il  fe  peut  combi- 
ner avec  le  mercure , le  régule  d’antimoine  , 
l’argent , le  plomb , le  cuivre  & le  fer  ; & comment 
par  conféquent  on  le  peut  enlever  de  l’une  de  ces 
fubftances  : puis  on  voit  enfuite  , c’eft-à-dire  * 
entre  le  fer  & le  foufre  , l’alkali  fixe , qui  non- 
feulement  fe  combine  avec  le  foufre , mais  en- 
core fait  avec  lui  un  nouveau  corps  capable  de 
diffoudre  tant  l’or , qui  fans  cela  fe  trouveroit 
fort  déplacé  ici,  que  les  autres  métaux  confi- 
gnés  dans  la  colonne.  Il  eft  aifé  de  fentir  que  cette 
double  confidération  la  rend  implicite  , & donne 
fous  chaque  point  de  vue  des  réfultats  allez  diffé- 
rents pour  mériter  d’être  diftingués. 

A la  dixième  colonne  préfide  le  mercure  , dont 
l’union  avec  le  régule  d’antimoine  eft  probléma- 
tique , 5c  n’eft  annoncé  que  par  Philalette,  le 
moins  déraifonnant  des  Alchymiftes , fi  tant  eft 
que  ce  foit  raifonner  que  s’énoncer  énigmati- 
quement. Mais  le  zinc , le  cuivre , le  plomb , l’ar- 
gent & l’or  , qui  ne  font  pas  les  feules  dont  l’amal* 
game  foit  palpable , y font  placées , foit  en  confi- 
dération  de  leur  aélivité  à s’amalgamer,  foit 
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félon  la  quantité  de  mercure  que  chacun  d*eu* 
abforbe. 

La  douzième  colonne  n’efl , à bien  dire, que  1 â 
répétition  d’une  portion  de  fa  dixième  ; mais  du 
tems  de  M.  Geofroy  , tous  les  Chymiftes  , & Stahl 
lui  -même , ne  fe  doutoient  pas  que  fa  pierre  caïa- 
îninaire  fût  le  minerais  du  zinc.  Cette  découverte 
étoit  réfervée  à M.  Margraf.  Voye i fes  Opus- 
cules. Le  même  Stahl  ne  regardoit-il  pas  la  déconv 
pofition  du  borax  par  l’acide  vitriolique  comme 
une  preuve  de  la  combinaifon  du  principe  vitref- 
fible  avec  l’eau  pour  faire  un  acide  ? 

L’occafion  qu’eut  M.  Geofroy  d’eflayer  plufieurs 
fortes  de  laitons  & de  tombacs , lui  a fait  croire 
fans  doute  que  cette  particularité  méritoit  d’être 
remarquée.  Ce  font  encore  une  ou  deux  opérations 
particulières,  qui  conftituent  les  onzième  & trei- 
zième colonnes,  dont  l’une  donne  le  moyen  de  pu- 
rifier l’argent  du  cuivre  qu’il  contient , & Tautre 
paroîtêtre  la  fuite  d’une  idée  peu  précife  de  l’Au- 
teur , fur  l’opération  appellée  liquation . Au  refte, 
le  peu  de  commerce  qu’avoient  alors  les  François 
avec  les  Chymiftes , & fur-tout  les  Métallurgiftes 
Allemands  , rend  ce  défaut  deprécifion  bien  ex- 
cufable.  De  nos  jours  même  on  n’a  pu  concevoir 
la  coupe  du  fourneau  de  liquation  tracée  par  les 
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Auteurs  Allemands.  Les  quatorzième  8c  quin- 
zième colonnes  font  de  même  le  réfultat  d’idées 
fort  implicites  de  l’Auteur,  fur  le  moyen  de 
traiter  des  mines  rapaces  à caufe  de  l’antimoine, 
eu  réfraétai res  à caufe  du  fer. 

Enfin  la  feiziemé  & derniere  colonne  explique 
comment  une  eau  chargée  de  fel  peut  abandon- 
ner ce  fel  en  s’uni  liant  à l’efprit-de-vin  , ou  que 
celui-ci  lâche  à l’occalxon  de  l’eau  qu’on  lui 
ajoute. 

J’ai  cru  faire  plailîr  au  Leéteur  de  faire  graver 
cette  table,  de  les  autres  que  j’examine, dans 
cette  Dilfertation  , non  qu’elles  ne  foietft  con- 
nues 8c  répandues  chacune  plus  ou  moi  fis  dans 
différents  Traités  de  Chymie  , mais  pour  en  fa- 
ciliter la  comparaifon  *,  c’eft,je  crois,  le feul Ou- 
vrage chymique  où  elles  fe  trouveront  ainfï 
réunies. 

De  cet  expofé  il  réfulte  que  fi  M.  Geofroy  a 
voulu  tracer  les  grands  effets,  les  phénomènes 
généraux  de  la  Chymie  , il  en  a omis  beaucoup , 
tels  que  les  effets  de  T eau  régale  , de  l’arfenic  , 
du  vinaigre,  de  l’efprit-de-vin  ;&  que  dans  ceux 
qu’il  a expofé  il  y a beaucoup  d’omiffions;  mais 
fa  table  eft  un  canevas  tout  difpofé  à recevoir  en 
leurs  places  ces  chofes  omifes.  Si , d’un  autre 
côté,  il  a eu  intention  de  joindre  à ces  effets  les 
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phénomènes  particuliers  de  certaines  opérations* 
il  en  a encore  négligé  un  bien  plus  grand  nombre  , 
puifqu’il  n’y  a point  d’opérations  chymiques  autre 
que  l’analyfe  par  le  feu  , qui  ne  foit  fufceptible 
d’entrer  dans  un  pareil  plan.  Il  n’eft  donc  pas  fur- 
prenant  que  les  Chy milles  ,en  rendant  à M.  Geo-» 
froy  les  aélions  de  grâces  3c  les  éloges  les  plus 
éclatans  que  lui  méritent  à fi  jufie  titre  & 
fon  invention , &c  la  rare  modeftie  qui  donnoic 
tant  de  relief  à fes  talens , ayent  cependant 
travaillé  à perfectionner  un  Ouvrage  fi  digne 
de  l’être  pour  fa  fimplicité  3c  fon  utilité. 


CHAPITRE  II. 


Table  des  Rapports  de  M,  Grojfe. 

Ï3  a n s le  tems  même  de  M.  Geofroy  , vivoit 
un  célebfe  Chymifte  dont  route  l’ambition  pa- 
roifioit  confifter  à fe  faire  ignorer  : fans  Mef* 
fieurs  Boulduc  , Geofroy  , Malouin  & d’autres  , 
le  commun  , non  pas  desSçavans  , mais  des  Chy- 
miftes  , auroit  ignoré  jufqu’au  nom  de  M. 
Grofie;  il  étoit  Allemand,  3c  en  relation  avec 
tous  les  Chymifies  de  cette  contrée;  élevé  par- 
mi eux,&  dans  la  leéture  aflidue  de  leurs  ou- 
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vrages,  dont  on  ne  fe  doutoit  pas  encore  en 
France.  Confiné  8c  reclus , pour  ainfi  dire  , dans 
fon  cabinet  8c  fon  laboratoire  , il  lifoit , penfoic 
8c  éprouvoit  dans  lelîlence,  puis  propofoit  de  fa 
fenêtre  , comme  un  autre  Sphinx  , les  réfultats 
énigmatiques  de  fes  travaux  , dont  il  fe  plaifoit  à 
embarralfer  ceux  qui  le  pouvoient  furprendre  à 
cette  fenêtre  myflérieufe , 8c  n’en  donnoit  l’ex- 
plication qu’après  s’êrre  alluré  d’avoir  mis  tous 
fes  (Edipes  en  défaut.  On  doit  à cette  forte  d’exer- 
cice 5 qui  étoit  fon  unique  délalfement , une 
table  des  rapports  foigneufement  gardée  par  les 
premiers  de  fes  éleves  allez  heureux  pour  la  rédi* 
ger  8c  la  corriger  fous  fes  confeils , puis  rendue 
un  peu  plus  publique,  quoique  jamais  alfez  pour 
que  l’Auteur  , s’il  vivait  encore , 8c  s’il  en  étoic 
jaloux , la  pût  revendiquer.  On  doit  à la  gratitude 
de  ces  éleves  d’y  avoir  confervé  le  nom  de  leur 
maître.  Je  n’héfite  point,  d’après  fes  neveux , 
MM,  Boulduc  8c  autres,  à conferver  l’invention 
de  cette  table  au  célébré  anachorète  des  Chy- 
milles;  j’ai  copié  celle  que  je  polfede  fur  une  que 
m’avoir  confiée,  en  1748  , M.  Brekfon  neveu  , 
qui  demeuroit  alors  rue  des  Boucheries,  prefque 
vis-à-vis  M.  Boulduc , auquel  il  avoir  long-tems 
fervi  de  garçon  de  laboratoire. 

Trois  colonnes  de  plus  forment  une  première 


5?  6 Cinquième  Differtarion. 

addition  ; mais  la  plupart  des  feize  colonnes  de 
la  table  de  M.  Geofroy  lont  finguliérement  aug- 
mentées & réformées. 

Dès  la  première  colonne  , M.  Groffie , frappé  de 
la  vérité  du  fait  qui  décompofe  le  fel  ammoniac 
par  la  chaux  , n’héfita  pas  à conclure  que  celle-ci 
avoit  plus  d’affinité  avec  les  acides  que  l’alkali  vo- 
latil , & la  plaça  avant  ce  dernier , entre  lui  3c 
l’alkali  fixe.  Il  auroit  pu  , par  la  même  raifon  , y 
placer  aufli  le  nimium&  les  autres  chaux  métal- 
liques, puifqu  elles  opèrent  la  même  décompofi- 
don.  Nous  examinerons  plus  loin  ce  qu’il  faut 
penfer  de  cette  corre&ion. 

A la  fécondé  colonne , il  a cordervé  Tor  en 
bas  & féparé,  comme  l’avoit  fait  M.  Geofroy, 
quoiqu’encore  un  coup,  on  ne  voit  pas  com- 
ment l’acide  marin , fur-tout  dans  l’état  de  con- 
centration où  le  fuppofoit  M.  Geofroy  , puiffie 
attaquer  ce  métal  parfait,  ni  même  qu’on  fçache 
fi , délayé  comme  il  doit  être  dans  quelques  pofi- 
tions  de  la  table  de  M.  Groffie , il  en  peut  diffioudre 
la  plus  légère  portion.  Si  M.  Geofroy  avoit  voulu  y 
comme  quelques-uns  le  penfent , faire  entendre 
par  cette  maniéré  de  placer  l’or  au  bas  de  l’acide 
marin,  qu’il  faut  unir  cet  acide  avec  le  nitreux 
pour  le  diffioudre  -,  M.  Groffie  ayant  fait  une  colon- 
ne où  l’eau  régale  efl  en  tête , pouvoir  fupprimer 
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cette  légère  faute  de  fon  prédécefTeur , puifqüe 
l’or  alloit  bientôt  fe  trouver  fous  fon  véritable 
menftruej  niais  il  a ajouté  cinq  nouvelles  fubf- 
tances  métalliques  aux  cinq  qu’y  avoit  mis 
M.  Geofroy  ; ce  qui  rend  plus  généralement 
connue  l’aélion  de  l'acide  marin  fur  ces  fubftan- 
ces,  fçavoir , le  zinc  , le  bifmuth , le  fer  > le  plomb 
& Tarfenic^ 

À la  troifieme  colonne  , guidé  par  M.  Stahl 
il  a ajouté  le  zinc  , le  bifmuth  ,rarfenic&  l’étain, 
que  l’acide  nitreüx  diffout  plus  ou  moins  bien  ; 
mais  il  y a fait  une  addition  plus  effentielle , en 
plaçant  immédiatement  le  phlogiftiqueau-delTous 
de  l’acide  nitreux,  pour  apprendre  àtousChy- 
mifles  qu’il  n’y  avoir  pas  une  combinai  fon  ni-? 
treufe  qui  11e  pût  être  décompofée  par  le  phîogif- 
tique  incandefcent,  8c  que  la  propriété  de  déton- 
ner du  nitre  appartenoit  uniquement  à fon  acide* 
Vérité  que  s’eft  voulu  attribuer  depuis  un  Chy- 
mille  pour  qui  rien  11’étoit  trop  chaud. 

Il  croit  réfervé  aux  Allemands  de  fçavoir  quelle 
étoit  la  bafe  du  vitriol  blanc  *,  & tandis  que  les 
fpéculations  de  M.  Lémery  l’égaroient  fur  cet 
objet , M.  Grolfe  n’ignoroit  pas , parce  que  Stahl 
8c  d’autres  Chy milles  l’avoient  éprouvé  8c  écrit; 
il  fçavoit , dis-je , que  le  zinc  précipitoit  le 
cuivre  8c  le  fer  ; il  fçavoir  encore  que  le  bifnmtli 
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«voit  cette  propriété  ; & il  répara  une  omiffiod 
effentielle  de  M.  Geofroy , qui  connoifloit  fans 
contredit  le  turbith  minéral , en  plaçant  le  mer- 
cure’au  nombre  des  corps  diftblubles  par  Taci- 
de  vitriolique , qui , dans  Tune  & l’autre  table 
eft  à la  tête  de  la  quatrième  colonne. 

Mais  la  colonne  fuivante  eft  toute  entière  de 
M.  Grofte , 6c  montre  une  dilTolubilité  des  mé- 
taux dans  l’eau  régale.  On  eft  étonné  de  voir  que 
l’or,  auquel  ce  diiïolvant  doit  fou  nom,  qu’on 
regardoit  ci-devant  comme  le  feul  expofé  à l’ac- 
tion de  ce  menftrue , foit  cependant  le  métal  le 
moins  diftoluble. 

Aux  trois  colonnes  qui  fuivent , M.  Grofte  a 
ajouté  l’acide  du  foufre  6c  celui  du  vinaigre , ainft 
que  le  foufre , à la  colonne  des  alkalis  volatils^ 
Nous  avons  obfervé  plus  haut  qu’on  pouvoit  ajou- 
ter ce  dernier  àla  colonne  des  terres.  Pour  ce  qui 
eft  de  l’acide  du  foufre , comme  ce  n’eft  qu’acci- 
dentelîement  qu’il  eft  moins  fixe  que  l’acide  vi- 
triolique , 6c  qu’il  perd  aifément  fa  volatilité  , 
on  ne  peut  blâmer  M.  Geofroy  de  l’avoir  omis  $ 
6c  en  fuppofant  qu’on  le  confervât , il  faudroit , 
cefemble,  le  placer  après  l’acide  du  vinaigre, 
6c  non  avant  *,  puifque  celui-ci  fuffit  pour  l’enlever 
de  fa  bafe  terreufe  6c  alkaline. 

La  colonne  des  exceptions  eft  très-détaillée 
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dans  la  table  de  M.  Greffe,  011  y voit  au  moins 
trois  des  cas  dans  lefquels  l'acide  marin  parole  * 
«n  effet,  avoir  plus  de  vertus  diffolvantes  que 
chacun  des  trois  autres  acides  ; ce  qui  reftraint 8t 
explique  plus  clairement  cette  colonne  de  -M. 
Géôfrôy. 

Dans  la  colonne  du  foufre,  pour  rendre  pal- 
pable la  double  a&ion  de  ce  minéral , qui  feulne 
couche  point  à !' or  , mais  le  dillout  entièrement 
fous  la  forme  de  foie  de  foufre , M.  Groffe  a 
laiffé  une  café  vuide  entre  l'or  & le  mercure» 
comme  il  avoit  fait  pour  d'autres  raifons  dans  la 
colonne  de  l'acide  marin  ; puis  il  a ajouté  à leur 
place  Parfenic  , le  zinc  , le  bifmuth  & l’étain , tous 
fufceptibles , fuivantlui , de  combinai fon  avec  le 
foufre  ; mais  il  a omis  dans  fa  colonne  du  mercure 
pluûeurs  fubftances  amalgamables , quoiqu'il  aie 
ajouté  le  bifmuth  à celles  qu'avoit  indiquées 
M.  Geofroy. 

Le  refte  de  la  table  ne  différé  qu'en  ce  que 
M.  Groffe  a ajouté  à la  fin  deux  particularités  ; 
le  moyen  de  déflegmer  l'efprit-de-vin  par  l’alkali 
du  tartre  * & celui  de  lui  enlever  par  l'eau  les 
tuiles  elîentielles  ou  groflîeres  qu'il  tient , ou 
qu'on  lui  fuppole. 

Le  détail  précédent  fuffit  pour  faire  connoîtré 
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les  additions  & les  réformes  faites  à la  table  dt 

M.  Geofroy  par  M.Groffe. 


CHAPITRE  III. 


Idée  du  Syflême  des  Latus . 

h s’apperçoit  bien  déjà  que  la  théorie  des  af- 
finités n’étoit  pas  fatisfaifante  dans  beaucoup  de 
circonftances , même  en  l’appuyant  de  la  fameufe 
doétrine  des  Latus , imaginée  par  Stahl.  Ce  célé- 
bré Chymifte , perfuadé  que  Y affinité  ne  peut , 
comme  de  raifon , avoir  lieu  qu’entre  chofes 
qui  ont  une  forte  de  refferablance , au  moins  une 
qualité  commune  , fit  ufage  de  la  fçavante  8c 
abftraite  théorie  de  Becker  fur  la  formation, 
des  corps-,  il  fuppofa  donc  (car  rien  n’a  jamais 
démontré  fenfibîement  ce  qu’il  avance  ) que  les 
corps  étoient  compofés  de  deux  principes , ÔC 
rien  plus  ; le  principe  aqueux  & le  principe  ter- 
reux ; celui-ci  divifé  en  trois  efpeces , vitrifiable, 
mercurielle  8c  phlogiftique , 8c  que  les  variétés 
infinies  des  corps  venoient  du  nombre  étonnant 
de  maniérés  dont  ces  trois  êtres  pouvoient  être 
combinés , foit  pour  la  texture , foit  pour  la  pro^ 
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portion  refpe&ive , tant  entr’eux  qu’avec  le  prin- 
cipe aqueux.  Il  fuppofoit  en  conféquence  , avec 
fon  maître que  l'acide  univerfel  étant  le  réfultae 
immédiat  de  la  combinaifon  du  principe  aqueux* 
avec  le  principe  terreux  vitrifiable , l'addition 
du  principe  phlogiftique  le  convertiffoit  en  acide 
nitreux  ; 8c  celle  du  principe  mercuriel  en  acide 
marin  ; puis  il  ajoutoit  que  les  métaux  avoient 
pourcaufe  de  leur  folidité  le  principe  vitrifiable; 
pour  celle  de  leur  pefanteur , le  principe  mer- 
curiel, & qu’ils  dévoient  leur  éclat  au  principe 
phlogiftique.  En  partant  de  ce  nombre  de  péti- 
tions de  fait , il  lui  étoit  aifé  d’expliquer  pourquoi 
le  mercure,  par  exemple  , eft  diffolubîe  par  les- 
trois  acides.  Eft-ce  l’acide  nitreux  qu’on  emploie, 
le  mercure  prête  le  flanc  phlogiftique , 8c  le  voilà 
entamé  , puis  diflbut  entièrement  ? Le  diflbut-on 
par  l’acide  marin , le  principe  mercuriel  ouvre  la 
porte,  & l’acide  marin  ne  l’étant  qu’àcaufede 
ce  même  principe,  ils  deviennent  tous  deux  réu~ 
nis  , les  agens  de  la  difloîïition  defirée.  Puis  îe 
principe  vitrifiable  du  mercure  venoit  à fon 
tour  aider  l’acide  vitriolique  dans  l’opération  dif- 
ficile de  la  diiïolution  du  mercure  dans  cet 
acide.  On  oublie  fans  doute, en  tenant  ce  pro- 
pos , que  le  mercure  8c  les  acides  11e  font  pas 
m\  finiple  mélangé , mais  une  vraie  combinaient 
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des  principes  fuppofés.  Qui  eût  fort  embarrafF# 
fans  doute  le  plus  zélé parti-fan-  de  cette  do&rine  ,, 
çauroit  été  celui  qui  lui  eût  demandé , non  pas 
îa  démon f ration  évidente  de  l'un  de  ces  prin^ 
cipes , du  mercuriel  , par  exemple  , mais  feule- 
ment la  première  vraifemblance  de  fon  exif- 
tence  , foit  dans  l’acide  marin , foie  même 
dans  le  mercure?  IF  auroit  dit,  je  fuppofe y 
l’acide  marin  volatilife  les  métaux  les  plus  fixes  * 
& il-  n’y  a que  îë  principe  mercuriel  qui  ait  cette 
propriété  : donc , &c.  Mais , lui  pourroit-on  ré* 
pondre , de  l’aveu  de  votre  maître  lui-même  > 
c’eft  le  principe  phlogiftique  qui  eft  le  principe 
de  îa  volatilité  *,  c’eft  lui  qui  rend  l’efprit-de-vin 
inflammable  & volatil , qui  rend  l’acide  vitrio* 
lique  fi  volatil  fous  la  forme  d? efpric  de  foufre  » 
ou  même  fous  celle  de  foufre  minéral  ; c’eft  lui 
qui  s’échappe  dans  la  calcination  des  métaux.. 
Ce  principe  donc  ou  eft  le  même  que  le  principe 
mercuriel  ; & en  ce  cas  il  faut  fupprimer  l’un  des 
deux  , ou  bien  ils  font  deux  qui  jouiflent  du  mêw 
me  attribut  5 comment  les  diftinguerez-vous  ? 

S’il  ajoutoit  enfuite  que  l’exiftence  du  mercure 
ne  laiffe  rien  à deftrerfur  celle  du  principe  mer- 
curiel , puifque  le  compofé  ne  peut  manquer  de 
contenir  te  fimple  *,  ne  lui  pourra-t-on  pas  de- 
mander à quel  çara&ere  il  fera  diftinguer , <hm 
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«e  fluide  minéral,  Pefpece  de  principe  qu’il  y 
invoque , j’ajouterois  même  aucun  de  ces  pré- 
tendus principes.  Enfin , ni  la  faine  raifon,.  ni  les 
expériences  connues,  ni  mêmes  les  prétentions 
alcbymiques,  ne  fe  prêtent  , tant  à l’exiftence 
de  ces  principes,  qu’à  l’ufage  qu’011  en  pour- 
roit  faire  pour  expliquer  les  phénomènes  chy 
miques,  8c  fur-tout  ceux  confignés  dans  la 
table  des  rapports.  Cependant  on  n’entend  de- 
puis long-tems  que  ce  jargon  donné  pour  théo- 
rie : fi  tel  corps  fe  joint  à tel  autre  , c’efi:  qu’il  a 
une  affinité  ; c'efi:  qu’il  lui  reflemble  par  quelques- 
uns  de  fes  latus  \ 8c  la  table  des  rapports , en 
procurant  auxChymiftes  le  très-grand  avantage 
de  leur  donner  non-feulement  les  principales 
combinaifons , mais  même  leur  férié , a caufé  , 
contre  l’intention  de  l’Auteur,  ce  tort  à laChy- 
mie , qu’avec  les  mots  affinité  8c  latus  on  a cru 
être  en  état  de  rendre  compte  de  tous  les  phéno- 
mènes -,  8c  que  le  plus  mince  Chymifle  s’efl:  cru  un 
habile  homme. 

M.  Grofle  lui-même  introduifit  parmi  fes 
cleves , avec  fa  table  augmentée  , une  méthode 
excellente  jufqu’à  un  certain  point , mais  dont  on 
a long-tems  abufé.  A l’exemple  des  Géomètres , 
il  propofoit  des  problèmes  chymiques  à réfoudre 
par  l’application  des  vérités  connues  de  fa  table* 
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Àinfi  il  difoit  : étant  donné  du  nitre  mercuriel y dît 
fel  marin  6»  du  vitriol , qu* on  mtle  & quon  dif- 
tille  ; trouve { ce  qui  doit  en  résulter  On  commet 
çoit  par  décompofer  idéalement  chaque  ingré- 
dient s & on  difoit  : le  nitre  mercuriel  * c’eft  la 
combinaifon  de  l’acide  nitreux  &:  du  mercure  \ 
le  fel  marin  eft  l’acide  marin  uni  à fa  bafe  alka- 
üne , & le  vitriol  martial  eft  compofé  de  l’acide 
vitriolique  & du  fer  : on  difpofoit  le  tout , com- 
me on  le  peut  voir  dans  la  planche  des  problê* 
mes , puis  on  difoit  : le  plus  puiftant  des  acides  eft, 
conformément  aux  colonnes  5 , 6 & 7 de  M.  Geo- 
froy , l’acide  vitriolique*,  & de  toutes  lesfubf- 
tances  attaquables  par  les  acides , les  alkalis  ont 
le  plus  d’aptitude.  Cet  acide  vitrioliqne  décom- 
pofera  donc  le  fel  marin  parce  qu’il  eft  plus  ac- 
tif que  fon  acide  5 & fe  combinera  avec  l’alkali 
ou  bafe  de  ce  fel  ; d’où  réfultera  un  fel  de  Glau- 
bert  : ce  qu’on  exprime  en  joignant  par  une  barre 
les  deux  fubftances  nouvellement  combinées. 
Maintenant  l’acide  marin  rendu  libre  attaque  le 
nitre  mercuriel  à raifon  de  ce  qui  eft  exprimé 
dans  la  colonne  des  exceptions,  l’acide  nitreux 
s’échappe  dans  lebaîon;  la  terre  martiale  refte 
dans  la  retorte  , & l’acide  marin  uni  au  mer- 
cure fe  fublime.  Le  problème  ainft  réfout , on 
voit  qu’on  a pourréfultats  un  fel  dçGlaubert  & un 
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fublimé  mercuriel.  Cette  méthode  procure  davan- 
tage de  prévoir  les  réfultats  d’un  mélangé  avant 
de  le  foumettre  à l’expérience;  celui  de  fixer  plus 
sûrement  les  fériés  des  combînaifons  ; maiscom- 
me  on  abufe  de  tout , on  fît  un  jargon  de  ces 
fortes  de  problèmes , qui  different  , comme  on 
voit , de  ceux  de  Stahl.  Cet  excellent  Chymiffe 
propofoit  au  monde  fçavant  de  faire  certaines 
opérations  d’une  maniéré  fimple  , mais  hors  delà 
portée  du  commun  des  Artiftes , & les  réfolvoit 
enfuite,  ce  qui  apprenoit  au  moins  une  mani- 
pulation de  plus,  & jettoit  fouvent  de  grands 
traits  de  lumière  dans  la  théorie  chymique*,  mais 
en  voulant  imiter  la  marche  de  M.  Grotte , il 
n etoit  plus  queftion  des  conditions,  ni  des  pro- 
portions des  données  ; on  mettoit  tout  en  pro- 
blème, &c  je  me  fouviens  entr’autres  d’un  fin- 
gulier  & bouffon  , qui  m’a  été  répété  par  le 
même  M*  Breck  dont  j’ai  déjà  parlé.  On  demande 
à un  homme  affez  mal  coéffé,  au  moral  & au 
phyfique , ce  qui  arriveroit  s’il  jettoit  fa  per- 
ruque avec  de  la  chaux  d’antimoine  dans  un 
creufet  : quinze  jours  fe  pafferent  fans  qu’U  pat 
réfoudre  ce  problème  ; il  fallut  lui  apprendre  que 
fes  cheveux  brûlés  fourniroient  du  phlogiffique  à 
la  chaux  d’antimoinç , qui  fe  convertirait  d’au- 
tant en  régule. 
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CHAPITRE  IV. 

Opinion  de,  M.  Freind  fur  ks  Affinités # 

Cela  n'empêchoit  pas  des  hommes  bien  in- 
tentionnés de  vouloir  au  moins  donner  un  air  de 
vraifemblance  au  fyftême  des  affinités  *,  M.  Freind 
fut  le  premier  convaincu  de  ces  vérités  géomé- 
triques, qui  viennent  fi  à propos  à l'appui  de 
l’hypothefe  générale  de  l’attraftion,  il  entrepric 
de  fubftituer  à la  confidération  toute  naturelle 
de  l'état  des  parties  eonftituantes  des  corps, 
les  formules  algébriques , pour  en  expliquer  les 
effets;  & partoit  de  la  formule  générale,  que  la 
force  de  l'attra&ion  eft  en  raifon  de  la  ténuité 
de  parties  des  corps  s'attirants;  tellement  que 
dans  l’exceffive  petireffe  des  molécules,  cette 
force  eft  exceiïivement  fupérieure  à leur  pefan- 
teur  , mais  pourroit  être  comparée  à la  fomme  de 
leur  folidité.  Sans  doute  que  pour  évaluer  enfuite 
cette  folidité , on  auroit  dit  qu'elle  eft  comparable 
à la  force  avec  laquelle  les  molécules  s'attirent. 
Plus , il  crut  expliquer  l’a&ion  des  menftrues , en 
fuppofant  qu’un  corps  plus  pefant  que  l'eau  peut 
diminuer  de  groffeur , au  point  qu’il  demeura 
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fufpendu  dansl'eau;  ce  qui,  fauf  le  refpe&  dû  à 
M.  Freind,  n'explique  rien.  Si  le  volume  eft  le 
même,  quelque  divifé  quefoit  ce  corps , chaque 
molécule  jouiflante  de  la  pefanteur  commune  au 
corps  donc  elle  fait  partie  , demeurera  plus  pe- 
fante  que  Peau.  Il  me  femble , 8c  je  pourrois  me 
tromper,  que  c'efl:  l'eflfet  contraire  qu’on  doit 
defirer  , c'eft-à-dire,  que  , loin  de  diminuer,  le 
corps  doit  augmenter  en  volume  , fans  augmen- 
ter en  mafle , pour  devenir  plus  léger.  Si  M.  Freind 
fe  rejettoit  fur  la  nature  des  parties  conflituantes 
qui  elles-mêmes,  8c  non  leur  corps,  diminue- 
roient  de  groffeur  ; je  11e  vois  encore  dans  ce  cas 
d'autres  réfukats  quune  augmentation  de  poids, 
8c  une  raifon  de  plus  pour  n’être  pas  fufpenfible 
dans  un  fluide.  Mais  il  ne  s'en  tient  pas  à ce  pre- 
mier axiome  j il  veut  mefurer  la  vîtefle  avec  la- 
quelle les  çorpufcuies  d'un  diflolvant  agiffent , 
8c  trouve  qu'elle  efl:  en  raifon  inverfe  de  leurs 
malfes.  Il  ne  manque  ici  qu'une  chofe , c'efl:  la 
eonnoiiïance  réelle  de  ces  maflès  pour  les  pou- 
voir calculer  ; car  fl , adoptant  cette  théorie  , 
j’en  veux  faire  l’application  à la  pratique , l'em- 
barras n'eft  pas  petit.  Far  exemple , l'acide  vi~ 
triolique  diflbut  avec  énergie  le  cuivre  dans  fon 
état  de  concentration  , iî  faut  l'étendre  dans 
beaucoup  d'eau  pourquoi  agifle  fur  le  fer,  8c, 
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fon  a&ion  eft  bien  plus  énergique  que  dans  fa 
dilfolution  du  cuivre^  il  faut  qu’il  foit  bouillant 
Sc  très-concentré  pour  dilfoudre  l’argent  & le 
mercure;  en  quelqu’état  qu’il  foit,  il  dififout 
très-promptement  les  alkalis  & les  terres  cal- 
caires. Quelle  fera  la  marche  qu’il  me  faudra 
tenir  pour  démontrer  que  cet  acide,  dont  les 
malTes  font  les  mêmes , agit  en  raifon  inverfe 
de  toutes  ces  malTes  dans  toutes  ces  circonftances* 
Et , de  bonne  foi  , qu’eft-ce  qu’une  théorie  que  la 
pratique  ne  peut  confirmer  ou  démontrer  l 
Veut-il  expliquer  pourquoi  les  mêmes  corps  ne 
fermentent  point , fermentent  lentement , ouïe 
font  avec  énergie  : dans  le  premier  cas  ils  fe 
touchent , Sc  n’ont  plus  d’aétion,  dans  le  fécond 
ils  font  éloignés  l’un  de  l’autre  , Sc  peuvent  même 
l’être  encore  au  point  de  ne  fe  plus  attirer  *,  Sc 
dans  le  troifieme , ils  font  dans  un  éloignement: 
proportionné  pour  développer  leur  vertu  attrac- 
tive. Quoi  dans  le  raifin  , par  exemple,  qui  n’efl 
pas  mûr,  les  molécules  fe  touchent  : nous  autres, 
grofïîers  obfervateurs , nous  croyons  tout  bon- 
nement qu’elles  ne  font  pas  alfez  atténuées  ; Sc 
puis,  nouvel  embarras,  quelle  eft  la  malle  de 
chacune  de  ces  molécules  ? Sc  pourquoi , ayant 
la  même  malle , le  raifin  agilfant  en  raifon  in- 
verfe de  ces  malTes,  n’a-t-on  pas  toujours  les 
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mêmes  réfukats?  Voilà  Pavantage  de  la  précifion 
algébrique  ; elle  donne  toujours  les  mêmes  pro- 
duits, & jamais  æ2  + b1  X a1  + £ 4 n’a  donné  autre 
chofe  que  a?  -+-  b7 . Mais  il  y a bien  loin  de-là  à 
nos  produits  chymiqi.es;  & toute  refpe&able 
que  peut  être  l’attra&ion , c’efl:  en  abufer  que  la 
vouloir  appliquer  à nos  travaux.  Loin  donc  de 
la  faine  Chymie  ces  calculs  fondés  fur  tant  de 
fuppofitions  ; & fi  le  Chymife  emprunte  quel- 
quefois le  langage  des  Géomètres , que  ce  foie 
pour  donner  plus  de  précifion  à fes  idées , ou  de 
clarté  à fes  difeours , mais  jamais  pour  prétendre 
expliquer  les  phénomènes , ni  les  effets  de  fes 
expériences.  Cette  maniéré  d’enfeigner  la  Ghy- 
mie  a été  appellée , je  ne  fçai s pourquoi , la 
Chymie  méchanique , parce  qu’elle  n’avoit  qu’at- 
traélion,  leviers,  frottemens,  calculs  ; mais  j’ef- 
pere  démontrer  par  la  fuite  que  ce  n’eft  là  que 
l’abus  de  la  méchanique. 

Cette  théorie  n’eut  à la  vérité  ni  grands  fau- 
teurs, ni  grands  adverfaires.  Un  Profeffeur  con- 
temporain de  Freind  l’attaqua  vivement  dans 
un  difeours  de  College  qu’il  fit  imprimer  ; mais 
indépendamment  des  ornemens  oratoires  du 
goût  furanné  qui  brilloit  alors  dans  ces  fortes 
de  difeours , il  l’attaqua  fi  maladroitement , que 
la  critique  n’eut  fait  aucun  tort  à l’innovation 
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de  Freind  , fi  par  elle-même  elle  n’eut  été  fait# 
pour  s’anéantir  parmi  les  Chymifles.  L’Abbé 
Marzuchi , Italien  , a tenté  envain  , il  y a dix  ou 
douze  ans,  de  la  reffufciter  : enfin  tous  les  Chy- 
rnifles  ont  abandonné  le  fyftême  de  Freind  , en 
lui  fçachant , comme  de  raifon,  très-grand  gré 
de  Ton  intention.  Nous  trouverons  plus  bas 
l’exemple  d’un  nouvel  effort  fait  en  faveur  de 
l’affinité. 

Un  Auteur  moderne  a effayé  de  mettre  au 
moins  de  l’ordre  dans  l’idée  que  les  Chymifles 
pouvaient  prendre  de  l’affinité,  en  la  regardant 
comme  chofe  inconteflable  ; il  en  établit  de  fept 
fortes,  l’affinité  fimple  d’aggrégation , qui  fefait 
des  chofes  femblables  entr’elles  ; l’affinité  de  com- 
pofition  , d’où  réfultent  de  nouveaux  corps  *,  l’af- 
finité compofée  , qui  produit  les  mélangés  ; l’af- 
finité d’intermede,  qui  n’a  lieu  quà  l’aide  d5un 
troifieme  corps  qui  facilite  l’union  de  deux  5 
l’affinité  de  décompofition , qui  n’efl , à bien  dire , 
que  le  fécond  axiome  de  M.  Geofroy , ou  les  pré- 
cipitations-, l’affinité  réciproque  par  laquelle  un 
corps  chaffié  par  un  autre  le  chafie  à fon  tour  de 
fa  combinaifon  *,  3c  enfin  l’affinité  double , où 
deux  corps  compofés  s’échangent  mutuellement 
leurs  parties  conflituantes,  3c  forment  chacun 
*me  nouvelle  combinaifon.  L’eflimable  Ecrivain^ 
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auquel  nous  devons  tant  d’écrits  chymiques  , 8c 
qui  fur-tout  a corrige  la  ridicule  maniéré  d’enfei- 
gner  avant  lui  cette  Science;  méthode  qui  en 
augmentent  robfcurité  ; M.  Macquer  , sûr  de  la 
reconnoiffance  des  gens  honnêtes,  impartiaux  8c 
jaloux  du  progrès  de  leur  art,  paroît  avoir  adop- 
té ici  ces  diftinétions  moins  en  homme  perfuadé 
qu’elles  fuppléeroient  à ce  que  la  doélrine  des 
affinités  a 8c  aura  d’inintelligible  ou  d’incompa- 
tible avec  les  faits  ; qu’en  inftituteur  habile  , qui 
a voulu  du  moins  la  mettre  à la  portée  de  ceux 
qu’il  fe  chargeoit  d’inftruire  , fans  fe  rendre  ga- 
rand  de  cette  théorie , 8c  fans  s’engager  à répon- 
dre aux  obje&ions  que  fa  méthode  même  pour- 
roit  faire  naatre. 

Je  me  fuis  étendu  fur  ces  differentes  maniérés 
d’envifager  l’affinité  , pour  rendre  évident  que  ni 
la  théorie  de  Stahl , ni  celle  de  Freind  n’étoienc 
fatisfaifantes.  J’acheverai  cette  démonflration  en 
donnant  dans  la  fuite  de  cette  Differtation  des 
raifons  autres  que  celles  de  l’affinité  , du  plus 
grand  nombre  des  combinaifons  chymiques  expo- 
fées  dans  les  Tables  des  Rapports.  Mais  ilefltems 
de  revenir  au  détail  de  celles  qui  ont  été  publiées 
dupuis  la  Table  de  M.  Geofroy. 
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CHAPITRE  V. 

Table,  de  M.  Gelkrt . 

2VS.  Gellert , Chymifte  , & du  Confeit  des 
Mines  de  Freyberg  en  Saxe,  ayant  été  chargé 
d’inftruire  plufîeurs  étrangers  dans  la  Chymie 
Métallurgique , c’eft-à-dire , de  tout  ce  qui  a dans 
la  Chymie  un  rapport  à la  connoifïance  naturelle, 
à l’effai  & à l’exploitation  des  mines,  fit  impri- 
mer en  1750 , un  Ouvrage  Allemand quil avoir 
dreflfe  en  forme  d’élémens  dans  cette  intention* 
M.  le  Baron  d’Holbach , dont  les  lumières  & les 
qualités  fociables  font  au-defïus  de  tout  éloge  , 
publia  huit  ans  après  cette  Chymie  en  François. 
Dans  cet  Ouvrage  élémentaire,  dont  la  concifion 
fait  le  premier  mérite,  fe  trouve  une  table  des 
affinités  que  M.  Spielmann  , ProfefTeur  de  Stras- 
bourg, a depuis  adopté  dans  fes  Inflituts  de 
Chymie,  publiés  pour  la  première  fois  en 
1765. 

Cette  table  non- feulement  contient  vingt-huit 
colonnes,  mais  on  trouve  au-deflous  de  plufîeurs 
l’énumération  des  fubftances  qui  n’ont  aucun 
rapport  avec  la  fubftance  dominante  la  co- 
lonne. 


Le 
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Le  premier  changement  remarquable  ici  eft 
une  efpece  de  bouleverfement  dont  on  ne  feue  ni 
la  raifbn , ni  la  néceffité.  M.  Geofroy  avoit  ob- 
servé dans  fa  maniéré  d’arranger  les  colonnes  * 
que  plus  les  fubftances  consignées  dans  une  co- 
lonne s’approchent  dé  la  première  , plus  elles 
ont  de  tendance  à s’unir  avec  elle  ; & cet  arran- 
gement paraît  tout  naturel.  M.  Gellert , au  con- 
traire, a fait  des  deux  fubftances  qui  ont  plus 
de  rapport  lés  deux  extrêmes  dé  fa  colonne  : 
enforte  que  , pour  les  juger  * il  faut  dire  que 
.plus  elles  font  éloignées  de  la  fübftance  en  tête* 
plus  elles  font  combinables  avec  elle.  On  trouve 
en  outre  une  Si  grande  quantité  de  colonnes  nou- 
velles* que  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d’en* 
tter  à ce  fujet  dans  un  certain  détail» 

Dans  fa  Lythogéogn'élie , & dans  les  additions 
qu’il  y a faites  depuis  , foit  pour  détailler  les 
chofes  qu’il  a cru  le  mériter  , foit  pour  répondrô 
à M.  Jufti,  ad  ver  faire  acharné  d’un  Auteur  peu 
difpofé  à céder  le  terrein  , M*  Port  a donné  une 
fuite  d’expériences  dont  le  but  ed  de  prouver  que 
les  Chymiftes  ont  eu  tort  de  croire  à la  non-vi- 
trefcibili'té  de  certaines  terres , puifqne , par  fes 
mélangés  variés  , & fur-tout  à l’aide  d’ün  feu 
Violent  , il  n’y  a pas  eu  de  terres  ou  de  pierres 
tcfraéïaires  , jrgilleufes,  calcaires,  Amples  ou 
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compofces , Sec.  à qui  ce  profond  & laborieux 
Chymifte  n'ait  donné  l'état  plus  ou  moins  tranf* 
parent  : bien  plus , il  a fondu.  Tune  par  l'autre, 
deux  terres  infufibles  chacune  féparément. 

Je  ne  difeuterai  point  ici  h ces  expériences  qui 
détruifent  fi  violemment  l'état  naturel  des  corps 
fur  lefquels  on  les  fait  , démontrent  rien  de  pro- 
fitable pour  la  fcience  des  principes,  ni  même 
des  parties  conftituanres  des  corps  j il  fuffit  qu’elles 
éclairent Singulièrement  l’Artifte  dans  les  moyens 
de  furmonter  les  obftacles  nés  de  la  préfence  de 
ces  pierres  dans  l’exploitation  en  grand  des  mi- 
nes , Sec. 

Nous  obferverons  donc  qu'en  profitant  des 
travaux  du  Chymiftede  Berlin,  M.  Gellert  s’efi: 
écarté  entièrement  de  fa  marche  , 8c  préfente  de 
front  cinq  colonnes,  à la  tête  defquelles  font  dans 
l’ordre  où  nous  les  expofons,  les  terres  vitrifia- 
blés  réfradaires,  comme  il  les  appelle,  les  fpaths 
fufîbles,les  argilles,  lesgypfes,  les  terres  cal- 
caires. Ces  terres  vitrifiables  réfradaires , par 
leur  nom  feul  , indiquent  une  vérité  qu’un  très- 
moderne  Chymifte  a voulu  s’approprier  depuis  ; 
c’eft  que  ce  qu’on  appelle  terres  vitrifiables  ne 
le  font  jamais  feules  : vérité  à laquelle  je  crois 
pouvoir  ajouter  qu'on  les  devroit  appeller  terres 
vitrifiées , &c  conferver  le  mot  vïtrifiabh  pour 
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celles  dont  les  parties  conftituantes  font  réelle- 
ment  converties  en  verre  par  le  feu , comme  le 
font  toutes  les  craies , les  argilles , que  le  borax  * 
le  minium , 8cc,  déterminent  à une  vitrefcibilité 
que  naturellement  elles  n’ont  pas  , ou  que  du 
moins  on  ne  leur  a pas  encore  découvert.  En  -ef- 
fet , ces  fubftances  qu'on  réduit  à Taide  d’un 
alkali , par  exemple  -,  en  une  maffe  homogène 
fluide  -,  tant  qu'elle  eft  fondue  8c  continue  , ap- 
pellées  verres  -,  ne  doivent  , tant  au  feu  qu’au 
fondant,  autre  chofe  que  leur  continuité  ; cha- 
que molécule  étoit  déjà  du  verre,  8c  le  fable 
mêlé  en  forme  de  fritte  , ou  le  verre  brifé  des 
bouteilles,  qu’on  prépare  de  même,  qui  doivent 
l’un  8c  l'autre  fournir  la  maffe  homogène  dont 
l’ouvrier  fera  des  bouteilles , &c.  ne  différent  l’un 
de  l’autre  qu’en  ce  que  le  fable  n’a  pas  encore  été 
fous  cette  fécondé  forme;  tandis  que  le  veirré 
brifé  ayant  déjà  eu  cet  honneur  & perdu  fa  con- 
tinuité , il  ne  la  peut  récupérer  que  par  une  mê- 
me opération  la  fufton  j dont  l’effet  n eft  certain 
nement  pas  de  vitrifier  ni  le  fable , ni  le  verre  , 
mais  de  donner  à l’un  8c  à l’autre  un  état  Conti- 
nu , un  état  liquide  fous  lequel  ils  fe  préfentent 
a l’art  de  l’ouvrier.  Quelle  fera  donc  l’originè 
de  cet  état  vitrifié  du  fable , s’il  eft  vrai  que  la  file 
Son  ne  faffe  que  lui  donner  la  continuité  ? j’ai  ofé 
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en  efquifTer  ridée  dans  mes  Inftituts , & je  déve* 
opperai  cette  idée  dans  une  autre  Dilfertation  * 
en  appuyant  cette  idée  d’obfervations  & d’ex- 
périences en  aflez  grand  nombre*  Je  reviens  à 
traiter  ici  plus  fpécialement  de  la  première  co- 
lonne de  la  table  de  M.  Gellert. 

On  voit  donc  que  l’hépar  ou  foie  de  foufre, 
l’alkali  fixe , le  borax , le  minium  & la  chaux 
d’antimoine  , ont  la  propriété  de  fondre  ces  ter- 
res pour  en  faire  du  verre , Sc  j’obferverai  que 
l’hépar  n’y  entre  pour  rien  en  tant  qu’hépar:la 
première  a&ion  du  feu  diflipant  le  phlogiftique  , 
il  ne  refte  qu’un  tartre  vitriolé  & line  furabon- 
dance  d’alkali  à laquelle  feule  eft  due  la  fufion  , 
puifquede  tartre  vitriolé  lui-même , mêlé  à ces 
fortes  de  terres , n’en  a jamais  accéléré , ni  aidé  la 
fufion  : j’ajouterai  encore  que  la  chaux  de  bif- 
muth , celle  d’étain  , toutes  les  chaux  métalli- 
ques en  général,  ont  plus  ou  moins  cette  propriété 
de  rendre  fufibles  les  terres  vitrifiées  réfra&aires, 
ainfi  que  de  vitrifier  celles  qui  ne  le  font  déjà  pas , 
Sc  que  par  conféquent  elles  dévoient  trouver 
place  dans  la  première  colonne.  Il  eft  bien  vrai 
que  dans  la  vingt-huitieme  colonne  on  voit  toutes 
les  chaux  placées  au-delfous  du  verre;  mais  ou  je 
ne  comprends  pas  bien  l’Auteur  (ce  qui  pourroic 
tics-bien  être) , ou  je  crois  que  dans  cette  vingt- 
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huitième  colonne  il  a eu  intention  de  donner  un 
tableau  de  la  coloration  du  verre  par  les  chaux 
métalliques , & non  de  la  propriété  qu’elles  on£ 
de  donner  aux  terres  vitrifiables  réfraéfcaires  * 
comme  les  appelle  M.  Gellert , l’état  homogène 
& tranfparent  appelle  communément  verre. 

Puifque  je  tiens  cette  colonne  vingt-huitiem'e  » 
j’obferverai  de  plus  à fon  occafîon  , 1 qu  on  ne* 
çonnoît  en  Chymie  aucune  fubftance  qui  mé- 
rite ,.  à jufte  titre , le  nom  de  chaux  mercurielle  , 
quoique  l’on  y voie  un  cara&ere  qui  l’indique  ; 
x°.  qu’aucune  préparation  mercurielle  ne  peut 
entrer  dans  la  combinai  fon  d’un  verre  , ni  par 
conféquent  le  colorer  ; la  chaleur  ne  ce  flaire:  pour 
tenir  ce  verre  en.  fuü.on  étant  plus  que  fuffifante 
pour  rendre  aces  préparations  la  fluidité  & l’éva-^ 
porabilité  mercurielle , & que  fl  par  hafard  un 
verre  quelconque  foufïrede  ces  mélangés  quelque 
altération  ,.011  la  doit  attribuer  à quelque  matière, 
hétérogène  contenue  dans  le  mercure , & non  à 
ce  fluide  minéral  même  ; 3 que  la  chaux  de 
plomb  étant  véritablement  la.  plus  mifcible  aux. 
verres.,  puifque  l’expérience  démontre  que  % 
comme  celles  d’antimoine  & de  bifmuth , elle  fe. 
vitrifie  toute  feule  ; la  chaux  de  kobalt  n’a  pas  une 
préférence  marquée  fur  celle  de  bifmuth  , qui 
efl , après. celle  de  plomb*, la  plus  abondamment: 

H iij 
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8c  la  plus  facilement  mifcible  aux  verres  ; 4*.  qu4 
la  chaux  d’étain  blanchi  {Tant  le  vèrre  fans  Pempê^ 
çher  dêtre  verre,  ce  qui  conftitue  l’émail* 
M.  Gellert  a omis  cette  chaux  dans  fa  colonne. 

Peut  être  croira-t-on  que  cette  colonne  exprime* 
la  plus  ou  moins  grande  vitrefeibilité  de  ces 
çhaux  métalliques;  8c  alors  on  demandera  à 
l’Auteur  où  il  a vu  d’abord  de  vraies  chaux  d’ar-* 
gent  ou  d’or  * puis  des  verres  de  ces  chaux  , 8c 
encore  plus  du  verre  de  chaux  de  mercure  ? En- 
forte  .que , fous  quelque  point  qu’on  conhdere 
cette  vingt-huitieme  colonne  , elle  ne  fupporte* 
abfolument  aucun  examen,  fans  être  détruite  pour 
la  plus  grande  partie.. 

La  fécondé  colonne  expofe  les  affinités  8c  les 
^apports  du  fpath  fufible,  appelles  par  l’Auteur 
terres  fufibles.  On  voit  d’abord  les  mêmes  fubf-. 
tances  que  dans  la  première  , 8c  nos  obfervations: 
demeurent  dans  tout  leur  entier  à leur  occafion  * 
puis,  dans  cet  ordre  les  terres  argilleufes , les 
terres  calcaires  8c  les  gypfes  v & en  forme  de  réglé 
générale , les  terres  vitrefciblesréfra&aires  mifes 
comme  ne  pouvant  fé  combiner  avec  les  fpaths. 
fufibles.  Toute  cette  colonne , pour  ce  qui  regarde 
les  terres*  eft  établie  fur  les  expçriçuçes  de  M*. 
Pott  8c  de  M.  Jufti, 

Les  terres  argilleufes  conftituent  la  troifeme 
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Colonne  : on  voit  d’abord,  je  ne  fçais  pourquoi, 
qu’elles  font  incompatibles  avec  les  terres  vitri- 
fiables  réfractaires.  L’exemple  feul  de  la  cuite  des 
briques,  démontre  la  poffibilité  de  leur  mélangé 
artificiel , 6c  même  leur  fufibilité  commune.  On 
trouve  enfuite  ces  terres  argilleufes  ayant  la  plus 
grande  tendance  à être  diffoutes  par  l’huile  de 
vitriol.  Les  recherches  de  MM.  Margraf  6c  Mac- 
quer  annoncent  6c  prouvent  qu’il  n’y  a qu’une 
partie  de  certaines  argilles , 6c  non  leur  totalité , 
de  difioute  par  cet  acide  puiflànt  ; qu’à  la  vé- 
rité elles  y perdent  leur  ténacité  , mais  qu’elles 
refient  , pour  la  plus  grande  partie,  inattaquées. 
Pour  le  refie  , c’efl  la  même  marche  6c  les  mêmes 
obfervations  à faire  qu’aux  colonnes  précé- 
dentes. 

Aux  acides  près , qui  font  tous  fuppofés  dif- 
foudre  le  gypfe  , quoique  l'expérience  apprenne 
que  l’acide  vitriolique  feul , encore  aidé  d’une 
forte  chaleur , attaque  cette  fubftance  , c’efï  en- 
core la  même  marche  6c  les  mêmes  chofes  à ob- 
ferver.  Ajoutons  néanmoins  que  dans  les  excep- 
tions où  font  rangées  les  chofes  non  mifcibles  , 
on  voit  les  terres  calcaires  ; tandis  que  tout  gypfe 
eft  efïentiellement  compofé  de  cetteterre,  6c 
que  la  lythogéognofie  indique  une  infinité  de  fa- 
lions  opérées  par  cette  terre  6c  le  gypfe. 

H i* 
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On  ne  conçoit  pas  trop  pourquoi  , clans 
colonne  fuivante  , au  lieu  des  acides  en  général,, 
qu’on  avait  précédemment  employé,  on  voit  de 
fuite  les  quatre  acides  connus  ; tandis  que  per-r 
fo.nne  n’ignere  la  grande  diflolubilité  des  terres 
calcaires^,  qui  en  établit  le  cara&ere  fimple  8c 
diftin&if;  ce  qui  elt  au  moins  une  fuperfluité  , 
-en  la  comparant  k fur-tout  à l’économie  de  la  co- 
lonne précédente^ 

Que  les.  alkalis  fixes  8c  les  volatils  aient  une 
tendance  marquée  à fe  joindre  dans  l’ordre  fui-r 
vant  avec  le  phlogiftique  , les,  acides , vitriolique* 
nitreux,  marin  8c  du,  vinaigre,  perforine  n’en  a 
jamais  douté;  c’efl  Jcfiofe  confiante,  grâces  aux 
expériences  deStahl.,.dç  M.argraf&  dç  Kunckef; 
on  fçait  auiïi  que  l’arfenic , le  fer  8c  le  cuivre  font 
difïblubles  par  les  ajkalis  fixes , 8c  que  le  cuivre 
le  fer,  le  mercure,  le  font  par  l’alkali  volatil* 
Mais  l’Auteur  , qui  d’ailleurs  a négligé  toute  ex-; 
plication  de  fa  table , a placé  le  bifmutfi , le  co-. 
balt,  le  régule  d’antimoine  , l’étain  le  plomb 
le  zinc  au  nombre  des  çhofes  difiolubles  8c  comn 
binables  avec  l’alkali  fixe , fans  nous  en  donner: 
de  raifons.  Voici  du  moins  ce  que  je  puis  ayaiin 
cer  pour  le  plomb,  : c’eft  que  fa  diffolution  parT 
le  vinaigre,  verfée  fur  une  pure  leflive  dalkali, 
fixe  , 8c  verfée  goutte  à goutte  pour  entretenir 
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la  furabondance  d’alkali , n’a  point  donné  de  di& 
foration,  non  plus  que  dans  refprit  alkalin  vo-* 
latil  de  Tel  ammoniac.  Corame  l’Auteur  entend 
peut-être  une  combinaifon  feche , alors  il  fau^- 
droic  fubftituer  les  chaux  métalliques  qui  vérita^ 
blement  entrent  en  fufîon  avec  les  alkalis  fixes, 
&•  non  les  métaux  , auxquels  cela  n’arrive  qu’ac^ 
cidentellement.  C’efl:  à tort  que  l’Auteur  a noté 
J’or  Sc  l’argent  comme  inattaquables  par  l’alkali 
fixe  : par  la  voie  feche  , ils  ont  cela  de  commun 
avec  tous  les  métaux  ; par  la  voie  humide  , 
M.  Margraf  apprend  à diffoudre  au  moins  l’ar-r 
gent  par  l’alkali  phlogiftiqué  ; & M.  Gellert  a 
placé  le  phlogiftiqué  comme  le  plus  a&if  à fe 
combiner  avec  les  alkalis;  011  ne  pourroit  que 
trouver  encore  plus  étonnante  cette  exception 
de  l’argent  , s’il  avait  voulu  quelquefois  en-*- 
tendre  qu’il  faut  employer  cet  alkali  ainfi  phlo- 
giftiqué. Mêmes,  obfervations  pour  les  alkalis 
volatils , à peu  de  chofe  près , qui  nous  permet 
de  ne  n,pus  pas  appéfantir  davantage  fur  cet* 
objet. 

L’acide  du  vinaigre , félon  M.  Gellert , ne  difL 
fout  point  le  mercure  , l’étain  , l’or  , ni  l’argent  ? 
paffe  pour  ces  deux  derniers,  encore  l’argent- 
Feft-.il  en  partie , mais  le  mercure  l’eft  entière- 
çient  * & l’étain  l’eft  d’une  maniéré  fi  frappante , 
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qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  le  remarquer  ,c*eft 
un  mucilage  très- épais.  Il  a très-bien  obfervé 
dans  la  colonne  fuivante  , que  l’or  & l’argent  ne 
font  pas  difTolubles  dans  l’acide  marin,  ainfique 
l’or  dans  l’acide  nitreux , 6c  l’argent  dans  l’eau  ré- 
gale. Ces  trois  colonnes,  avec  celle  de  l’acide  vi- 
triolique , font  d’ailleurs  conformes  à celles  de  M. 
Grofte  ; mais  nous  devons  obferver  que  celle  du  vi- 
naigre diftillé  appartient  entièrement  à M.  Gel- 
lert,  ainft  que  celle  qu’on  trouve  après  l’eau  régale, 
& à la  tête  de  laquelle  eft  le  nitre.  Vraifemblable- 
ment  fon  intention  eft  d’indiquer  ici  les  fubftances 
minérales  qui  font  détonner  le  nitre.  Toutes,  ex- 
cepté l’or  & l’argent , ont  cette  propriété.  Je  ne 
fçais  cependant  fi  le  régule  d’antimoine  en  jouit  ; 
je  fçais  bien  que  toutes  les  fois  il  faut  aider  ladé- 
connation  avec  un  charbon  allumé.  La  colonne 
fuivante  eft  imitée  de  MM.  Geofroy  & Grolfe  ; 
elle  a lefouffre  en  tête*,  il  y a feulement  ajouté 
une  confidération  eftentielle  qui  apprend  que  l’or 
n’eft  jamais  miner  ali  fé  par  le  foufre,  non  plus 
que  le  zinc.  Si  ce  dernier  n’eft  pas  minéralifé , il 
eft  du  moins  finguliérement  altéré  dans  fa  tex- 
ture & fa  couleur.  Mais  qui  afturera  que  jamais  ce 
métal  parfait  ne  fe  trouvera  minéralifé?  il  ne  faut 
qu’un  accident,  un  hazard.  Au  refte  , il  fuffit 
pour  M.  Gellert  qu’au  tems  où  il  faifoit  fa  table 
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cette  minéralifation  de  Toi*  fût  encore  inconnue* 
Il  manquoit  aux  tables  précédentes  l'examen  de 
la  maniéré  dont  fe  comportoit  le  foie  du  foufre 
fur  les  métaux  ôc  demi-métaux  , & M.  Gellert  a 
rempli  ce  vuide  dans  fa  quinzième  colonne.  En 
s'écartant  enfuite  de  la  route  tracée  par  fes  pré- 
décesseurs, M.  Gellert  examine  chaque  fubftance 
métallique  dans  autant  de  colonnes,  & donne 
d’abord  l’énumération  des  autres  minéraux  aux- 
quels chacune  s’unit , puis  enfuite  ceux  qui  lui 
font  incompatibles.  Le  kobaît  s’unit  avec  tous, 
excepté  le  mercure;  l’arfenic  avec  tous,  excepté 
le  bifmuth  ; le  verre  d’antimoine  ne  fouffire  pas  le 
bifmuth  ; celui-ci  eft  incomparable  au  zinc  , & le 
mercure  l’eft  au  fer;  puis , fans  doute  pour  éviter 
des  répétitions,,  à mefure,  qu’il  avance,  il  né- 
glige de  parler  des  combinaifons  exprimées  pré- 
cédemment; enforte  que, à l’article  de  l’argent, 
il  n’y  a que  l’or,  quoique  ce  métal  s unifie  à tout 
autre  encore  ; mais  fon  union  avec  le  cuivre,  le 
fer , l’étain  , le  plomb , le  zinc  , le  bifmuth  , le 
verre  d’antimoine  , le  régule  d’antimoine , l’arfe- 
nie  & le  kobalt , efl  exprimé  dans  chacune  des 
colonnes  dont  cçs  fubflançes  font  les  chefs 
d’ordre. 

A beaucoup  de  chofes  nouvelles , importantes, 
néçeiTaires  même  pour  la  perfection  de  ce  qu’o# 
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appelle  table  des  rappatts , placées  avec  raifort 
dans  la  tienne  * M.  Gellerc  a joint  , comme  on  Ta 
pu  voir  dans  fexpofé  précédent , des  omi /lions  , 
des  erreurs  de  beaucoup  d’efpeces.  En  général , 
le  défaut  de  méthode,  la  nouveauté  de  la  mar- 
che gênent  beaucoup  pourl’intelligence  de  cette 
table,  qui  a grand  befoin  d’une  explication  & 
d’une  réforme  pour  méritçr  à fon  Auteur  la 
reconnoi/Tance  générale  8c  fans  re/lriétion  des 
Chymiftçs  pour  lefcjuels  fans  doute  il  a tra-* 
vaille. 


CHAPITRE  VI. 

Table,  de  M.  Rüdiger  & de  Quincy .. 

3£l  parut  en  1736  à Leip/ick  un  alfez  gros  vo*2 
lume  in-8°«  Lallemand,  dont  voici  le  titre- 
lnftruclions  fyjlématiques  fur  la  Chymie  en  géné- 
ral , dans  laquelle  on  a décrit  dans  un  ordre  natu- 
rel les  opérations  chymiques  >leur  véritable  ufage  ; 
tous  les  inflrumens  phyjîques  & mzchaniques  qui 
y font  nécef  aires  y font  détailles  clairement , &cm 
par  M.  Antoine  Rüdiger . L’Ouvrage  e/l  dédié  an 
Baron  de  Globig,  8c  contient  784  pages , fans  la. 
préface  8c  les  tables  dçs  matières  3 il  e/l  orné  de 
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trois  planches  & d’une  table  des  rapports  , à la 
tête  de  laquelle  on  renvoie  pour  fon  intelligence 
aux  pages  248  . . . 2 66.  L’Auteur  ne  trouve  point 
la  table  de  M-  Geofroy  & celles  qui  l’ont  fili- 
ales fiiffifantes  , en  ce  qu’il  ne  s’agir  que  de  l’affi-* 
nité  , & que  les  différentes  circonfiances  d’oû 
liai  lient  les  combinai  ons  , les  précipitations  & 
autres  réfultats  de  cette  affinité  n’y  font  pas  allez 
difiingués;  mais,  au  refie , il  n’entre  dans  aucun 
détail  particulier  fur  la  table  que  lui-même  pro* 
pôle. 

Elle  tient  quinze  colonnes , & dix  petites  co- 
lonnes de  fubfiances  incombinables  entr’elles,  à 
moins  qu’on  ne  les  prépare;  refiridion  qui  rend 
cette  partie  plus  intéreflante  qu’elle  ne  l’efi  chez 
M.  Gellert.  Ainfi  on  y voit  que  les  huiles  font  in* 
difiblubles,  tant  dans  l’eau  que  dans  l’efprit-de* 
vin;  mais  avec  la  reftriétion  du  titre  , on  le  prête 
à l’idée  qu’èn  faponifiant  les  premières  elles  s’y 
dilfolvent  pleinement.  Les  autres  choies  qui  ne 
le  combinent  pas  font  les  alkalis  fixes  difiouts 
avec  les  huiles  elfentielles , trop  abondamment 
difiouts , à la  bonne  heure  : mais  fans  une  légère 
humidité , leur  mélangé  , & peut-être  leur  union , 
efi  de  toute  impoffibilité.  Voye ç , dans  ce  Recueil , 
mon  Mémoire  fur  la  caufe  immédiate  de  la  la- 
panification.  L’efprit-de-vin  avec  Talkali  fixe,  ou 
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le  foufre  ( ce  dernier  y peur  cependant  être  dit 
fout) , les  acides  avec  le  foufre,  la  cire  &la  poix* 
le  fer  avec  le  plomb  8c  le  mercure  , l’argent  avec 
Peau  régale,  le  zinc  avec  le  bifmuth  8c  le  foufre  * 
le  mercure  avec  le  fer*  Farfenic  8c  les  alkalis  > 
enfin  l’or  avec  le  foufre  8c  les  trois  acides.  Plu- 
fîeürs  de  ces  combinai  fous  font  réellement  im- 
poffibles  dans  l’état  naturel , 8c  ont  befoin  que  les 
corps  y foient  préparés  : ainfi,  par  exemple  , l’or 
précipité  de  fon  dilTolvant  fe  diffout  paifiblement 
dans  l’acide  nitreux.  Le  mercure  dilfout  dans  l’a- 
cide nitreux  fe  rediffout  dans  l’efprit  alkalin  vo- 
jatil,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  8cc . 

Si  le  titre  du  livre  de  M.  Rüdiger  annonce  de 
l’ordre,  delà  clarté,  de  la  méthode*  on  ne  peut 
difeonvenit  qu’il  n’ait  oublié  d’en  faire  ufage 
dans  fa  table  des  rapports , à moins  que  le  défor^ 
dre  qui  y régné  ne  foit  afFeété , pour  rendre  fà 
table  plus  diffemblable  à celle  de  fes  prédécef- 
feurs.  On  en  jugera  par  les  titres  des  colonnes 
que  je  Vais  nommer  fuivant  le  rang  qu’elles  oc- 
cupent dans  cette  table  ; les  affinités  du  mer- 
cure , celles  de  l’or , celles  de  l’argent,  du  fer^ 
du  foufre,  de  l’acide  vitriolique  8c  de  l’arfenic  * 
de  l’acide  alumineux  , de  l’acide  nitreux,  & de 
ï’acide  marin,  de  l’eau  régale,  des  acides  en  gé^ 
üïéral*  des  alkalis*  de  l’eau  & de  l’efprit-de-vin# 
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On  ne  fe  plaindra  pas  du  moins  que  l’Auteur  air 
furchargé  chacune  de  Tes  colonnes.  Après  la  table 
de  M.Geofroy,  il  n’y  en  a pas  de  moins  abon- 
dante ; examinons-enle  mérite. 

Dès  la  première  , après  avoir  annoncé  dans  la 
table  des  exceptions  que  le  fer  ne  s’unit  pas  au 
mercure , on  trouve  ce  métal  au  bas  de  la  colonne* 
ainfi  que  le  régule  d’antimoine  -,  & ce  qui  eft  plus 
étonnant , il  y eft  avant  le  bifmuth  dont  l’amal- 
gamation eft  fi  facile  ; puis  perfonne  11’ignore  que 
le  cuivre  jaune  ou  laiton  expofé  au  mercure  , fe 
décompofe  en  lâchant  le  zinc  *,  ce  qui  démontré 
Une  moins  grande  tendance  de  celui-ci  à s’amal- 
gamer ; & néanmoins  , dans  la  colonne  en  ques- 
tion , il  eft,  vraifemblablement  par  inadvertan- 
ce,  placé  avant  le  cuivre. 

Il  faut  préfumer  que  ce  qui  a déterminé  M.  Rü* 
digéra  placer  dans  la  colonne  de  l’or  l’étain  & le 
régule  d’antimoine  j avant  le  cuivre  & le  fer  qui 
s’y  unifient  fi  abondamment , c’eft  la  très-petite 
quantité  qu’il  faut  de  ces  deux  premières  fubf- 
tances  pour  aigrir  le  roi  des  métaux.  Eft-ce 
une  plus  grande  affinité?  En  ce  cas  une  goutte 
d’eau  qui  éparpille  au  loin  de  la  graiffe  bouillante 
a bien  de  l’affinité  avec  elle* 

Même  inadvertance  dans  la  quatrième  colonne 
que  dans  la  première , le  fer  en  haut  & le  mer- 
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cure  en  bas,  fans  compter  que  c’efi:  une  répélb*- 
tionj  dans  la  fixieme  , l’arfenic  & le  mercure  * 
qui  ne  s’unifient  jamais  feuls  ; la  feptieme  * en-1 
tiérement  femblable  à Tes  analogues  dans  les 
tables  précédentes  ; la  huitième  tient  en  tête 
l’acide  de  l’alun  ^ comme  fi  cet  acide  difFéroitde 
-celui  de  vitriol  : 6c  pourquoi  y placer  le  fer  6c  la 
terre?  c’étoitfans  doute  pour  ne  pas  perdre  l’ob- 
fervatiôn  dé  l’alun  décompofé  dans  la  marmite 
de  fer  , par  M.  Geofroy  le  jeune.  Dans  la 
colonne  de  l’eau  régale  , on  ne  voit  point  le  bif- 
niuth,&  on  trouve  le  mercure,  qui  tous  deux 
font  également  difficiles  à difioudre  dans  ce 
menftrue  , 6c  s’y  difiolvent  beaucoup  moins  que 
l’or  qui  efi  placé  néanmoins  le  dernier.  Aufiî 
M.  Grofie  n’a-t-il  placé  le  bifmuth  avant  l’or 
dans  fa  table , que  parce  que  celui-ci  efi:  en  par- 
tie précipité  par  le  demi-métal  en  queftiom 
L’acide  en  général  efi;  fuivi  de  l’alkali  fixe  6c  de 
la  chaux  , accolés  comme  le  font  quelques 
autres  fubfiances  dans  les  colonnes  précédentes: 
d’où  il  fuit  qu’à  l’erreur  commune  à tous  les 
Chymiftes,  de  croire  la  chaux  plus  attaquabld 
par  les  acides  que  l’alkali  volatil , M.  Rüdiger 
en  ajoute  un  autre,  c’efi:  de  placer  fur  la  même 
ligne  l’alkali  &Ia  chaux,  comme  s’ils  avoient  une 
égale  tendance  à s’unir  aux  acides  ; ce  qui  donne  à 

p enfer 
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$>cnfer  que  l’Auteur  n’a  jamais  eu  occafion  de 
précipiter  la  terre  de  chaux  par  un  alkali , quand 
elle  a été  diffoute  par  l’acide.  L’avant-derniere 
colonne  de  cette  table  finguliere  attribue  à tout 
lèl  neutre  la  propriété  d’être  féparé  de  fon  eau  de 
jfolution  par  l’efprit  de-vin  : ce  qui  fpécifie  plus 
clairement  l’idée  exprimée  trop  vaguement  dans 
les  autres  tables.  Enfin  de  l’économie  où  il  fau- 
droit  des  détails , ceux-ci  mis  quand  on  s’en  pou- 
voir paiïer  -,  un  bouleverfement  total , (oit  dans 
Tordre  des  colonnes  , foit  dans  le  lieu  afligné  à 
chacune  des  fubftances  y contenues,  permettent 
de  douter  que  l’Auteur  s’exerce  beaucoup  dans 
fart  dont  il  donne  des  préceptes,  & ne  dédom- 
magent certainement  pas  du  peu  de  chofes  réel- 
lement nouvelles  & importantes  qu’on  y trouve» 
Nous  nous  ferions  même  difpenfé  d’en  faire 
mention , fi  notre  intention  n’étoit  de  n’omettre 
aucune  des  tables  antérieures  à celle  que  nous 
propofons  aujourd’hui , & fi  en  in  fi  fiant  fur  cette 
très-petite  table  , nous  ne  trouvions  une  exeufe 
légitime  du  filence  que  nous  allons  garder  fiiî 
une  bien  autrement  détaillée  * & plus  chargée 
de  fautes  impardonnables  : c’eft  la  table  qu’on 
trouve  dans  la  Pharmacopée  de  M.  QuinCy, 
ouvrage  traduit  en  1749,  Pàr  UÏ1  Médecin  ap- 
pelle M»  Clauzier.  Il  feroit  de  toute  injuftice  de 
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laifter  foupçonner  l’Auteur  original,  M.  Quîiicyi 
d’avoir  produit  cette  efpece  de  monftruofité  chy4 
mique  : il  avoit  commente  la  Pharmacopée  dë 
Londres,  8c  Tes  commentaires  croient  tellement 
goûtés  par  les  gens  de  l’Art , qu’on  en  avoit  juP 
qii’à  onze  éditions  lorfqu’il  plut  à M.  Glauzier1 
de  la  donner  enfrançois,  8c  qu’encore  aujour- 
d’hui , telle  bonne  que  foit  la  Pharmacopée  de 
Pemberton  , celle  de  Quincy  figure  très-bien 
avec  elle  chez  lés  Anglois.  Mais  le  Tradu&eur  feu! 
a voulu  donner  une  idée  de  la  maniéré  dont  il  a 
fait  jadis  un  Cours  Éphémère , à l’aide  d’une 
autre  traduction  de  l’allemand  encore  plus  faû- 
rive.  S’il  avoit  tant  d’envie  de  parler  chymie, 
principes,  rapports,  que  n’adoptoit-il  une  des 
tables  déjà  connues  8c  eftimées , plutôt;  qu’en 
imaginer  une  qui  n’a  auéune  relation  avec  ce  qu’on 
âppelle  rapports,  où  tout  eft  confondu,  où  les 
fimples  mélangés  font  donnés  pour  descombînai- 
fo'ns',  où  les  (blutions  8c  les  dififolutions  fôntprifeâ 
l’une  pour  l’autre , où  enfin , à l’aide  de  foixante- 
dix-huit  diftributïons , on  eft  parvenu  à rendre 
inintelligible  le  chef-d’ceuvrë  dë  la  clarté,  delà 
- précifion,  dont  on  étoit  redevable  à un  vrai  Chy- 
mifte.  Abandonnons  cet  Ecrivain  & fi  table,  dont 
l’époque  précédé  celle  de  M.  Gelfert , mais  qu’il 
auroit  été  plus  que  fuperflu  d’anaîyfér  ici. 
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CHAPITRE  VII. 

Table  des  Rapports , adoptée  par  les  Ency * 
clop  édifies* 

32n  iyyi  commença  de  paroitre  cet  ouvragé 
Immenfe  fait  pour  immortalifer  les  deux  hommes 
de  génie  qüi , plant  jouter  courre  Bacon  5 Te 
propoferent  de  le  furpalfer.  Ils  ont  réuffi  dans 
ce  qui  les  concerne  ; mais  obligés  de  fe  faire  ai- 
der dans  la  plupart  des  détails  de  leur  entreprife , 
pourquoi  n’ont  ils  pu  jetter  fur  chacun  de  leurs 
coopérateurs  un  rayon  de  leur  vafte  génie,  com- 
me le  foleil  -,  fans  perdre  de  fa  force , échauffe 
& anime  toute  la  nature  par  fon  influence  ? Tant 
demains  fe  font  empreffées  de  porter  le  fruit  dé 
leurs  travaux  dans  ce  dépôt  immenfe  ; là  beauté 
de  Tentreprife  a réveillé  ff  fort  le  zele  , qu’il  n’eff 
pas  furprenant  qu’au  milieu  de  leurs  richeffes, 
femblables  à ces  dépofftaires  delà  fortune  de  tout 
un  Royaume  , les  rédaéleurs  aient  beaucoup 
mieux  aimé  pefer  les  matériaux  que  compter  la 
Valeur  de  chaque  efpece  -,  de-là  une  ffnguliere  & 
frappante  différence  entre  les  articles  qui  doi- 
vent concourir  au  même  point  de  do&rine , ou 
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fe  réunir  dans  une  même  portion  du  fyflême  g& 
néral.  De-là  cette  plus  grande  difFérence  dans  la 
maniéré  d’expofer  lès  chofes  : un  article  trop 
concis,  un  autre  trop  diffus,  celui-ci  ne  faifanc 
qu’effleurer  ce  qu  il  annonce , celui-là  ne  traitant 
pas  même  l’objet  aunoncéjtous  défauts,  encore 
un  coup  , dépendants  de  la  nécefîité  d’avoir  des 
coopérateurs,  & qui  ne  déparent  cet  inimitable 
ouvrage  que  comme  des  fertiffures  grofïieres, 
ou  maî-adroitement  placées  par  le  Metteur-en- 
ceuvre,  gâtent  le  bouquet  de  pierres  précieufes 
bien  deflînê  & bien  ordonné  par  le  Lapi- 
daire. Toutes  ces  réflexions  font  évidemment 
vraies , du  moins  pour  la  Chymie  traitée  dans  le 
Di&ionnaire  des  Arts , Sciences  & Métiers  , par 
trop  d’Ecrivains  , pour  être  exécuté  fur  un  même 
plan&  avec  le  même  efpfit.  Par  exemple,  pouf 
nous  rapprocher  davantage  de  l’objet  de  notre 
travail , pas  un  mot  de  Y affinité  dans  le  tome  pre- 
mier ; ce  mot  y efl:  traité  comme  Jurifprudence  : 
moins  entore  au  mot  rapport  , il  efl  confidéré 
comme  morale  8c  politique.  Il  faut  avoir  le  cou- 
rage de  lire  plus  de  cinquante  pages  in-folio 
à deux  colonnes  de  fuite  , pour  en  trouver  quel- 
que trace  au  mot  Chymie . Enfin  , au  mot  Table , 
dont  les  différentes  acceptions  font  défignées , 
on  trouve , Table  des  rapports  j 8c  Palînca  de 
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*15  où  10  lignes  au  plus,  nous  apprend  que  la  table 
de  Quincy  eft  un  fatras , & que  celle  de  Limbourg 
n’a  pas  encore  d’authenticité  , parce  qu’il  n’a 
pas  publié  Tes  expériences.  Puis  voilà  tout-à-coup 
que,  dans  les  volumes  de  planches,  après  avoir 
abufé  de  la  permifiîon  de  multiplier  les  caraéteres 
de  Chymie  , fans  prendre  au  moins  la  peine  de 
réunir  enfemble  tous  ceux  que  la  fantaifîe,  8c 
rarement  le  bon  fens , a imaginé  pour  défigner  la 
même  fubllance , puifqu’on  ne  prenoit  pas  celle 
d’en  faire  un  choix  *,  on  trouve  une  belle  image 
d’un  laboratoire  de  Chymie  , où  l’on  a numéroté 
vétilleufement  jufqu’au  valet  qui  defeend  à la 
cave  chercher  du  charbon , 8c  un  autre  qui  ad- 
mire fa  main  falie  d’argille  qu’il  détrempe.  A u- 
delfous  de  cette  eftampe  d’aflez  mauvais  goût, 
efl  une  table  des  rapports , objet  principal  qui 
a amené  les  réflexions  précédentes , 8c  qui  nous 
va  occuper  uniquement. 

Dix-neuf  colonnes  compofent  cette  table , co- 
piée toute  entière  fur  celle  de  M.  Geofroy , aux 
colonnes  ajoutées  près  , 8c  à quelques  additions 
marquées  d’un  aftérifque , pour  indiquer  , fans 
doute,  que  l’Editeur  de  cette  table  a quelque 
prétention  pour  fon  compte , ou  celui  de  fon 
maître , aux  chofes  furabondantes  qu’ils  défignent. 
Quelques  années  avant  la  publication  du  vo-  ' 
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jurae  de  planches  où  fe  trouve  cette  table , oit 
l’avoit  gravée  , & on  la  diftribiaoit  aux  écoles  de 
Médecine,  Je  ne.fçais  pourquoi  les  perfonnes  in^ 
téreffées  à défavouer  cette  première  n’ont  pas 
fait  le  même  honneur  à la  fécondé.  Si  c’eft  là  un 
trait  de  politique  , elle  n eft  pas  bien  fine.  L’acide 
du  vinaigre , le  tartre  & le  foufre  font  ajoutés, 
aux  colonnes  cinq , fix  & fept.  L’acide  du  vinak 
gre  8c  le  foufre  avoient  déjà  été  ajoutés  par 
M.  Grofle , 8c  le  tartre  eft  la.  feule  addition  qui 
refte  au  rédaéleur.  Nous  verrons  plus  loin  s’il 
s’agit  d’une  plus  grande  affinité  du  vinaigre  que 
du  tartre  ; mais  l’addition  eft  toujours  impor** 
tante. 

La  colonne  des  exceptions  pour  l’acide  marin 
eft  icidiftinguée  en  deux  > 8c  on  voit  que  s’il  s’agit 
des  métaux  folaires ,,  qui  font  le  cuivre,,  le  fer  8c 
l’or , la  prédominance  de  l’acide  marin  n’a  pas. 
lieu  ; 8c  que  l’exception  en  fa  faveur  ne  s’exécute 
que  fur  les  métaux  lunaires  ,1e  plomb  , l’étain  , le 
mercure  8c  l’argent  > non  que  ces  fubftances  foi  en  ç 
détaillées  dans  les  deux  colonnes  en  queftion , elles 
ne  font  indiquées  que  par  lescara&eres  de  l’or  8c 
de  l’argent , ajoutés  à celui  qui  défigne  en  général, 
les  fubftances  métalliques.  Cette  généralité  exige 
quelques  obfervations  ; i°.  jamais  l’acide  vi trio-- 
lique  n’a  diffout  l’or  fans  des  préparations  quij 
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permettent  de  douter  s'il  l’adiffout,  ou  s’il  n’a 
fait  que  s’unir  paihblement  à fon  dilTolvant  î 
2°.fi  on  verfe  fur  une  diffiolution  de  vitriol  de 
cuivre  du  fel  marin  diffout , le  cuivre  eft  préci- 
pité en  blanc , & ce  précipité  bien  édulcoré,  tient 
de  l’acide  marin.  La  même  chofe  a lieu  11  on  y 
verfe  de  l*efprit-de-fel.  A-t-on  d’autres  preuves 
par  la  voie  humide,  de  la  plus  grande  affinité  de 
cet  acide  fur  le  mercure  ? Cette  diftinétion  gé- 
nérale n’eft  donc  pas  fondée  pour  les  deux  tiers  des 
objets  qu’elle  défigne. 

Maintenant , li  on  verfe  de  l’huile  de  vitriol 
fur  une  diffiolution  de  mercure  , de  bifmuth , de 
plomb,  d’argent,  la  précipitation  s’en  fait  très- 
promptement*,  le  précipité  efl  foluble  en  entier 
dans  l’eau,  puis  précipitable  par  les  alkalis. 
Voici  l’acide  vitriolique  qui  jouit  de  tout  le  poids 
de  fa  prééminence  fur  les.  métaux  lunaires,  & 
plus  énergiquement  même  que  11e  le  fait  l’acide 
marin , qui , par  la  voie  humide  fur-tout , ne 
précipite  que  la  plus  petite  portion  du  mercure, 
par  exemple.  La  diftinéhon  avancée  dans  cette 
table  confignée  dans  l’Encyclopédie  n’effielîe  pas 
trop  peu  fondée  pour  mériter  que  le  commun 
des  Chymiftes  l’adopte , en  refpeélant  la  fource 
dont  on  la  dit  fortie. 
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^ Pa flans  aux  autres  additions  faites  à cetté 
table , ce  font  deux  petites  particularités  ajou- 
tées déjà  par  M.  Groffe , & ajoutées  ici  fous 
une  autre  forme.  Eft-ce , en  vérité , la  peine 
de  faire  des  corrections  ou  des  additions  ? Et  % 
foit  dit  fans  déplaire  à celui  des  Coopérateurs , 
Auteur  de  cette  table  , & de  ce  qui  la  concerne 
dans  le  corps  de  l'ouvrage,  ne  devoit-on  pas 
attendre  pour  cet  objet  plus  d'érudition , plus 
de  lumière , & voir  l'article  des  rapports , Æ 
fameux  entre  les  Ghymiftes,  étendu,  corrigé  &s 
augmenté  autrement  qu'il  ne  l'eft  dans  fa  mefr 
quine  production. 
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CHAPITRE  y III. 


Théorie  de  M.  Lefage , Citoyen  de  Genève, 
fur  les  Affinités. 

ï*’ académie  de  Rouen  fentit  & le  jour  que  la 
table  des  rapports  pouvoit  jetter  dans  la  Chy- 
mie , & le  befoin  qu’elle  avoit  d’être  difeutée , 
corrigée , augmentée  même  ; elle  propofa  donc 
pour  prix  de  Phyfique  à diftribuer  en  1758  , ce 
fujet  '.Déterminer  Les  affinités  qui  fe  trouvent  entre 
les  principaux  mixtes , ainji  que  l'a  commencé 
M.  Geofroy  ; & trouver  un  fyfieme  phyfico-mécha - 
nique  de  ces  affinités . 

L’Académie  partagea  le  prix  entre  M.  Delim- 
bourg.  Médecin  à Liege  , & M.  Lefage  de  Ge- 
neve , & adjugea  l 'acceffit  à un  autre  Médecin 
nommé  M.  Ifnard.  Nous  avons  le  Mémoire  de  M. 
Delimbourg,  imprimé  avec  une  notice  de  celui 
de  M.  Lefage  *,  M.  Ifnard  n’a  point  publié  le  fien. 

En  diftribuant  ainlî  à deux  Auteurs  te  prix 
promis  , elle  eut  defïèin  de  récompenfer , d’en- 
tre les  pièces  qu’on  lui  préfenta , la  meilleure 
théorie  de  l’une , 8c  la  plus  ample  colle&ion  des 
affinités  de  l’autre.  Examinons  chacun  de  ces  ob- 
jets féparément. 
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Si  les  Sçavans  de  Rouen  n’euffent  pas  été  con- 
vaincus que  l'affinité  , dérivée  nuement  de  l’at- 
tra&ion , appuyée  de  Tes  loix , commentée  di- 
verfement  par  les  Stahliens  & par  d’autres , ne 
préfcntoit  pas  un  fyftême  affez  vraifemblable  % 
ils  irauroient  pas  exigé  qu’on  trouvât  un  fyftême 
phyfico-méchanique  de  ces  affinités,  puifqu’il 
auroit  été  tout  trouvé.  M.  Lefage  commence  en 
conféquence  par  définir  l’attraélion,  à qui  il 
donna  deux  propriétés  ; la  première , de  faire 
tendre  les  uns  vers  les  autres  des  corps  éloignés  > 
c’eft  la  gravitation  : la  fécondé , de  les  faire  réfifter 
à leur  féparation  lorfqu’ils  font  réunis  ; c’eft  la 
çohéfion,  Il  prétend  que  l’efïet  de  la  répulfion 
efl  dû  à ce  que  des  corps  repoufifés  nagent  dans 
des  fluides  qui  s’attirent  avec  plus  d’énergie  : 
puis  il  ajoute  que  les  rapports,  qui  font  relatifs 
à la  denfité-  , aux  difiances,  aux  furfaces  des 
corps  , ont  pour  effet  de  réunir  toutes  les  parties 
du  mélangé  fous  le  plus  petit  volume  poflible  i 
ce  qu’il  prouve  par  l’exemple  de  l’eau  8c  de  l’ef- 
prit-de-vin  , de  l’eau  & de  l’huile] de  vitriol,  de 
l’eau  & des  fels , de  l’étain  & du  cuivre , qui  de- 
viennent plus  denfes , & par  conféquent  plus  pe- 
fans  après  leur  mélangé.  Ne  quittons  pas  cette 
première  partie  fans  remémorer  ce  que  nous 
avons  dit  du  fyftême  deFreind  , ôc  fans  y ajouter 
quelques  obfervations* 
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J^ilu  avec  attention  ,&  comparé  la  raifon  que 
donnent  les  Carthéfiens  8c  les  Newtoniens  , de 
Texpérience  que  citent  les  deux  partis  : il  s’agit 
de  l’adhéfion  de  deux  corps  par  leurs  furfaces 
polies.  Les  Carthéfiens  difent  tout  Amplement  a 
qu’attendu  l’état  poli  de  ces  furfaces , elles  fe 
touchent  par  tous  les  points  fans  fluide  intermé- 
diaire, 8c  que  le  peu  qu’on  y met  ou  qui  y refte 
fert  tout  au  plus  à multiplier  les  points  de  con- 
ta# , en  rempliffant  les  inégalités  que  l’art  le  plus 
exquis  ne  peut  fauver  aux  corps  les  mieux  polis; 
qu’alors  environnés  de  toute  autre  part  par  l’air 
qui  eft  un  fluide  pe finit , 8c  qui  pefe  à la  maniéré 
des  fluides  ; la  cohéfion  eft  d’autant  plus  forte , 
que  les  corps  préfentent  plus  de  mafle.  Ils  prou- 
vent leur  théorie  par  d’autres  faits  ; les  hémifi* 
pheres  de  Magdebourg  , qui  démontrent  la  pref- 
fion  réelle  de  l’atmofphere , 8c  la  néceflîté  de  font 
abfence  entre  deux  furfaces  pour  qu’il  y ait  cohé- 
fion : les  mêmes , expofés  fous  le  récipient , qui 
perdent  cette  cohéfion  à mefure  qu’on  diminue 
le  poids  de  l’atmofphere  *,  par  l’exemple  des 
glaces  qu’on  met  au  teint , de  la  dorure  8c  argent 
Cure  en  feuilles , &c. 

Que  difent  à leur  tour  les  Newtoniens?  les 
furfaces  fe  joignent  à raifon  de  l’attraélion  qui 
les  pouffe  l’une  vers  l’autre,  8c  qui  les  a tellement 
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attachés  9 qu’il  faut  un  grand  effort , comparable; 
aux  denfîcés , à Pexiguité  , au  nombre  de  molé- 
cules attirées  pour  les  féparer  ; ce  qui  prouve , 
difent-iis , l’énergie , Pexift'ence  de  Pattra&ion  , 
qualité  inhérente  aux  corps  attirés.  De  bonne 
foi,  je  vois  les  premiers  me  donner  des  raifons 
palpables  que  rien  ne  contredit  ; & les  autres, 
me  dire  des  mots , en  tournant  autour  d’un  cer- 
cle , qui  aboutit  à prouver  l’attra&ion  par  Pat- 
traétion* 

Une  autre  expérience  des  Newtoniens  en  fa- 
veur de  Pattradion,  c’efl:  Pafcenfion  des  liquides 
dans  les  tuyaux  capillaires ,.  que  M.  Lefage  ap- 
puie même  d’une  obfervation  faite  avant  lui  , 8c 
qui  n’en  a pas  moins  befoin  d’être  vérifiée  , c’efl 
que  les  liqueurs  alkalines  montent  plus  haut  dans 
les  tuyaux  , dont  le  verre  a retenu  plus  d’alkal* 
dans  fa  compofmon.  Indépendamment  des  objec- 
tions que  fe  faifoit,  dans  fes  Leçons  de  Phyfique> 
M.  l’Abbé  Noilet  , en  homme  impartial , 8c 
toujours  prêt  à reconnoitre  la  vérité  , on  pour- 
roit  ajouter  qu’il  paroît  aflez  fingulier  que  Peau 
& l’huile  , l’efprit-de-vin  8c  leurs  dérivés , qu 
font  des  fluides  de  natures  fi  differentes  5c  du  ver- 
re, 8c  entre  elles,  fe  trouvent  être  attirées  prefi- 
qu’auflfi  énergiquement  par  la  même  fubftance. 
Qu  fera  alors  la  précifion  géométrique  pour  ex- 
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•pli que r d’abord  leur  commune  afcenfion , en- 
fuite  la  variété  imperceptible  de  cette  afcenfion  , 
à l’aide  de  l’attradion. 

Pour  parler  chymiquement,  & à la  maniéré 
des  Stahliens , l’attradion  doit  avoir  lieu  au 
moins  par  les  latus\  le  prétendu  principe  vitri- 
fîable  exifte,  fuivant  eux,  très-évidemment  & 
rrès-bondamment  dans  le  verre  5 il  eft  très-abon- 
dant  aufïi  dans  le  mercure  , puifque  c’eft  un  de- 
mi-métal; il  n’abonde  prefque  point  dans  l’eau|5 
encore  moins  dans  l’huile.  Eh  bien  ! précifément 
le  mercure  n’eft  point  attiré  dans  les  tuyaux  capil- 
laires, l’huile  l’eft  fenfiblement , 3c  l’eau  l’eft  fln- 
guliérement.  Ajoutons  que , dans  l’idée  de  tout 
attradionnaire , les  corps  attirés  fe  mêlent  fous 
le  moindre  volume  poffible  , & que  dans  les 
deux  expériences  précédentes , qui  font  les  ex- 
périences fondamentales , il  n’y  a pas  encore  de 
mélangé  , mais  une  Ample  cohéfion  ; tandis  que 
le  grand  effet  de  l’attradion  doit  être  de  combi- 
ner les  corps  attirés,  3c  de  le  faire  fous  le  moindre 
volume  poflïblc. 

En  iaiffant  donc  de  côté  l’attradion,  comme 
qualité  inhérente  au  corps  ; la  néceflité  d’être 
appuyée  pour  ne  pas  s’écouler , jointe  à leur  pe- 
fanteur  diverfe , n’explique-t-elle  pas  cette  adhé- 
£on  de  la  part  des  fluides  fur  les  corps  folides  î 
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Pour  ce  quî  eft  de  leur  afceiifîon , les  furfacè§ 
rapprochées  du  calibre  de  tout  tuyau  capillaire  § 
jointe  à leur  rugofîté  naturelle  ou  artificielle,  fou- 
tenantàcaufe  de  cela,  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  points,  la  portion  de  liquide  qui  s’y 
abouche,  ne  le  rendent-elles  pas  plus  léger,  re- 
lativement , que  les  autres  molécules  qui  font 
moins  foutenues*  ou  dont  une  moindre  quantité 
l’eft  ? Suppofons  que  la  furface  d’un  liquide  con- 
tenu dans  un  vafe  de  quatre  pouces  de  diamètre 
foit  compofée  de  douze  mille  molécules,  deux 
cents  au  plus  touchent  les  bords , 8c  n’y  touchent 
que  par  une  de  leurs  faces  i elles  ne;  font  foute- 
nues  qu’à  moitié,  8c  les  onze  mille  huit  cents 
autres  ne  le  font  point  du  tout , ou  ne  le  font  que 
l’une  par  l’autre*,  elles  ont  toutes  leur  pondé- 
rance  : un  cylindre;  d’un  quart  de  ligne  d’ouve^r 
ture  faifit  la  cent  quatre-vingt-douzieme  partie  de 
ces  molécules  , '8c  Içs  foütient  par  plus  de  faces  * 
puifque  la  courbe  eft  plus  rapprochée,  &les  rend 
par  conséquent  relativement  moins  pondérantes  * 
fans  compter  que  la  proportion  des  molécules 
foutenues  avec  celles  qui  peuvent  ne  pas  l’être 
dans  le  calibre  du  tuyau  capillaire , éft  derubfu- 
rement  différente*,  ce  qui  contribue  encore  à 
diminuer  fînguliérement , 8c  peut-être  dans  la 
même  proportion  cette  pondérance  refpeétive* 
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D’ailleurs,  cet  état  foutenu  dérange  l’équilibré 
entre  les  molécules  de  la  lurface , puifqu’une  par- 
tie d’entr’elles  devient  ifolée.  On  fçait  que  toué 
fluide  tend  toujours  au  niveau  *,  les  molécules  fë 
rapprochent  pour  rétablir  cet  équilibre,  &onr 
d’autant  moins  de  peine  à pouffer  la  molécule 
foutenue  par  les  parois  du  tuyau  capillaire, 
qu’elles  font  en  grand  nombre , 8c  que  cette  molé- 
cule efl  déjà  dans  un  état  de  fufpenfiôn  ; & fi  cer' 
effort  va  en  décroiffant  à mefure  que  de  nou- 
velles molécules  font  pouffées,  ne  voit-on  pas  que 
leur  fomme  8c  leur  hauteur  augmentent  jufqu’à  !e$ 
mettre  en  état  de  réfifler  à l’effort  des  aurres 
molécules.  Cet  effort  efl  fi  démontré  , que  l’aP 
cenfion  des  tuyaux  capillaires  décroît  fenflble-' 
ment,  à mefure  qu’on  diminue  la  largeur  du 
yafe  qui  contient  le  fluide  en  expérience. 

J’ai  pris  une  bouteille  dont  le  gouleaurenverfé 
ii’avoit  que  fîx  lignes  d’ouverture , puis- un  tube 
de  deux  lignes  de  diamètre  j j’ai  plongé  un  tube 
capillaire  d’un  huitième  de  ligne  à-peu-près  dans 
un  grand  verre  plein  d’eau  colorée  ; l’eau  efl1 
montée  de  près  de  trois  pouces.  Le  même  tuyau 
capillaire  préfenté  au  col  de  la  bouteille  de  fîx 
lignes  d’ouverture , 8c  plein  du  même  liquide  ; à 
peine  ce  liquide  a-t-il  monté  de  demi-pouce. 
Enfin  l’ayant  préfenté  au  tube  de  deux  lignes 
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pareillement  plein  5 bien  loin  qu’il  montât  tiilé 
ieule  goutte  de  liquide  ; il  m’a  fallu  pouffer  lé 
tuyau  capillaire  pour  forcer  l’eau  à y entrer  5 
mais  jamais  elle  n’a  monté  fenlîblement  au-deflus 
du  niveau  qu’en  l’y  contraignant.  Si  donc  les 
Phyficiens  ont  obfervé  que  Pafcenfion  des  li- 
quides diminuoit  à proportion  de  l’augmenta- 
tion du  calibre  des  tuyaux , j’y  ajoute  qu’elle  dé- 
croît aufll  à proportion  du  diamètre  du  vafe 
contenant  le  liquide;  8c  alTurément,  quelqu’at- 
tra&if  qu’on  fuppofe  le  tube  de  deux  lignes  de 
diamètre,  encore  faudra-t-il  convenir  que  la 
mafife  du  tuyau  capillaire  qu’on  y trempe  étant 
de  verre,  8c  préfentant  à l’eau  plus  de  folidité  \ 
devoir  conféquemment , aux  loix  de  l’attraéHon , 
jouir  de  cette  vertu  dans  un  dégré  plus  éminent , 
que  le  tube.  Or  le  contraire  arrive  ; donc  ce  n’efl: 
pas  en  vertu  de  l’attraétion,  8c  en  fuivant  fes 
loix  , que  fe  fait  l’afcendon  des  liquides  dans  les 
tuyaux  capillaires.  Je  ne  prétends  ni  dans  l’un  ni 
dans  l’autre  cas  que  le  décroiflement  foit  géomé- 
triquement comparable  aux  diamètres , parce 
qu’encore  un  coup  tant  de  précifion  ne  convient 
guère  qu’au  méchanifme  qui  a pour  objet  les  ma- 
chines 8c  leur  perfe&ion. 

Je  puis  prouver  ce  que  j’avance  delà  multitude 
des  points  du  corps  folide  qui  foutiennent  la . 

molécule 
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nnoléeule  de  liquide  par  une  expérience  fort  fini* 
pie  } je  coupe  fut  le  même  tube  deux  tuyaux  ca- 
pillaires , dont  les  calibres  font  par  conféquent 
égaux  ; je  pafle  dans  l’un  un  crin  gu  un  cheveu 
trempé  dans  l’huile,  pour  oindre  exaélemènc 
l’intérieur  : je  préfente  l’un  & l’autre  fur  le  même 
liquide  ; il  ne  monte  pas  dans  le  tuyau  huilé  , 
tandis  qu’il  monte  à l’ordinaire  dans  l’autre* 
Cette  expérience  détruit  en  outre  l’opinion  de  la 
plus  grande  attraélibilité  de  l’eau  parle  verre, 
6c  prouve  qu’il  fuffit , pour  qu’elle  ne  monte 
plus,  qu’elle  ne  foit  plus  fourenue  immédiate- 
ment par  un  corps  folide.  Quoique  les  expérien* 
ces  dont  je  fais  ufage  ici  11e  foient  pas  toutes 
nouvelles , je  crois  cependant  me  les  être  appro- 
priées par  les  conféquences  que  j’en  tire.  Si  le 
mercure  ne  monte  pas  dans  les  tuyaux  capil* 
laires , s’il  a cela  de  commun  avec  le  plomb  & 
l’étain  fondus  avec  l’huile  très-concentrée  devi* 
triol , avec  l’acide  du  phofphore  , enfin  avec  tous 
les  fluides  poffibles , dont  la  pefanteur  fpécihque 
efl  beaucoup  plus  confidérable  que  celle  de  l’eau 
&defes  analogues*,  c’efl  que,  toutes  foutenues 
que  feroient  leurs  molécules  , elles  ne  le  font 
pas  affez  pour  perdre  accidentellement  ou  mo- 
mentanément cette  exceffive  pefanteur , qui  les 
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met  dans  la  pofltion  de  tendre  plus  énergique- 
ment vers  le  centre  de  la  terre. 

Si  maintenant  les  liquides  les  plus  légers  mon- 
tent le  moins  haut , c’efl:  que,  perdant  moins  de 
leur  pefanteur  réelle  par  leur  maniéré  d’être  fou- 
tenues  par  plus  de  points  de  contad,  ces  molé- 
cules réfiftent  davantage  à l’adion  des  autres 
molécules , quand  celles-ci  fe  meuvent  pour  ré- 
tablir l’équilibre  \ 8c  que,  d’autre  part,  cette 
grande  légéreté  donne  à leur  mouvement  com- 
mun une  bien  moins  grande  intenfité.  D’où  s’en- 
fuit qu’elles  poulfent  avec  moins  d’énergie  la  mo- 
lécule abouchée  à l’entrée  du  calibre. 

Les  attradionnaires  ajoutent  que  la  preuve 
que  l’afcenfion  des  liquides  dans  les  tuyaux  ca- 
pillaires eft  due  à l’attraction , c’efl:  que  l’effet  en 
queftion  a lieu  dans  le  vuide  comme  en  plein 
air  j ce  qui  prouve  feulement  que  l’impulfion 
de  l’air  groflier  n’y  influe  pas  toujours  \ mais  les 
fluides  ne  perdant  pas  fous  le  vuide  ni  leurs  au- 
tres propriétés,  ni  fur-tout  leur  fluidité , & le 
point  eflèntiel  de  mon  explication  confinant  dans 
cette  confldération,  que  tout  fluide  a befoin  d’être 
retenu  par  un  corps  folide  pour  ne  pas  s’épan- 
cher ; 8c  fur  celle-ci,  que  plus  les  points  de  Con- 
rad feront  multipliés  fur  une  molécule  de  fluide  , 
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moins  cette  molécule  jouira  de  la  pefanteur  com- 
mune aux  autres  molécules , on  voit  que  le  phé- 
nomene  du  vuide  n’infirme  pas  cette  théorie  , & 
tic  prouve  pas  plus  l'affinité.» 

On  a dit  encore,  pour  preuve  que  i’atfcraétioit 
étoit  la  caufe  de  l’afcenfion  des  liquides  dans  les 
tuyaux  capillaires , qu’une  goutte  d’eau  gliffiée  le 
long  de  la  parois  extérieure  d’un  tube  capillaire  * 
y gliffoit  par  la  loi  générale  des  gravités;  mais 
qu’abouché  à l’orifice  du  calibre  intérieur , la 
goutte  y mont  oit  fur  le  champ  avec  une  a&ivité 
qu’on  ne  pouvoir  attribuer  qu’à  la  vertu  attraélivè 
du  verre.  L’expérience  efl  certaine , l’explication 
efl  douteufe  j la  mienne  demeurant  dans  Ton  en- 
tier* la  goutte  efl  compofée  de  plufieurs  molé- 
cules *>  elles  font  toutes  également  foutenues 
par  l’ait  ambiant*  & ne  tiennent  toutes  au  verre 
que  par  une  de  leurs  furfaces  -,  la  moindre  d*en* 
tr’elles  vient  à trouver  plus  de  points  d’appui  * Bc 
à être  foutenue  par  plufieurs  côtés  ; elle  efl  plus 
foutenue  -,  6c  Ÿ air  qui  les,environnoit  toutes  ce£ 
fant  d’agir  également  & avec  tant  d’énergie  * 
puifque  la  molécule  qui  efl  abouchée  au  bas  de  fa 
colonne  lui  réfifle  davantage  * les  colonnes  iaté* 
raies  & inférieures  jouiffent  de  toute  leur  force*  «. 
$c  achèvent  de  pouffer  le  refie  de  la  goutte  par 
k calibre  du  tuyau  capillaire*  On  me  demandera 
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peut-être  quelle  eft  la  caufe  qui  fait  ainfi  preffei* 
le  fluide  atmofphérique.  Je  vais  le  dire  d^n$ 
Tin  fiant. 

Il  en  eft  de  même  de  la  première  expérience  ; 
de  l’expérience  fondamentale  des  attraélion- 
naires,  &c.  ils  difent  qu’une  goutte  d’eau  étant 
pofée  fur  une  furface  plane  à côté  d’une  autre 
goutte , elles  s’attirent  mutuellement , & qu’on 
voit  chaque  forme  globuîeufe  s’allonger  pour 
prendre  une  forme  ovoïde  jufqu’au  poinj  du 
conta#,  i Il  n’y  a qu’une  des  gouttes  qui 
s’étende  ainfi  *,  i°.  c’eft  celle  qui  efl  la  plus  groffe  -, 
3®.  entre  deux  gouttes  très-petites,  l’effet  n’a 
pas  lieu  ; 40.  il  a lieu  plus  promptement  dans  un 
verre  concave  ; 5 fur  un  verre  convexe  , c’eft  la 
goutte  fupérieure  qui  va  trouver  l’autre  ; 6°.  fi 
la  furface  eft  rayée,  les  gouttes  s’allongent  com- 
me dans  les  tuyaux  capillaires,  & la  réunion  fe 
fait  de  plus  loin  -,  70.  ft  le  corps  fur  lequel  on 
place  les  gouttes  eft  graifte,  l’effet  n’a  pas  lieu* 
à moins  qu’on  ne  furcharge  fortement  une 
des  gouttes *,  8P.  une  goutte  d’eau  très-lourde 
n’en  va  pas  moins  trouver  une  goutte  d’huile  -, 
mais  elle  la  fouleve  au  lieu  de  s’y  mêler  ; 
g0,  (i  une  des  gouttes  eft  placée  depuis  long- 
tems  fur  le  verre  , le  peu  qui  s’en  eft  évaporé 
empêche  une  autre  goutte  de  s’y  combiner , à 
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moins  qu'on  ne  la  rende  forcement  fur  pondé- 
rante. De  tous  ces  faits,  que  tout  autre  auroit  vu 
avant  moi , fi  Ton  n'étoit  pas  dans  la  coutume  de 
regarder  ces  premières  expériences  comme  in- 
conteftables , & d'en  conclure  qu’il  ne  les  faut 
plus  examiner  : de  tous  ces  faits , dis  je  , il  réfulte 
que  la  marche  feule  des  gouttes , & les  circonf- 
tances  de  leur  approximation , explique  cette  ex- 
périence, & qu'à  des  gens  fans  préoccupation 
cette  attraélion  paroîtra  encore  ici  appuyée  fur 
des  fondemens  bien  grêles. 

M.  Lefage  ajoute  , & Semble  prouver  par  plu- 
sieurs expériences,  que  le  réfultat  des  affinités  eft 
le  mélangé  des  corps  attirés  fous  le  plus  petit 
volume  poffible;  ce  qui  en  augmente  la  pefan- 
teur  Spécifique.  S’il  efi:  vrai  que  les  corps  11e 
s’unifient  qu'à  raifon  de  leur  affinité,  011  peut 
compter  au  nombre  des  exceptions  à cette  réglé 
trop  généralifée  , les  alliages  du  fer  & du  zinc , 
de  l’étain  &:  du  régule  d'antimoine , de  ce  der- 
nier avec  le  zinc , qui  tous  donnent  des  mafies 
moins  denfes  que  chacun  en  particulier.  Le  fer  a 
une  très-grande  denfité  ; l’huile  de  viïrioL  n'efi: 
pas  moins  denfe  ; on  les  combine  ; ilenréfulteun 
fel  très-léger,  & toujours  plus  léger  que  l'un  & 
l'autre  , même  indépendamment  de  l'eau  de  cryf- 

ullifation.  Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  cota- 
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binai  Tons  faillies  & cr  y ftalli  fables.  En  forte  que 
les  exceptions  font  ici  au  moins  aufli  abondantes 
que  la  réglé  -,  &:  c’effc  pour  le  cas  préfent  où 
M.  Lefage  invoque  cette  réglé,  une  chofe  fingu-t 
liérement  à obferver. 

Mais  , convaincu  que  l'affinité  ou  l'attraélioa 
en.  général  n’eft  pas  une  vertu  inhérente  aux 
corps  , mais  une  vertu  donnée;  & que,  pour 
qu'ils  fe  touchent  , il  faut  qu'ils  foient  pouffiés;  il 
va  chercher  au-delà  du  monde  poffible  la  caufe 
de  ces  impulfions , 3c  appelle  corps  ultra  mondain  s 
ceux  qu'il  fuppofe  pouffer  de  dehors , les  der- 
niers de  ce  monde , qui  poufîent  ceux  qui  les  fui- 
vent , 3c  ainfi  du  refte».  C'eft  en  effet  quelque  chofe 
de  curieux  que  ces  corps  ultramondains  , qui  , de 
proche  en  proche  , opèrent  l’impulfion  par  la- 
quelle des  corps  3c  leurs  molécules  jouiffent  en- 
fuite  de  leur  attra&ion.  On  n'a  jamais  répondu 
férieufement  à Cyrano  de  Bergerac , ou  à Swif. 
Laiffons  donc  cette  rêverie  de  côté , & voyons  fi  , 
fans  fortir  de  la  prifon,  pas  trop  étroite,  dans 
laquelle  les  corps  font  placés  , depuis  la  plus, 
agitée  des  planettes  jufqu'au  plus  froid  fateliite  >. 
la  caufe  de  l'impulflon  ne  peurroit  pas  être 
conçue.. 

Tous  les  grands  corps  fe  meuvent  circulaire- 
ment,,  elliptiquement. , p^eu  m'importe  ,,avec  une 
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yîtefle  qu’  ndique  leur  diftance  du  foleil.  Çet 
aft;e  lui- même  placé  au  centre  du  fyftême  plané- 
taire cornu,  fe  meut  avec  une  vîtelfe  extrême 
fur  lui-même,  ou  du  moins  il  décrit  un  fi  petit 
cercle , que  la  chofe  devient  à-peu-près  égale  ; 
fa  rapidité  n’efi:  pas  fans  obftacles.  La  malle  des 
autres  planettes  tournantes  autour  de  lui  , mais 
en  même-tems  tendantes  à fe  précipiter  vers  lui  * 
à s’y  plonger  , Ci  quelque  chofe  ne  les  empêchoit, 
foit  la  force  du  mouvement  de  rotation  , foie 
l’a&ivité  même  du  mouvement  du  foleil  fur  lui- 
même  ; tout  concourt  à faire  naître  de  la  part  de 
ces  planettes  autour  de  ce  même  foleil  un  frotte- 
ment de  preffion  qui  n’entre  pas  pour  peu  de 
chofe  dans  les  caufes  de  la  chaleur  exceffive  de 
cet  aftre  brûlant.  Notre  planette  efl,  ainlî  que 
les  autres , dans  un  mouvement  circulaire  allez; 
prompt  pour  exécuter  en  trois  cents  foixante  8c 
cinq  jours  une  révolution  d’une  quantité  connue 
de  lieues , indépendamment  de  la  vélocité  qu’elle 
acquiert  en  tournant  fur  elle-même  dans  Pefpace 
de  vingt-quatre  heures.  Soit  émanation  de  ce 
globe  , foit  fluide  particulier,  tout  démontre 
qu’autour  de  lui  régné  ce  qu’on  appelle  fon  at- 
mofphere , fufceptibîe  de  toutes  les  révolutions 
que  ce  double  mouvement  doit  lui  occafîonner* 
êc  dont  fe  fendront  tous  les  corps  féparés  artife- 

K ir 
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ciellement  ou  naturellement,  de  la  mafle  cftt 
globe  •,  ajoutons  à cette  caufe  régulière,  d’oùs’en- 
fuivroit  un  mouvement  & des  effets  réguliers;: 
foitdans,  foit  delà  part  de  Fatmofphere  , tout  ce 
qui  peut  faire  obftacle  à cette  régularité  fur  un 
fluide  de  la  plus  grande  mobilité  ; & vous  aurez  * 
Je  penfe , la  caufe  de  fimpulfion  qui  pouffe  Fuit 
vers  Fautre  deux  corps , ou  qui  en  conduit  un 
vers  un  autre  en  repos,  ou  enfin  qui,  pouffant 
plus  rapidement  Fun  que  Fautre,  donne  occaffon 
au  plus  mobile  de  rejoindre  Fautre  & de  s*ÿ 
combiner.  Cette  efquiffe  de  la  caufe  immédiate 
de  Fimpulffon  supplique  tout  auffï  naturelle- 
ment à.  bien  d’autres  phénomènes  de  phyffque 
pour  lefquels  on  a imaginé  des  matières  de 
differentes  efpeces , & valent  bien  , Je  penfe , le 
roman  des  corps  ultramondains* 

S’approchant  enfuite  pîusdefon  objet  , M.  Le- 
fage  veut  prouver  que  ce  n’eft  pas  une  antipa- 
thie , mais  une  reffemblance  qui  fait  naître  Fef- 
fervefcence  entre  îes  acides  8c  îes  alkalis.  Tout 
Chymifte  conviendra  du  moins  qu’il  n’eff  pas 
heureux  en  preuves  d’une  vérité  certaine.  Le 
vinaigre,  dit-il,  diffbut  lefang,  comme  les  al- 
kaîis  ; Fefprit-de-nître  dulcifié  diffout  la  pierre  ,, 
comme  fait  le  fa  von  de  M'ad’emoifelle  Stephens  > 
Fhuîte  de  corne  de  cerf  eft  partie  acide  8c 
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partie  alkaline.  Le  vin , dirai-je  , défaltere  comme 
l'eau,  le  painraffafîe  comme  la  viande,  unebuche 
écrafe  comme  une  pierre  ; 8c  voilà  des  preuves 
que  ces  fubflances  comparées  fereffemblent. 

La  force  avec  laquelle  deux  corps  de  diffé- 
rente denfîté  , nageant  dans  un  même  fluide , 
s'attirent  mutuellement  , efl  proportionnelle  , 
dit  M.  Lefage,  non  à la  différence  (toujours né- 
gative) de  ces  denfîtés , mais  au  quarré  ( toujours 
pofîtif)  de  ces  différences  j c'efl-à-dire  , qu'un 
corps  denfe  quatre  fois,  qui  attire  un  autre  corps 
denfe  deux  fois , ne  l’attire  pas  avec  une  force 
deux , mais  avec  une  force  quatre,  qui  efl  le  quarré 
de  deux  différences  entre  les  deux  denfîtés  M’ac- 
corde qu'avec  une  plume  , de  l'encre  & du  pa- 
papier  , on  fera  le  calcul  de  ces  forces , en  difant: 
étant  donné  un  corps  dont  la  denflté  efl  de  tant , 
&c.  mais  c’efl  précîfément  cet  étant  donné  qu'il 
me  faut  montrer  , 8c  je  conviendrai  de  la  juflefïe 
du  calcul  dans  fon  application , lorfqu'on  me  dira 
8c  qu'on  me  prouvera,  par  exemple,  que  l'acide 
nitreux  a telle  denfîté  , que  le  mercure  a telle 
autre  denfîté,  8c  qu'en  confëquence  de  ces  deux* 
denfîtés  connues,  l’effet  de  l’acide  nitreux  furie 
mercure  fera  en  raifon  du  quarré  des  différences 
de  denfîté  j.  fans  quoi  on  me  permettra  de  ne  te*- 
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nir  compte  de  ces  fpéculations  & autres  abus  de 
îa  faine  Géométrie. 

Voici  une  preuve  de  l’impo Habilité  que  j’avance 
de  ces  précisons  : dans  le  fait , elle  eft  tirée  de 
Mufchembrcck. 

Le  fer  a pour  pefanteur  fpécifique  7-64.5  -, 
refprit  de  vitriol  1-103  , & le  vitriol  mar- 
tial qui  en  réfulte  1-880  > ou  1-715  ; tandis 
quil devroitpefer  848,  & non  880,  ou  715,  fi 
la  fomme  du  corps  réfultant  doit  être  celle  des 
ma  fiés  qui  le  compofent.  Veut-on  que  ce  foit 
le  quarré  des  différences?  La  différence  entre 
645  Sc  103  , eft  4415  dont  le  quarré  eft  1768» 
La  différence  réelle  eft  encore  plus  éloignée  r 
comme  Ton  voit , que  ce  produit  du  quarré  ; 
car  la  force  de  l’attra&ion  entre  deux  corps 
doit  au  moins  donner  un  produit  proportionnel 
à fon  énergie  3 Sc  ce  produit  ne  doit  s’eftimer  que 
par  fa  pefanteur.  Ajoutons  que  dans  l’expérience 
on  peut  employer  l’acide  délayé  dans  différentes 
gradations  3 que  cet  acide  n’en  ditfoudra  pas 
moins  le  fer,&  n’en  donnera  pas  moins  du  vi- 
triol , quoique  fon  énergie  ou  diffolvant  foit  au- 
tant varié  que  le  font  fes  divers  états  de  dilution. 

Si  les  corps  fe  repoulfent , fuivant  le  même 
Auteur  , ou  ne  s’uniffent  pas , c'eft  que  les  corps 
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jdtramondains  , en  traverfant  un  corps , entrent 
avec  plus  de  facilité  dans  un  autre  , &que  l’impul- 
fion  eft , moyennantcela , plus  forte  dans  ce  dernier® 
Voilà  les  corps  uhramondains  devenus  nos  concis 
toyens.  Ce  paffâge  dépend  de  la  grandeur  égale  ou 
inégale  des  pores.  Autre  fyftême  à démontrer.  On 
a tant  de  peine  à reconnoître  la  nature  de  ces  po- 
res, 8c  on  en  évaluera  la  grandeur,  8c  on  rai- 
sonnera comme  dn  tems  de  Lémery  ! Les  pores 
de  l’or  font  trop  fins  pour  l'acide  marin  , 8c  trop 
gros  pour  l'acide  nitreux.  Voilà  pourquoi  ce  métal 
ne  fe  diffout  que  dans  l'eau  régale,  ou  n’eft  attiré 
que  par  ce  menftrue,  diront  les  attra&ionnaires. 
Quelle  manie  de  vouloir  toujours  aller  au-delà 
des  chofes  perceptibles , 8c  de  mêler  la  métaphy- 
fique  la  plus  abftraite  aux  chofes  de  phyfique  î 
Il  ne  manque  encore  à l'exemple  que  donne 
enfuite  M.  Lefàge , des  corps  très-fimples , qu’une 
circonftance,  c’eft  la  poflibiîité  de  cette  fimpli-? 
cité  dans  les  chofes  qu’il  cite.  L’or  blanc , dit-il , 
ejlaujji  Jimple  que  Vor  jaune  ; celui-ci  eft  jufqu’à 
préfentindedruélible  ; le  prétendu  or  blanc  n’eft 
rien  moins  qu’un  métal  parfait  ; c’eft  un  fer  arfe- 
ni  cal.  [ Voye^  les  expériences  de  Margraf  dans  fes 
Opufcuîes.  Voilà  deux  fubftances  bien  comparées. 
Les  fubftances  animales  font  encore  citées  com- 
me fubftances  fîmples  \ 8c  on  obferve  qu’elles  onç 
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plus  de  rapport  avec  i’or  jaune  quavec  l’or  blanc. 

Si  l’Auteur  eût  voulu  parler  plus  jufte  , ilauroit 
dit  que  rien  n’eft  moins  (impie  que  les  fubftances 
animales , foit  avant , foit  apres  l’analyfe , & que 
ces  fubftances,  dans  leur  état  d’intégrité,  font 
Singulièrement  attaquées , colorées  par  la  difto- 
Jution  de  l’or  jaune  , 3c  que  ce  métal  ne  concourt 
tout  au  plus  que  pour  relever  la  couleur  de  ces 
«fubftances  animales,  détruite  immédiatement 
par  le  diftolvant. 

Enfin,  pour  donner  une  idée  de  ce  qu’on 
pourroit  ajouter  à la  table  des  rapports , Mon- 
sieur Lefage  propofe  deux  colonnes  , l’une 
des  rapports  de  la  lumière  avec  certains  corps , 

6 l’autre  des  rapports  du  verre  avec  les  rayons 
divers  de  la  lumière;  3c  il  donne  pour  raifon  de 
îa  différence  marquée  entre  les  denfités  des  corps 
placés  dons  la  première  colonne’,  la  préfence 
plus  ou  moins  grande  du  foufre.  On  fera  étonné 
de  cette  caufe , en  voyant  les  noms  de  ces  corps, 
l’air  , l’eau , l’efprit-de-vin  , le  camphre , l’huile 
de  vitriol,  le  vitriol  de  Dantzig,  le  nitre  , le 
fel  gemme  , le  verre  commun  3c  le  verre  d’anti- 
moine. Je  crois  que  cette  énumération  fuffit  pour 
montrer  aux  Chymiftes  qu’on  peut  être  Physi- 
cien , bien  entendre  tes  calculs  , les  formules 
algébriques , les  hautes  fpéculations  enfin  de 
cette  forte  de  Fhyfique,  & n’être  pas  feulement 
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Initié  dans  les  premiers  myfteres  de  la  Cliymie. 

Peut-être  trouvera-t-on  extraordinaire  qu'un 
Chymifte  ait  ofé  combattre  ainfi  un  fyftême  plus 
refpe&able  par  fon  inventeur  encore , que  par 
les  applications  diverfes  qu'on  en  a fait.  Que  les 
Agronomes , les  Géomètres  & autres,  regardent 
TattraéHon  comme  la  plus  conforme  aux  vaftes 
conlîdérations  qui  les  occupent  ; loin  de  les  con- 
tredire, je  les  admirerai  dans  le  fîlence  & le  ref- 
peét.  J’ai  cru  voir  que  fon  application  pour  la 
Phyfique  de  détail,  & fur-tout  pour  la  Chymie  , 
ctoit  inutile  , forcée  & dangereufe  ; j’ai  dû  le 
montrer  : ce  n'eft:  jamais  qu'un  grain  d'encens  de 
moins  à brûler  devant  l'autel  de  l'attraélion.  Paf- 
fous  à la  fécondé  piece  couronnée  par  l'Acadé- 
mie de  Rouen*,  celle  où  il  s'agit  du  moins  de  dé- 
terminer les  affinités  qui  fe  trouvent  entre  les 
principaux  mixtes* 
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CHAPITRE  IX. 

Table  des  Affinités  de  M.  De  Limbourg. 

u a t r e chapitres  compofent  l'ouvrage  de  M* 
De  Limbourgrdansle  premier  il  examine  la  nature 
des  fubftances  quijont  de  l’affinité  entre  elles  ; ce 
font,  fui  vaut  lui,!9,  les  fubftances  identiques  \ 
8c  il  en  donne  pour  exemple  le  fel  marin,  qui  fe 
cryftallife  dans  le  beurre  falé  , & le  fucre  dans  les 
fyrops.Le  rapprochement  des  parties  d’un  même 
individu  qu’un  peu  d’humidité  a rendu  fluide 
8c  a difpoféà  la  cryftallifation , eft-il  l’effet  d’une 
affinité  ? 2°.  les  fubftances  identiques  en  partie  $ 
c’eft,  à bien  dire , la  doctrine  des  latus , contre 
laquelle  même  l’Auteur  forme  d’aftez  fortes  ob- 
jections : $°.  enfin,  les  fubftances  abfolument 
différentes , mais  qu’il  croit  aflorties  par  quelque 
côté.  Le  fécond  chapitre  a pour  objet  la  nature 
8c  les  caufes  de  l’affinité.  Pour  ce  qui  eft  de  fa 
nature,  l’Auteur  paroît  la  déduire  de  fes  caufes  $ 
ce  qui  eft  une  autre  maniéré  de  tourner  autour 
du  point  difficultueux  : il  s’occupe  feulement  a 
prouver  que  , dans  une  infinité  de  cas  , 8c  le 
plus  grand  nombre,  l’affinité  ne  peut  être  déduite 
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de  l’identité  , même  recherchée  ou  éloignée. 
Ses  exemples  pourroient  bien  n’être  pas  fans  ré- 
pliqué-, il  combat  enfuite  les  hypothefes  de  la 
porofité , de  la  configuration  , &c.  à fai  de  def- 
quelles  d’anciens  Chymifles  expliquaient  les 
combinaifons  5 puis  s’expliquant  plus  pofitive- 
xnent , il  attribue  les  affinités  à la  facilité  du 
contaél  des  parties  comparée  à leur  attraéHon. 
Ce  contaéf  a lieu,  on  n’en  peut  douter 3 mais  il 
y a plus  que  du  contaét  dans  les  combinaifons 
chymiques,  il  y a une  pénétration  mutuelle  ,3c 
puis  l’attra&ion  , cette  propriété  inhérente  des 
corps,  ou  que  leur  communique  l’impulfion; 
encore  un  coup  , c’eft  une  pétition  de  fait  dans 
la  Chymie  fur-tout.  Ileftvrai  que  l’Auteur  voit 
l’affinité  par- tout  : fi  un  vernis  s’attache  au  bois* 
c’eft:  l’affinité , parce  qu’il  y a exaéte  juxtapcfi- 
tion-,  fi  l’huile  s’imbibe  dans  du  papier , il  y a 
affinité.  On  ne  peut  fe  refufer  à penfer  que  c’eft: 
ici  faire  de  l’affinité  ce  que  le  maître  du  fefiin  de 
Defpréaux  faifoit  de  la  mufcade.  Sansceffier  d’at- 
tribuer ce  principal  effet  des  affinités  à l’attrac- 
tion, il  diflingue  cependant  celle-ci,  en  difanc 
que  l’attraélion  fuppofe  plus  de  cohéfion  entre 
les  élémens  de  tout  un  corps,  qu’entre  les  élé— 
mens  réciproques  de  plufieyrs  corps  attirés  mu- 
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tuellement  ; tandis  que  dans  1 affinité,  les  élé- 
mens  d’un  corps  s’abandonnent,  pour  ainfi  dire, 
8c  vont  fejoindre  aux  él'émens  d’un  autre  corps. 
Effort  qui , quoi  qu’en  ait  dit  précédemment 
l’Auteur  lui-même  , a befoin  qu’il  y ait  entre  les 
élémens  réciproques  une  certaine  analogie. 
Quelle  différence  y a-t-il  entre  analogie  8c  iden- 
tité? elle  eft  fi  petite  , qu’elle  ne  peut , je  crois, 
occuper  qu’un  Grammairien. 

Dans  fon  troifieme  chapitre , apres  avoir  dit 
que  le  rapport  fe  juge  ou  par  la  promptitude  de 
la  combinaifon , ou  par  la  confiance  de  cette 
union , ou  par  la  réparation  poffible  de  cette 
union  ; il  donne  une  idée  des  défauts  de  la  table 
deM.  Geofroy  , 8c  prérente  le  détail  de  la  tienne, 
compofée  de  trente-trois  colonnes,  que  nous  al- 
lons dffeuter  comme  nous  avons  fait  les  précé- 
dentes -,  nous  difpenfant  de  rien  dire  fur  le  qua- 
trième chapitre  qui  traite  des  avantages  8c  de 
l’urage  delà  dodrine  des  affinités,  8c  fiir-tout  de 
la  Table  des  rapports. 

La  première  des  trente-trois  colonnes  dont  efi 
formée  la  table  de  M.  De  Limbourg  nous  occupera 
d’autant  plus , que  l’Auteur  lui-même  a pris  foin 
d’en  donner  l’explication.  Il  s’agit , comme  dans 
celle  de  M.  Geofroy,  des  afïinités  des  acides  en 
général  *,  8c  l’on  y trouve  douze  fubfiances , 

d’abord 
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«d'abord  le  phlogiflique,  8c  ce  foin  épargne  de 
ïe  replacer  enfuite  après  chacun  des  acides.  Il  eft 
Cn  effet  confiant  que  le  phlogiflique  fe  combine 
avec  les  acides  plus  énergiquement  que  l'alkalî 
lui-même  ; le  foufre  fait  par  $tahl  avec  le  tartre 
vitriolé,  la  détonation  du  nitre  par  le  phlogif- 
tique , le  phofphore  , en  font  des  preuves  ; celui- 
ci  néanmoins  le  prouve  plus  obfcurément , puif- 
qu'il  n'efl  encore  que  vraifemblable  que  l'acide 
phofphorique  foit  un  dérivé  de  l'acide  marin. 
Pour  ce  qui  efl  de  Peau  régale , cette  attention 
ne  peut  avoir  lieu  , puifqu'en  faturant  ce  menf- 
true  mixte  avec  un  alkali , on  a les  deux  difféfens 
ïels  dus  à chacun  des  deux  acides , 8c  non  un  fel 
compofé  de  deux  acides.  Quelques-uns  des  exem- 
ples de  l'Auteur  font  cependant  implicites  : par 
exemple , il  attribue  à Punion  du  phlogiflique  avec 
l'acide  nitreux  , PinHammation  des  huiles  ; tan- 
disque  la  violence  du  frottement  excité  entre  ces 
deux  fubflances  efl  la  feule  caufe  8c  de  l'état  fec 
qui  arrive  à une  partie  de  l'huile , 8c  de  ['inflam- 
mation de  cette  partie , qui  allume  enfuite  le 
refie;  comme  le  frottement  violent  de  deux  mor- 
ceaux de  bois  les  échauffe  au  point  d'allümer  les. 
matières  feclies  qu'on  en  approche.  C'efl  bien  la 
peine  d’avoir  recours  à des  caufes  abflraites  8c 
liÿpotétiques , quand  on  tient  dans  fes  mains  là 
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caufe  immédiate  & fuflifante.  On  pourroit  aug4 
menter  ces  réflexions  encore  , en  confldérant  les 
acides  végétaux  ; mais  nous  y reviendrons  bien- 
tôt. 

Suit  l’alkali  fixe , & il  efl:  à fa  place  ; mais  la 
chaux  placée  entre  les  alkalis  * le  fixe  & le  volatil  3 
n’y  efl:  que  conformément  à un  préjugé  qu’il  efl: 
tems  de  détruire.  On  dit  donc  que  la  chaux  aÿ 
avec  les  acides  en  général , une  plus  grande  afK^ 
nité  que  les  alkalis  volatils,  parce  que  la  chaux 
décompofe  tous  les  fiels  ammoniacaux.  Le  fiait  efl: 
à-peu-près  confiant  : cependant  il  a été  vu , je 
penfie , trop  fuperficiellement.  J’ai  pris  de  la 
chaux  vive  très-  fieche , deflechée  meme  fur  le* 
feu,  & a&uellement  chaude*,  j’ai  pareillement 
pris  du  fiel  ammoniac  fublimé , & non  cryflallifé 
( le  premier  ne  tient  aucun  atome  d’eau,  en  tant! 
qu’eau  , le  fécond  contient  toujours  beaucoup  dé 
celle  qu’on  nomme  eau  de  cryftallifiation),  je 
l’ai  pulvérific;  puis  fiéché  à un  fieu  doux,  j’af 
mêlé  cette  chaux  à ce  fiel  ainfi  fiéché  : je  les  ai  tri- 
turé long-tems;  je  lésai  verfiédansla  cornue;  j’ai 
placé  le  balon  , j’ai  luté  les  jointures,  fans  qu’il 
s’échappât  la  plus  légère  odeur  volatile  ; mais  le 
peu  qui  croit  refté  dans  le  mortier  durant  tout 
ce  tems , avoir  attiré  allez  d’humidité*,  il  n’étoit 
pas  poffible  de  préfenter  le  vifage  fur  ce  mot- 
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lier  fans  être  fuffoqué  par  l’efprit  alkali  volatil 
qui  s’en  exhaloit. 

J’ai  adminiftré  le  feu  , qu’il  m’a  fallu  rendre 
beaucoup  plus  fort  que  pour  la  diliiilation  ordi- 
naire de  l’efprit-de-fel  ammoniac  -,  feus  à peine 
quelques  gouttes  de  demi-livre  de  iel  ammoniac 
Sc  de  demi-livre  de  chaux  ; mais  le  col  du  ma- 
tras  & les  parois  étoient  remplis  de  cryflaux  con- 
crets j,  folides.  Le  tout  refroidi,  j’eus  près  d’une 
once  de  fel  volatil  concret  de  fel  ammoniac  : il  y 
avoir  bien  vers  la  gorge  de  la  cornue  (c’eft  l’en- 
droit où  le  col  fe  recourbe)  deux  ou  trois  gros  de 
fel  ammoniac  véritable  , fublimé  de  nouveau»  La 
malle  reliante  ne  fut  pas  plutôt  verfée  dans  une 
terrine , que  l’humidité  de  l’air  s’y  porta  avec 
allez  d’impétuofité  , le  laboratoire  fut  rempli 
de  vapeurs  alkalines  volatiles , qui  m’en  firent 
déferrer  pour  deux  grandes  heures , quoique  je  le 
tinlïè  tout  ouvert. 

Voici  une  expérience  qui  démontre  que  la 
chaux  peut  bien  , en  tant  que  chaux,  ne  pas  dé- 
compofer  le  fel  ammoniac,  & que,  loin  de  pro- 
curer toujours , comme  le  dit  le  commun  des 
Chymiltes  , un  efprit  volatil , impoîlîble  , fui- 
vant  quelques-uns , à fe  mettre  fous  forme  feche  * 
la  chaux  peut  feule  &fans  intermede  élever  dans 
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un  crac  concret  le  peu  d’alkali  volatil  que  le  fett 
avoir  contraint  de  quitter  fa  piemiere  union. 

Ce  n’efl:  pas  la  feule  maniéré  de  rendre  à 
cet  efprit  fon  état  fec  : j’avois  fait  un  jour  un 
flacon  d’eau  deLuce,  en  employant  un  très-fort 
efprit  volatil  , 8c  de  l’efprit-de-vin  flnguliére- 
ment  chargé  d’huile  de  fuccin.  Le  flacon  fut  ou- 
blié pendant  plus  deflx  mois»  & je  le  trouvai, 
au  bout  de  ce  teins  exaéfeement  bouché  , tout 
auffi  plein  -,  mais  les  deux  tiers  au  moins  de  cette 
eau  convertis  en  un  beau  fel  volatil  concret  ; 
j’en  expofai  une  partie  à l’air  libre  *,  il  y attira 
l’humidité  , 8c  il  ne  refla  qu’un  gros  environ  de 
demi-once.  Je  fuis  certain  que  ce  gros  n’efl  rien 
moins  qu’un  pur  alkali  volatil  concret*,  c’efl:  un 
fcl  ammoniacal  en  tout  point  femblable  au  produic 
falin  8c  concret  des  fubftances  animales  difliliées  à 
la  cornue.  On  efl:  dans  la  préoccupation  que  ce 
produit  efl:  de  pur  alkali  volatil  : qu’on  fe  donne 
la  peine  d’en  mêler  un  peu  dans  le  creux  de  la 
main  avec  quelques  gouttes  d’huile  de  tartre  par 
défaillance  , 8c  l’on  fera  bientôt  convaincu  de 
l’érat  en  grande  partie  ammoniacal  de  ces  pro- 
duits. J’en  ai  expofé  plufleurs  fois  dans  des  cap- 
fuies  à l’air  libre  *,  le  Superflu  ou  Palkali  libre  s’efl: 
promptement  diiïipé;  il  efl:  refté  un  fel  inodore 
êc  concret  ; c efl  un  vrai  fel  ammoniacal. 
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On  pourrait  peut-être  foupçonner  que  l’efprit- 
de-vin  eft  la  caufe  de  cette  concrétion  dans 
l’expérience  de  l’eau  de  Luce,  parce  que  la  der- 
nière colonne  de  la  table  de  M.  Geofroy  die 
que  l’eau  & Pefprit- de-vin  ayant  plus  d’affinité  , 
les  Tels  que  contient  la  première  font  cryfiafi 
lifés.  Mais  ayant  mêlé  dans  des  phioles  une  once 
d’efprit  volatil  & demi-once  d’efprit-de-vin  rec- 
tifié -,  & dan^  une  autre  , une  once  du  même 
efprit,  & troljs  onces  du  même  efprit-de-vin , je 
n’ai  eu  , dans  l’un  & l’autre  mélangé  aucune  con- 
crétion , même  àu  bout  de  quatre  mois. 

j’ai  fubflitué  à la  chaux  vive  , celle  du  plomb  , 
appelle  miniums  celles  de  fer,  de bifmuth , de 
régule  d’antimoine;  & toutes  les  fois  que  ces 
chaux  bien  féchées  étoient  mêlées  à du  fel  am- 
moniac fublimé  , pareillement  fec  , je  n’avois  qu’à 
force  de  feu  un  produit  alkaünrla  décompofition- 
du  fel  ammoniac  ne  s’opéroic  pas  fur  le  champ  , 
comme  elle  a coutume  de  le  faire  lorfqu’il  y a la 
préfence  de  la  plus  légère  humidité.  C’eft  là  le 
point  de  différence  qu’on  n’a  pas  vu  , & qui  a 
induit  tous  les  Sçavans  en  erreur.  Emploie-t-on 
fur  la  chaux  vive  du  fel  ammoniac  humide  , cette 
chaux  fe  fai  fit  promptement  de  l’humidité  % 
échauffe  le  total,  «5c  rend  évaporable  le  peu  d’ai- 
kali  nud  que  cette  humidité  a enlevé  à l’acide 
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qui  le  neutralifoit.  Si  la  chaux  eft  éteinte , c*ef! 
elle  alors  qui  porte  l'humidité  dans  la  combi- 
naifon  du  fel  ammoniac  , & le  met  en  état  de 
folution  5 état  dans  lequel  les  parties  du  fel  neutre 
quelconque  font  toujours  moins  énergiquement 
unies , & par  conféquent  plus  faciles  à féparei 
entièrement. 

Diftille-t-on  un  pareil  mélangé , la  folution 
commence  à augmenter  par  l’état  plus  fluide  que 
donne  la  chaleur  à tout  liquide.  Le  fel  ammoniac 
eftcompoféde  deux  fubflances  volatiles,  dont  l’une 
l’eft  plus  que  l’autre;  la  même  chaleur  fait  échap- 
per celle  des  deux  que  cet  état  de  folution  rend 
plus  difpofée  à fe  féparer , & qui , par  fa  nature  * 
eft  plus  volatile  que  l’autre.  Si  la  fubftance  inter- 
médiaire n’étoit  pas  diffioluble  auffi  par  l’acide 
marin  , celui-ci  moins  volatil  que  l’alkali , excité 
par  une  chaleur  plus  forte  , ne  tarderoit  pas  à le 
fuivre , & à fe  combiner  de  nouveau  avec  lui  ; 
mais  féparé  qu’il  eft  de  cet  alkali , il  eft  dans  le 
cas  de  tout  acide  libre,  il  diffout  la  terre  calcaire» 
& fe  flxe  avec  elle.  On  voit  donc  bien  qu’il  n’y 
a pas  là  plus  ou  moins  d’affinité  , ni  même  plus 
de  tendance  à être  diflbute  de  la  part  de  la 
chaux  : en  voici  encore  la  preuve. 

J’ai  mis  fix  onces  de  fel  ammoniac  en  poudre 
dans  une  phiolç  fublimatoire;  & j’en  ai  bouché. 
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Torifice  avec  une  piece  de  monnoie  de  cuivre 
les  premières  vapeurs  fencoient  l’alkali  volatil , 
8c  corrodoient  en  bleu  verdâtre  la  piece  de  cuivre. 
Vers  la  fin  il  monta  de  véritables  gouttes  acides 
qui  ne  fe  combinèrent  pas , 8c  je  perdis  à-peu- 
près  trois  gros  de  mon  Tel  ; Je  réitérai  cette  fubli- 
niation  huit  fois , les  deux  phénomènes  que  je 
viens  de  rapporter  eurent  toujours  lieu,  l’efprit 
volatil  d’abord  , l’acide  marin  à la  fin  ; &c  après 
ces  neuf  fublimations  , j’avois  à peine  quatre 
onces  de  fublimé.  Je  variai  l’expérience  en  mê- 
lant du  verre  en  poudre , du  fable  bien  lavé , du 
quartz  éteint  & broyé,  toutes  fubflances  inat- 
taquables par  l’efprit-de-fel  j les  mêmes  phéno- 
mènes eurent  lieu. 

J’y  fubflituai  de  l’hématite  8c  du  fer  ; chacune 
de  ces  deux  fubftances  eft  difîolubîe  par  l’acide 
marin  : auflî  remarquai-je  que  mon  fublimé  n’étoit 
pas  coloré  d’abord , parce  qu’au  premier  inftant 
il  ne  paflfe  que  de  l’alkali  volatil  , mais  c’étoit 
enfuite  par  nuances , à proportion  qu’une  plus 
grande  quantité  d’acide  marin  étoit  mis  à nud. 
Dira-t-on  que  le  fier  a plus  d’affinité  avec  l’acide 
marin  que  l’alkali  volatil  2 II  n’y  a pas  d’affinité 
dans  ce  cas- ci  ; c’eft  l’effet  naturel  de  la  fépara- 
tion  fluide  des  parties  d’un  corps  qui  laide  à cha- 
cune d’elles  le  droit  d’agir  avec  fa  propre  vertu. 
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Mais  ce  qui  met  le  fceau  à ce  que  j’avance’  \ 
ç’eft  Inexpérience  fui  vante* 

Prenez  quelque  diffiolution  que  ce  foit  d© 
chaux , de  fer  , de  minium , &c.  par  l’acide  marin  x 
ou  même  par  quelqu’autre  acide  ; verfez-y  de  Pal- 
ka.li  volatil,  8c  vous  aurez  un  précipité.  L’acide 
8c  Palkali  vous- donneront  un  fel  ammoniac.  Con- 
cluez. L’affinité  chymique  efl  un  jargon;  8c  de 
quelque  man-iere  qu’on  examine  le  phénomène 
de  la  chaux  8c  du  fel  ammoniac  , non-feulement 
il  n’y  a pas  d’affinité,  mais  même  il  n’y  a pas  de 
la  part  de  la  chaux  une  plus  grande  diffioiubilité 
par  ks  acides.  M.  Geofroy  8c  fes  imitateurs^ 
jufqu’à  M.  De  Limbourg  incluhvement , n’onç 
pas  examiné , comme  ils  étoient  tous  très-ca- 
pables de  le  faire,. les  circonftances  dç  ce  phé-_ 
nomene. 

A Palkali  volatil  fuccedent , dans  la  table  des 
M.  De  Limbourg , les  terres  abforbantes  ; 8c  dans; 
fbn  explication , une  tirade  peu  intelligible  qui 
laiffie  toujours  quelque  chofe  à defirer  ou  plus; 
de  précifion  , ou  la  fuppreffion  de  la  chaux.. 
Quelle  différence  P Auteur  meç-il  entre  la  chaux  8c: 
les  terres  abforbantes  ? Ne  fcait-  on  pas  que  , dans, 
l’acception  commune  ce  font  toutes  celles  qui , 
comme  la  chaux,  font  avec  les  acides  une  effer- 
xefcence  marquée  : çe  fera  donq  la  même  çhqfe* 
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Veut-il  donner  ce  nom  aux  terres  qui  pompent 
évidemment  l’humidité  qu’on  leur  préfente  i 
ce  mot  alors  ne  lignifiera  plus  rien  de  précis , cette 
propriété  étant  commune  aux  craies,  aux  argil- 
les , aux  marnes , &c. 

Viennent enfuite  a Sc  dans  cet  ordre,  le  zinc r 
le  fer  & le  cuivre  , qui  font  des  individus,  8c 
qu’on  fait  fuivre  du  cara&ere  général  de  toutes 
fubftances  métalliques.  Qu’on  me  permette  l’ex- 
preffion  , c’efi:  au  moins  un  pléonafme  en  Chy- 
mie.  Si  tous  les  métaux  font  indifféremment 
diffolubles  en  général  par  tout  acide,  fans  fpé- 
cifier  lequel , le  zinc  & fes  deux  affociés  auront 
çet  avantage»  A-t-on  deffein  d’épargner  par  ce 
$noyen  les  détails  aux  colonnes  de  chaque  acide  , 
on  verra  qu’il  en  refaite  plus  d’obfcurité.  Veut-on 
dire  que  ces  trois  métaux  font  abfolument  diffo- 
îubles  par  tout  acide  , encore  fera-t-il  vrai  que  * 
dans  quelques  circonftances,  que  ce  foin  n’explique 
pas,  il  y a des  métaux  dont  la  diffolubilité  par 
î’un  des  acides,  eft  plus  marquée.  Ainfi  l’étain 
efi:  plus  diffoluble  dans  l’acide  marin  que  le 
cuivre.  Enforte  qu’en  total  mieux  eût  valu,  je 
penfe  , fupprimer  ce  petit  détail , & le  rejetter 
avec  fes  variétés  dans  la  colonne  propre  à chaque 
acide. 

in  çonféquençe  d’une  obfervation  procurée 
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par  le  hafard  à M.  Geofroy  le  jeune , & que  fan* 
£rere  ne  put  expliquer , M.  De  Limbourg  regarde 
la  terre  alumineufe  comme  une  fubflance  anomale, 
de  il  a raifon  jufqu’à  préfentj  mais  il  la  regarde 
auffi  comme  fufceptible  d’être  précipitée  par 
toutes  les  fubftances  métalliques,  & comme  ayant 
par  conféquent  moins  d’affinité  qu’elles  avec  les 
acides. 

J’ai  donné  précédemment  deux  Mémoires 
dans  iefquels  j’établis  inconteftablement  la  dif* 
tin  "ci on  qu’on  doit  faire  entre  la  folution  8c  la 
dilTolution  ; j’y  montre  que  ces  deux  mots  ne 
font  pas  repréfentatifs  de  la  même  maniéré  d’être 
des  corps  qu’ils  défignent  ; j’y  fais  voir  que  dans 
la  diffoluticn  il  y a chaleur  , effervefcence  8c 
nouveau  corps*,  que  dans  la  folution  il  y a froid, 
écartement  des  parties  du  corps  ,8c  point  de  nou- 
velle combinai fon.  Pl ufieurs  expériences  ren- 
doient  ces  deux  proportions  hors  de  doutes 
mais  en  jugeant  l’un  de  ces  Mémoires,  fans  fe 
mettre  en  peine  des  faits , oit  fe  retrancha  fur  les 
expreflions , on  voulut  qu’il  ne  fût  pas  poflible 
de  faire  un  fel  neutre  avec  deux  acides  *,  que 
les  mots  folution  8c  diffolution  fuffent  des  fyno- 
nymes  ; 8c  que  fçais-je  enfin.  Je  vais  donc  ajou- 
ter de  nouvelles  preuves  de  cette  diflinélion  pour 
l’état  de  folution  : toutes  preuves  qui  rendront. 
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évident  qu’il  n’y  a ni  plus  ni  moins  d’affinité  avec 
les  acides  de  la  part  de  la  tetre  d’alun  que  de 
celle  des  métaux  -,  Sc  je  ne  fierai  qu’ajouter  à celles 
que  M.  Margraf  a femées  dans  Tes  Opufcules 
chymiques. 

Je  me  fuis  procuré  des  folutions  d’alun , dans 
lefquelles  j’ai  mis  de  la  limaille  de  cuivre,  ou  de 
fer  , ou  de  zinc , &c.  Sur  le  champ  les  limailles 
furent  couvertes  d’un  dépôt  blanchâtre  ; mais  la 
pleine  décompoffiion  n’eut  jamais  lieu  , quelque 
quantité  que  je  miffie  de  limaille,  même  en  fai- 
fant  bouillir.  J’ai  pris  d’autre  part  des  liqueurs 
chargées  de  vitriol  blanc  , bleu  ou  vert,  & j’ai 
verfé  cette  terre  d’alun  bien  édulcoré;  £ur  le 
champ  le  total  étoit  précipité , & j’ai  retrouvé 
de  l’alun. 

Dans  des  terrines  je  mettois  à bouillir  du  vi- 
triol vert  avec  de  l’eau  , j’y  ajoutois  du  cuivre  en 
rapure  , je  le  voyois  fe  diffioudre  à vue  d’œil , & 
mon  marc  fe  précipiter  : je  mettois  du  fel  végétal 
& du  fel  de  Seignette  pareillement  en  folution  , 
avec  de  la  limaille  de  fer , & mon  fer  étoit  tout 
dilfout.  Je  mettois  du  tartre  vitriolé  en  folution , 
j’y  verfois  de  la  terre  d’alun  , ôc  j’avois  de  l’alun. 
Dira-t-on  que  dans  tous  ces  cas  la  terre  d’alun  , ou 
le  fer , ou  le  cuivre,  aient  plus  de  diffolubilité  que 
Fal.kali  fixe , que  celui  de  la  fonde  ou  que  le  fer,  ce 
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feroit  le  comble  de  Pineptie  ; puifque  fi  on  éprou- 
ve avec  quelle  intenfité  8c  quelle  quantité  chaque 
acide  difl’out  les  fubftancesmifes  encomparaifon  > 
on  verra  toujours  l’avantage  en  faveur  de  celle 
qui  cependant  eft  ici  précipitée.  Qu’en  conclure  ? 
c’eft  que  , dans  leur  état  de  folution  , les  parties 
confiituantes  d'un  corps  font  afiez  écartées  pour 
que  leur  acide  , par  exemple , s'unifie  avec  une 
autre  fubfiance  , fans  que  pour  cela  il  y ait  aucune 
ni  plus  grande  affinité  , puifque  les  autres  ma- 
tières qui  étoient  unies  n’en  jouiffent  pas  moins 
de  la  propriété  de  fe  difioudre  plus  abondam- 
ment^ plus  violemment,  & de  celle 'de  pré- 
cipiter ces  fubfiances  fortuites  avec  la  même  faci- 
lité que  fi  on  les  avoit  unies  immédiatement* 
J’applique  ici  la  très-curieufe  expérience  de 
M.  Baumé  : au  lieu  d’eau  , il  a verfé  de  l’eau  forte 
affoiblie  fur  du  tartre  vitriolé  en  poudre  ; Pa&iou 
de  chauffer  le  mélangé  fuffit  pour  en  opérer  la 
folution  par  le  phlegmede  l’eau  forte  : mais  dans 
cet  état  de  folution,  l’acide  nitreux  trouve  prefi- 
qu’à  nud  la  bafe  alkaline  du  tartre  ^vitriolé , if 
s’y  unit,  8c  voilà  du  nitre.  Mais  Tillufion  delà 
plus  grande  affinité  s’évanouit , fi  on  procédé  à 
l’évaporation  : l’acide  vitriolique  reprend  fa 
concentration  8c  fon  énergie;  il  chafie  l’acide 
nitreux,  8c  redonne  le  tartre  vitriolé.  Ma. ma- 
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niere  d’expliquer  le  phénomène  ne  reffiemble  pas 
à celle  de  l’Auteur,  & je  ne  difcuterai  pas  Ton 
avantage;  je  conclurai  feulement  que  tout  con- 
court à prouver  qu’il  n’y  a pas  encore  de  rai  fou 
de  placer  ainli  la  terre  de  l’alun  après  les  fubf- 
tances  métalliques , 8c  que  c’eft  mettre  une  ex*- 
ception,  annoncée  même  pour  ce  quelle  eft  3 
au  nombre  des  réglés  générales. 

Les  cinq  colonnes  fuivantes  n’indiquent,  fui* 
vant  M.  De  Limbourg  , que  les  fubftances  mé- 
talliques énoncées  trop  vaguement  dans  la  pre* 
miere  colonne,  8c  dont  l’affinité  eft  moindre  que 
celle  du  zinc , du  fer  & du  cuivre , avec  l’acide 
particulier  qui  eft  en  haut  de  chacune  de  ces  cinq 
colonnes  : ainfi , dans  la  fécondé  colonne,  l’acide 
vitriolique  qui  eft  en  tête  ,ne  diftout,  outre  ces 
trois , que  le  plomb  , le  mercure  & l’argent.  Le 
bifmuth,  le  régule  d’antimoine  8c  l’étain  y font 
cependant  diffiolubles , 8c  l'arfenic  n’eft  pas 
exempt  de  cette  diffolution.  Si  on  met  d’une 
part  un  gros  d’argent  avec  demi-once  d’huile 
de  vitriol , 8c  de  l’autre , un  gros  de  mercure  dans 
pareil  poids  du  même  acide  concentré,  & dans  le 
même  bain  de  fable  au  même  feu,  on  voit  que 
l’argent  eft  diffiout  avec  une  violence  8c  une 
promptitude  ftngulieres  ; tandis  que  le  mercure  eft 
moins  vivement  8c  moins  preftement  diffout. 
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On  voie  encore  qu’il  relie  une  plus  grande 
quantité  d’acide  non  combiné  pour  l’argent  que 
pour  le  mercure  ; ce  qui  prouve  la  plus  grande 
dtfiolubilité  de  l’argent.  Pourquoi  donc  M.  De 
Li  nbourg  r-t-il  donné  le  pas  au  mercure  , 8c  pour- 
quoi a-t-il  négligé  les  trois  autres  métaux  donr 
fai  fait  mention  ? 

Le  cobalt , le  régule  d’antimoine,  Parfenic  8c 
i’étain  font  oubliés  dans  la  colonne  de  l’acide  ni- 
treux , ainfi  que  le  bifmuth  &l’arfenic  dans  celle 
de  l’acide  marin  ; mais  ici  il  y a une  faute  plus 
edentielle.  La  limaille  d’argent  mêlée  au  fublimé 
corrofif  décompofe  celui-ci  : on  peut  s’en  afTurer 
encore  en  frottant  feulement  fur  une  lame  d’ar- 
gent un  peu  de  fublimé  ; & cependant  M.  De  Liin- 
bourg  place  l’argent  après  le  mercure , fans  nous 
en  donner  de  raifon  , non  plus  que  de  la  fuppref- 
fion  qu’il  a faite  du  régule  d’antimoine  dans  h 
colonne  de  l’eau  regale.  Perfonne  n’ignore  ce- 
pendant que  ce  régule  ne  reconnoît  pas  d’autre 
diffolvant  naturel. 

A cesomifïions  ajoutons  l’embarras  de  retour- 
ner à cette  première  colonne  pour  un  fi  grand 
nombre  d’objets , 8c  on  verra  queM.  De  Limbourg 
n’a  pas  pris  la  méthode  la  plus  sûre  de  rendre  fa 
table  claire  8c  facile  à comprendre.  Mais  voici 
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tien  autre  choie  : depuis  la  vingt -quatrième 
jufqu’à  la  trente  deuxieme  colonne,  l'Auteur 
fuppofe  les  affinités  des  différens  métaux , tant 
entr’eux  qu'avec  les  acides  & autres  ; & le  bif- 
muth , oublié  dans  la  deuxieme  colonne , eil  dans 
la  trente-unieme  diiToluble  , par  l’acide  vitrio- 
lique , ainfi  que  le  régule  d’antimoine  ôc  l’érain 
dans  leurs  colonnes  : il  n’y  a pas  un  des  métaux 
omis  dans  la  colonne  des  acides , qui  ne  fe  trouve 
dans  fa  colonne  avoir  affinité  avec  ces  differens 
acides.  Voilà  la  plus  parfaite  confuiîon , fi  on  vert 
que  ce  ne  foit  pas  de  la  contradiction.  Pour 
expliquer  cette  table , je  fuppofe  en  effet  qu’on 
dife  3 d’après  la  première  colonne , toute  fubflance 
métallique  eft  diiToluble  par  tout  acide  ; mais  le 
régule  d’antimoine  n’eft  pas  diiToluble  par  l’eau 
régale  , puifqu’à  cette  colonne  je  ne  trouve  pas 
ce  demi-métal  indiqué  au  nombre  de  ceux  qui 
développent  l’idée  générale  : cependant  à la 
trentième  colonne  , non-feulement  le  régule 
d’antimoine  eft  diiToluble  par  Teau  régale,  mais 
il  Peft  plus  que  par  tout  autre  acide.  Que  penfer 
d’une  pareille  marche  contournée  pour  appren- 
dre enfin  une  vérité  fi  fimple  à défigner. 

La  feptieme  colonne  employée  à indiquer  les 
prétendues  affinités  des  alkali's  fixes  , montre 
d’abord,  comme  dans  toutes  les  autres  3 les 
quatre  acides, mais  il  n’y  eft  pas  fait  mention  du 
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tartre , efpece  d’acide  végétal  que  fa  concrétion 
naturelle  rend  moins  bien  combiné,  ou  plus  fa- 
cile à féparer  de  l’alkali , même  par  le  vinaigre. 
Puis  on  y voit  la  chaux  avant  le  phlogiftique , 8c 
même  avant  le  foufre  : celui-ci  cependant  entre 
bien  abondamment  en  combinai fon  avec  l’alka- 
li; tandis  qu’à  peine  la  plus  légère  portion  de  la 
chaux  s’y  combine  même  par  la  fufion.  Comme 
l’Auteur  ne  s’eft  expliqué  nulle  part  fur  ces  terres 
différentes , nous  ne  poufferons  pas  plus  loinl’exa* 
men  de  cette  colonne. 

Dans  la  fuivante , on  voit  avant  tout  acide  , la 
terre  de  l’alun  immédiatement  au-deffous  de 
Falkali  volatil.  M.  De  Limbourg  a beaucoup  lu  * 
8c  on  ne  peut  que  lui  en  fçavoir  gré.  Je  connois 
d’autres  gens  qui  ont  auiïi  beaucoup  lu,  qui 
font  imprimer  fans  digeftion  le  fruit  de  leur 
le&ure , 8c  qui  vous  annoncent  avec  affurance 
dans  leur  préface  qu’ils  n’ont  jamais  lu,  8c 
qu’ils  s’en  font  bien  trouvé.  Notre  Auteur 
fçait  que  M.  Margraf*  en  imitant  les  gens 
qui  travaillent  dans  les  alunieres,  n’a  pu  ob- 
tenir d’alun  qu’en  ajoutant  à fes  leffives  un 
peu  d’alkali  volatil , ou  d’urine  putréfiée  ; 8c  il 
en  conclut  que  la  terre  alumineufe  8c  l’alkali  vo- 
latil ont  plus  d’affinité.  Qui  lui  a dit  que  cet  al- 
kali  volatil  ne  fervoit  pas  à faturer  une  fura- 
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fcondance  d'acide  , ou  à procurer  la  précipitation 
d’un  dépôt  muqueux  qui  s’oppofe  à la  cryftal- 
ïifetion.  Où  a-t-ii  vu  que  cet  alkaii  demeure  dans 
l'alun  lui-même  ? Depuis  quand  enfin  des  inter- 
mèdes font-ils  cenfés  combinables  ? Le  blanc 
d'œufs  qui  clarifie  le  fucre  , la  terre  calcaire  qui 
1 e dégraiffe  , ont-ils  de  l'affinité  avec  le  fucre  , en 
ont-ils  plus  que  les  acides  ? & dans  le  cas  préfent , 
ii’eft-ce  pas  à l'acide  que  s'unit  momentanémenc 
le  peu  qu'on  y jette  ? Au  refte,  les  obfervations  fur 
la  colonne  précédente  au  fujet  de  la  chaux,  fub- 
fiftent  ici.  Mais,  autre  contradi&ion , ce  n’eft 
qu'à  i'aikali  volatil  qu'on  trouve  ici  la  terre  alu- 
mineufe  fi  voifine  >puis  cette  terre  ayant  fa  colonne 
à part  3 c'eft  la  dixième  , elle  y efh  immédiate-’ 
ment  en  affinité  avec  I'aikali  fixe , puis  enfuite 
avec  le  volatil  ; 8c  ce  n'eft  qu'à  cette  colonne  qu’on 
lui  donne  affinité  avec  les  acides  en  général  ; tan« 
dis  que  dans  la  colonne  de  I'aikali  fixe , tous  lés  aci* 
des  ont  plus  d'affinité  qu'elle  avec  cet  alkaii. 

La  chaux  préfide  à la  colonne  onzième  ; mais 
«île  préfide  comme  chaux  vive  à la  quinzième  : 
comme  chaux,  elle  eft  difioîuble  par  touls  les 
acides  *,  comme  chaux  vive  , il  n’eft  plus  queflion 
d'acide  : mais  comme  chaux  elle  eft  combinable 
avec  les  alkalis;  comme  chaux  vive,  point  de 
mention  de  ces  fels,  Enfin  il  n'eft  queftion  que  de 
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fubftances  vaguement  huileufes , végétales , ié& 
En^vérité  la  diftin&ion  eft-elle  bien  pcnfée , oit 
bien  exécutée  ? 

Dans  la  douzième  colonne , l’or  eft  de  tous  les 
métaux  celui  qui  a plus  d’affinité  au  phlogiflique  , 
puis  l’argent  & le  mercure.  Peut-être  PAuteur 
n’a-t-il  entendu  parler  ici  que  de  la  difficulté , 
pour  ne  plus  dire  rimpofïïbilité  de  leur  enlever 
ce  phlogiftique  en  les  décompofant  : d’où  il  con- 
clut, en  effet,  qu’il  y eft  plus  adhérent.  Mais 
pourquoi  n’avoir  fait  aucune  mention  des  demi- 
métaux  qui  perdent  & reprennent  fi  facilement 
ce  même  phlogiftique  ? 

La  treizième  colonne,  une  des  plus  abon- 
dantes , contient  les  rapports  du  foufre  , & , fans 
doute  à caufe  de  l’époque,  fraîche  alors,  delà  dé- 
couverte faite  par  M.  de  Lauraguai , c’eft-à-dire , 
de  la  diflolubilité  immédiate  dans  l’efprit-de-vin  , 
d’un  peu  de  foufre  en  vapeur,  qui  s’en  fe pare 
même  aftez  vite  , cet  efprit*de-vin  eft  placé  avant 
tout  autre  rapport.  Il  en  eft  de  même  de  la  chaux 
placée  avant  les  alkalis  : puis  l’Auteur  indiquant 
toutes  fubftances  métalliques,  excepté  l’or  : voilà 
que  pour  abréger , il  en  défîgne  cinq.  La  combinai- 
fon  des  huiles  avec  le  foufre  eft  placée  la  derniere  , 
quoiqu’une  des  plus  faciles  & des  plus  abondantes. 
Même  erreur  dans  la  quatorzième  colonne , dta 
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foie  de  foufre  , les  fubftances  terreufes , les  fubf- 
tances métalliques , puis  For.  Mais  Pefprit-de-vffi 
qui  s’y  diffout  fi  abondamment  , pourquoi 
l'omettre , tandis  qu’on  l’a  fi  libéralement  mis  le 
premier  à l'article  du  foufre , dont  il  diffout  fi 
peu , 8c  fi  peu  naturellement.  L’arfenic  & fes  affi- 
nités occupent  la  feizieme  colonne  :î  l’eau  quf 
diffout  à peine  de  cette  fùbftaitce  eft  immédia- 
tement après  les  acides  ; tandis  que  lé  foufre 
auquel  elle  s’unit  abondamment  effc  tout  à la 
fin.  Ici,  par  un  revirement  fingulier  , fix  mé  i 
taux  font  énoncés  , puis  toute  fubftance  métal- 
lique a plus  d’affinité  que  ces  fix  métaux.  Que 
fignifié  cela?  La  colonne  de  Porpiment  eft  allez 
inutile  , puifque  fon  affinité  dépend  oü  de  l’arfe* 
ïlic  , ou  dü  foufre  expofés  précédemment.  D’ail- 
leurs, il  s’en  faut  que  ni  celle-ci , ni  celle  de  Par- 
fenic  foientcomplettes. 

Pourquoi  l’efprit-de-vin  diftoùt  il  les  acides 
par  préférence  à Peau  ? 8c  depuis  quand  toute 
fubftance  huileufe  eft  elle  diffoluble  par  ces  ef- 
prits  ? Lt  les  réfines  8c  le  camphre  8c  le  borax  font 
Ici  oubliés,  8c  font  remplacés  par  une  chofe 
déjà  expo  fée  à la  colonne  du  foufre. 

L’éther  a fa  colonne  ; il  y diftout  auffi  par 
préférence  toute  fubftance  hu  leufe.  L’expéa 
ïience  montre  cependant  qu’ai nfi  que  Pefprit* 
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de-vin  , il  ne  touche  ni  aux  huiles  exprimées , nï 
*mx  grailles , ni  à la  totalité  de  quelques  huiles 
eifentielles;  puis  il  touche  à l’or , mais  diffout  dans 
l’eau  régale  ; puis  toutes  fubftances  métalliques* 
Ce  dernier  fait  méritoitbien  quelque  preuve. 

On  n’a  pas  omis  jufqu’au  favon;  mais  en 
montrant  fon  affinité  avec  l’eau-de-vie , on  a 
omis  l’efprit-de-vin , dans  lequel  il  fe  diffout  bien 
autrement;  & fi  l’eau  tient  un  rang  dans  cette 
colonne  , ce  n’eft  affurément  pas  apres  les  fubf- 
tances  animales , comme  l’Auteur  l’a  fait.  A-t-il 
jamais  dilfout  des  chairs  avec  du  favon  ? Peut- 
être  n’a-t-il  entendu  parler  que  des  taches  onc- 
tueufes;  mais  le  favon  emporte  toutes  les  taches, 
8c  l’eau  n’en  demeure  pas  moins  unie  au  favon  : 
fans  elle  l’aélion  de  blanchir  îfauroit  même  pas 
lieu.  Si  l’on  verfe  de  l’eau  dans  une  folution  de  fa- 
von faite  dans  l’efprit  de- vin,  l’eau  louchit  : ce 
qui  prouveroit  une  plus  grande  affinité  de  l’eau 
8c  du  favon  , fi  on  ne  fçavoit  que  le  phénomène 
eft  dû  à l’uni  on  plus  intime  de  l’eau  avec  l’ef- 
prit-de-vin. 

On  fe  prêtera  difficilement  à croire , à la  vingt- 
deuxieme  colonne  , que  l’eau  ait  plus  d’affinité 
avec  la  chaux  qu’avec  les  gommes  ou  l’efprit-de- 
vin,  avec  les  alkalis  volatils  qu’avec  les  fixes  ; 8c 
£nfin  que  fa  plus  grande  affinité  foit  avec  l’acide 
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^itriolique.  Seroityce  à raifon  de  la  vivacité  avec 
laquelle  elle  eft  attirée?  Alors  la  plus  grande  at- 
traction vient  de  la  part  de  la  chaux  & de  l’acide  : 
puis , en  quelque  circonffanceque  ce  foit , voit-on 
les  alkalis  volatils  ou  attirer  plus  d’eau  , ou  l’at- 
tirer plus  efficacement,  ou  s’y  diffoudre  plus  vite 
que  les  alkalis  fixes? 

Dans  la  vingt-troïfieme  colonne  , fi  le  mer- 
cure a plus  d’affinité  avec  les  quatre  acides  qu’a- 
vec le  foufre,  il  faudroit  dans  l’hypothefe  des 
affinités  adoptées  par  M.  De  Limbourg , que  dans 
l’état  de  cinabre  il  fût  facilement  difibut  par 
l’un  d’eux  ; ce  qui  eft  finon  impoffible , au  moins 
fort  difficile;  tandis  qu’au  contraire  telle  diffb- 
lution  de  mercure  féchée,  puis  mêlée  avec  du 
foufre,  eft  décompofée  par  le  feu,&:  lâche  fou 
mercure  qui  fe  fublime  en  cinabre.  On  ne  voit 
encore  pas  pourquoi  l’eau  régale  qui  corrode 
à peine  à la  longue  affez  de  mercure  pour  mon- 
trer  feulement  qu’elle  le  peut  diffoudre,  eff  mife 
avant  l’acide  vitriolique  qui  le  diffout  énergie 
quemcnt  & en  entier , & devant  l’acide  marin 
auquel  ce  demi-métal  fe  combine  fi  étroitement. 

Dans  la  colonne  de  l’or l’éther  eff  après  le 
mercure  Sc  l’eau  régale  y tandis  que , fi  l’expé- 
rience n’eft  pas  illufoire  , l’éther  enleve  l’or  à l’eau, 
régale  avec  une  prefteffe  qui  tient  du  prodige;*, 
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L'or  s’allie  ici  plus  volontiers  à Tétais*  quvà 
gent  &.  au  plomb. 

Toutes  les  colonnes  fuivantes  ont  le  défaut 
que  nous  leur  avons  déjà  reproché  , de  répé- 
ter ce  qui  eft  dit , obfcurément  à la  vérité  , dans 
les  premières  colonnes;  mais  la  derniere  eft  plus 
frappante;  il  s*y  agit  de  T antimoine  ,,  qui  a* 
dit-on , affinité  avec  les  fubftances  métalliques  * 
le  cuivre  & le  fer.  On  croyoit & on  croit  en- 
core que  le  fer  & le  cuivre  n’attaquent  que  le 
foufFre  de  l’antimoine , & non  le  régule  ; que*  ce 
qui  y refte  uni  y eft  fortuitement , la  plus  grande 
partie  formant  avec  le  foudre  des  fcories  mar- 
tiales ou  cuivreufes. 

L’examen  très-détaillé  de  cette  table , mon- 
tre tant  d’incorre&ions,  de  chofes  déplacées, 
répétées , confondues  ; l’expofé  qui  y eft  joint 
explique  ft  peu  les  raifons  de  tous  ces  change- 
mens , qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  regarder 
ce  dernier  ouvrage  comme  l’ébauche  très-inv 
parfaite  du  deftein  de  fon  Auteur.  L’honneur 
que  lui  a fait  l’Académie  de  Rouen  a été  vrai- 
femblablement  pour  l’engager  à faire  mieux.  On 
fçait  que  beaucoup  de  Compagnies  fçavanres  fe 
fervent  de  ce  moyen  pour  réveiller  l’émulation* 
L’Académie  de  Berlin  vient  d’en  agT  ainft  ei> 
1775  , en  faveur  d’un  manufcrit  fur  l’arfenic.. 
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XWe  nouvelle. 

Ï^es  differentes  tables  qui  ont  paru  depuis  celle 
deM.  Geofroy,  difeutées  & examinées  foigneu^ 
fement  » la  doctrine  fur  laquelle  elles  font  fon- 
dées , pareillement  foumife  à une  difeuflion 
exacte , peut-être  rigoureufe,  permettent  quel- 
ques réflexions. 

La  table  de  M.  Geofroy  relie  dans  tout  fon 
îuftre  , & n’efl:  ni  effacée , ni  remplacée  par  au- 
cune des  fuivantes;  celle  de  M.Grofle  y a ajouté 
des  chofes  utiles  •>  à travers  le  bouleverfement  de 
ta  lienne , M.  Gellert  a contribué  auflî  à per- 
fectionner cette  précieufe  invention  : la  table  in- 
férée dans  l’Encyclopédie  ne  lui  a rien  ôté,  mais 
rfy  a non  plus  rien  ajouté  qu’une  erreur  ; 011  ne 
doit  pas  apprécier  celle  de  M.  Rüdiger , encore 
moins  la  table  de  M.  Clauzier.  L’ambition  de 
multiplier  les  exemples  des  affinités  a fait  naître 
celle  de  M.De  Limbourg,  qui  n’a  rien  expliqué 
d’eflentiel  ni  de  clair.  La  doctrine  des  affinités  eiV 
dans  tous  les  cas  la  caufe  de  la  plupart  des  er- 
reurs que  nous  avons  pu  appercevoir  : elle  n’eft 
donc  pas  compatible  avec  la  faine  Gfiymie» 

M ÏT 
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Cependant  la  Table  des  Rapports  eft  fufcep- 
tible  de  perfeétion  ; elle  en  abefoin.  La  théorie  * 
à Laide  de  laquelle  on  doit  l’expliquer,  rr’étantt 
pas  celle  de  l’affinité,  doit  être  préfentée  de 
nouveau»  Telefl  le  double  objet  qui  nous  refte  à 
remplir  & ce  n’eft  pas  la  portion  la  plus  facile  à 
exécuter  dans  l’ouvrage  que  j’ai  entrepris.  Ce  qui 
précédé  concourt  à fa  difficulté  , en  aggravant 
mes  engage  mens.  La  critique  eji  aifée , &tart 
eji  difficile , a dit  un  de  nos  Poètes.  J’aurai  le 
courage  cependant  de  pourfuivre  mon  entre- 
prife,  & ne  me  plaindrai  pas  des  cenfures 
qu’on  en  pourra  faire,  fi  je  prouve  que  j’ai: 
du  moins  employé  toute  ma  capacité  pour 
rendre  mon  ouvrage  plus  vraifembiable  , plus 
à la  portée  des  éleves,  plus  goûté  des  Sc a- 
vans , aufli  méthodique  que  celui  de  M.  Geo- 
froy , & de  plus  d’étendue.  L’ambition  d’être  utile 
mene  quelquefois  plus  loin  que  fes  forces  ; le  plai — 
fîr  de  l’avoir  été , ne  fut-ce  qu’en  partie  , dédom- 
mage de  la  critique;  je  tiendrai  donc  à grand 
honneur  , fi  je  ne  dépare  pas  LOùvrage  immor- 
tel du  modefte  & profond  Chymifte  que  je  cher- 
che à imiter. 

En  méditant  la  Table  des  Rapports  que  je  pré- 
fente aujourd’hui  , j’ai  confidcré  que  fi  c’étoit 
jour  les  Chy  milles  inftruits  la  meilleure  récapi* 
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tulation  des  principales  opérations , des  grandes 
généralités  de  la  Chymie  , ce  devoit  être  pour  les 
Commençans  le  meilleur  inftitut  de  pratique 
qu’on  leur  put  préfenter  *,  je  me  fuis  appliqué 
en  conféquence  à recueillir  les  phénomènes  que 
fourniflent  les  principales  fubftances  chymiques, 
comme  font  les  acides , les  alkalis , l’eau , l’ef- 
prit-de-vin  , le  feu  , Farfenic,  le  foufre,  le  foie 
de  foufre  8c  le  mercure , 8c  à ne  conferver  des 
confidérations  particulières  qui  constituent  quel- 
ques colonnes  des  tables  précédentes,  que  celles 
qui  portent  un  certain  intérêt , ou  que  le  refpeâ: 
pour  M.  Geofroy  me  défendoit  de  fupprimer. 
Mais  j’ai  placé  ces  particularités  en  forme  d’ap- 
pendix  au-deffous  de  la  colonne  générale  à la- 
quelle chacune  d’elle  appartient  *,  je  me  fuis 
même  permis  d’en  ajouter  queîqu’tmes , comme 
le  fait  particulier  de  For  potable , 8cc.  îorfqu’elles 
m’ont  paru  frappantes  ou  de  nototiété  générale. 
Pour  faciliter  enfuite  F intelligence  de  cette 
table , j’ai  vu  que  tous  les  réfultats  du  même 
acide,  par  exemple,  pouvoient  avoir  une  déno- 
mination commune,  8c  que  ce  feroit aider fingu- 
Iférement  la  mémoire  8c  le  jugement , que  de 
donner  à comprendre  par  un  feul  mot  la  forte 
de  combinaifon  dont  il  fe  va  agir , 8c  les  réful- 
tats généraux  de  ces  combiaaifons.  L’expérience 
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heureufe  que  j’en  avois  faite  fur  un  particulier  de 
compréhenfion  aftez  difficile,  &c  qui,  à l’aide 
de  ces  dénominations  , fut  en  vingt-quatre 
heures  en  état  de  répondre  plus  que  paftable- 
ment  aux  queftions  qu’on  lui  fit  fur  cette  tables 
cette  expérience  , couronnée  depuis  par  des  fuc- 
cès  plus  marqués , me  prouva  que  mon  idée  pou- 
voir du  moins  être  de  quelque  utilité. 

Voici  donc  la  marche  de  cette  table  diftribuée 
en  vingt  colonnes  générales , 8c  dix  appendices  de 
ces  colonnes. 

Première  colonne , Généralités , ou  tableau  gé- 
néral des  combinajfons  poilibles  de  tout  acide* 
avec  diverfes  fubftances. 

Seconde  colonne.  Beurres  > où  l’acide  maria 
diftolvant  dans  l’ordre  indiqué  les  fubftances  mé- 
talliques, forme  avec  elles  un  corps  femblable 
à ce  que  les  Chymiftes  appellent  beurre  : ainfî 
ils  difent,  beurre  d’arfenic , d’étain,  d’anti- 
moine, &c.  c’eft- à-dire  , arfenic , étain,  8cc. 
diftout  par  l’acide  marin  concentré.  J’aurois  pu 
dénommer  cette  colonne  Métaux  cornés , parce 
qu’on  dit  pareillement  de  l’argent , du  plomb , 8cc . 
diftout  par  l’acide  marin , plomb  corné , lune  cor- 
née , 8cc.  mais  j’ai  préféré  le  premier  mot  qui  eft 
plus  bref , 8c  qui  s’applique  à un  plus  grand  nom- 
bre d’exemples.  Onpourroir  cependant  encore 
appeller  cette  colonne  , Sel  marin  métallique». 
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La  troifieme  colonne  efi  appellée  Combinai fons 
nitreufes  , ou  fi  Pon  veut  , N Lire  métallique , 
parce  que  de  Punion  de  Pacide  nitreux  avec  les 
fubftances  métalliques  il  réfuite  des  fels  neutres 
dont  un  petit  nombre  efi  fufceptible  de  cryftal- 
lifation. 

J’ai  placé  Peau  régale  à la  tête  de  la  quatrième 
colonne  , que  f appelle  Combinaisons  régales  9 
parce  que  ce  menftrue  efi:  le  réfultat  des  deux 
acides  précédens , & que  les  métaux  qu*il  difiouc 
font  encore  moins  cryftallifables  que  dans  la  co- 
lonne jnitreufe.  Cette  colonne  avoit  déjà  été 
ajoutée  par  M.  Grofie.  Un  phénomène  particu- 
lier qui  arrive  entr’autres  à la  difiolution  de  Pot 
par  Peau  régale  nia  paru  mériter  d’être  mention- 
né, tant  à caufe  de  la  preftefie  avec  laquelle  fc 
pafie  le  phénomène  , que  pour  donner  un  exem^ 
pie  de  ce  qu’on  pourroit  faire  pour  éviter  la 
çonfufion , fi  on  vouloir  multiplier  par  la  fuite 
dans  une  Table  des  Rapports  les  expériences  par- 
ticulières ; 8c  comme  de  ce  jeu  fingulier  on  a cm 
pouvoir  rendre  l’or  potable , c’eft  le  nom  que  j’ai 
donné  à cet  appendice , que  je  n’ai  remarqué 
dans  aucune  des  tables  précédentes. 

De  la  difiolution  des  métaux  par  Pacide  végétal 
c uje  vinaigre,  réfuitent  des  Vinaigres  métal- 


1 S S Cinquième  DijJ e rtati on', 

liques  ; nom  donné  à la  cinquième  colonne  , dont 

la  première  idée  eft  due  àM.  Gellert. 

Comme  de  la  plupart  ou  des  plus  connues 
des  diffolutions  métalliques  par  l’acide  vitrio- 
lique,  n ai  dent  des  Tels  appellés  généralement 
Vitriols , j’ai  confervé  ce  nom  à la  fixieme  colonne» 
J’ai  eu  d’autre  part  l’intention  de  fixer  dans  l’ef- 
prit  l’idée  qu’on  doit  prendre  de  ces  fels;  rien 
n’étant  plus  ordinaire  que  de  trouver  , je  ne 
dis  pas  de  vieux  Alchymïftes , mais  des  Chymiftes 
recommandables,  tels  que  Roth  & Müller,  donner 
au  nitre  lunaire  , par  exemple  , le  nom  de  vitriol 
d’argent.  Onfçait  donc  parce  moyen  que  le  mot 
vitriol  ne  convient  qu’à  ceux  des  métaux  diflouts 
par  l’acide  vitrioîique,  & non  à ceux  que*  tour 
autre  acide  auroit  pu  difioudre. 

Les  terres  font  prefque  toutes  dilïolubles  par 
les  acides,  les  unes  plus  que  les  autres;  mais  fur- 
tout  celles  qui  tiennent  de  la  nature  calcaire.. 
Les  vérités  fans  nombre  de  ces  difïblutions  n’em- 
pêchent pas  que  les  acides  ai  nfi  combinés  ne  falfenc 
des  fels  neutres;  mais  Sels  à bafe  terreufe , c’eft 
le  nom  de  la  feptieme  colonne. 

J’ai  confervé  le  mot  Sels  neutres  pour  la  hui- 
tième colonne  , quoique  chacun  fçache  que  toute 
combinaifon  d'acide  avec  un  alkali , une  terre  ou 
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tin  métal  forme  un  fel  neutre  ; que  le  mot  neutre 
enfin  tient  à tout  fel  cryftallifé  compofé  de  deux 
fubftances  falines  , fulfent-elles  acides  toutes 
deux , comme  j’en  ai  découvert  une  efpece  formée 
de  l’acide  nitreux  8c  de  l’acide  du  tartre.  V oye^ 
\ la  fécondé  DifiTertation  de  ce  volume. 

Mais  l’efpece  de  fel  neutre  que  forment  les 
acides  avec  l’alkali  fixe  , ayant  été  long-tems  le. 
feul  qui  portât  ce  nom,  les  autres  ne  femblentne 
l’avoir  que  par  analogie,  8c  à l’imitation  de  ce 
premier.  D’ailleurs,  les  autres  fels  neutres  ayant 
tous  des  dénominations  Spéciales,  celle-ci  n’a 
plus  befoin  d’explication  pour  être  défignée  8c 
être  reconnue.  Cette  colonne  , celle  qui  la  pré- 
cédé , 8c  fa  fuivante , indiquent  auffi  les  moyens 
de  tirer  de  leurs  bafes  l’un  par  l’autre , 8c  fuc- 
eellivement , les  acides  qui  y font  défignés. 

Mais  les  alkalis  peuvent  être  combinés  avec 
d’autres  fubftances  que  les  acides  ; 8c  ces  combi- 
naifons  donnent  des  produits  variés  qui  font 
comme  autant  de  particularités  intéreffantes  à 
la  Chymie  : j’ai  cru  en  devoir  faire  mention  , 8c 
concentrer  de  cette  maniéré  beaucoup  d’idées 
vagues  expliquées  dans  les  premières  colonnes  de 
M.  Gellert  : ce  qui  m’a  fait  appeller  ce  fécond  ap- 
pendice Combinaisons  alkalines. 

Tout  alkali  volatil  combiné  avec  les  acides 
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donne  un  Tel  demi-volatil  qui  reffembîe  plus 
ou  moins  à l’efpece  de  Tel  appelle  Tel  ammoniac» 
En  désignant  donc  la  neuvième  colonne  par  le 
mot  Sels  ammoniacaux  , on  ne  peut  douter  , 
j Q,  qu’il  ne  s’agiffe  de  combinaifons  d’alkali 
volatil  8c  d’acides*,  z°.  que  cette  combinaifon 
n’ait  les  mêmes  propriétés  que  celles  qu’on  con- 
noîc  depuis  long-tems  au  fel  ammoniac. 

J’ai  ajouté  encore  ici  un  appendice  qui  indiqué 
les  principales  combinaifons  de  l’alkali  volatil, 
pour  les  mêmes  raifons , 8c  dans  les  mêmes  in- 
tentions que  pour  la  colonne  précédente;  & j’en 
fuis  redevable  en  partie  à la  table  de  M.  Gellert* 
J’ai  nommé  cet  appendice , Combinaifons  alkali - 
Volatiles . 

Le  borax  efl  devenu  fî  généralement  connu  , 
au  moins  par  fes  effets , 8c  décompofable  par 
tous  les  acides  , que  j’ai  cru  devoir  en  faire  une 
colonne  qui  indique  ces  généralités  ; c’eft  la  di- 
xième de  ma  table  , 8c  je  la  nomme  Décompofition 
du  borax . 

D’autre  part,  tous  les  Chymifles  modernes  ont4 
reconnu  dans  le  borax  une  fi  grande  propriété  de 
faciliter  les  vitrifications , que  j’en  ai  formé  un 
appendice  appellé  Verre  de  borax . 

La  onzième  colonne  expofe  les  exceptions  à ca 
qu’on  a vu  précédemment  de  l’ordre  des  acides 
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dans  leurs  combinaifons  : ces  exceptions  ifolées 
étoient  trop  générales  ; M.  Greffe  y a ajouté  aa 
moins  des  exemples  5 c’efl  ce  qui  forme  cette 
colonne  appellée  Exceptions , 8c  fes  trois  appen- 
dices nommés  Exemples . 

Les  livres  de  Chymie  font  tous  remplis  d’obfer- 
vations  fur  la  diverfe  quantité  de  fels  qu’une 
même  quantité  d’eau  peut  tenir  en  folution;  il 
ne  s’agiffoit  que  de  recueillir  ces  faits  pour  établir 
une  nouvelle  colonne  qui  eft  la  douzième  de 
ma  table , 8c  que  j’appelle  Solubilité  des  fels. 

L’efprit-de-  vin  diffout  une  grande  quan- 
tité de  fubftances  ; mais  perfonne  n’avoit  non 
plus  fongé  à ranger  en  forme  de  colonne  rénu- 
mération de  ces  fubftances;  j’en  aicompoféune 
treizième  colonne  3&je  l’aiappellé  Combinaifons 
fpiritueufes.  Une  grande  partie  formoit  de  petites 
colonnes  chez  M.  Greffe  8c  autres  ; j’ai  confervé , 
mais  j’ai  placé  ici  comme  appendice  celle  des  co- 
lonnes de  M.  Geofroy  qui  termine  fa  table  , tant 
à.  caufe  du  refpeét  fincere  dont  je  fuis  pénétré 
pour  l’Auteur  3 que  parce  qu’en  effet  elle  conf- 
tate  un  fait  remarquable.  Toutes  les  fois  qu’un 
fel  neutre  n’eft  point  cryftallifé  ou  pour  une  trop 
grande  abondance  d’eau , ou  parce  que  natu- 
rellement il  répugne  à k^cryftallifation , foit  en 
attirant  l’humidité  atmofphérique,  foit  enexi- 
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géant  trop  de  chaleur  pour  fe  deftecher  \ ce  quî 
trouble  & intercepte  la  cryftallifation  } dans  tous 
ces  cas , l’efprit-de-vin  verfé  avec  abondance  fai- 
fit  cette  quantité  d’eau  trop  grande,  empêche 
la  communication  immédiate  avec  l’atmofphere  * 
St  accéléré  cette  cryftallifation  defîrée.  Il  faut 
convenir  cependant  que  rarement  elle  eft  régu- 
lière ; mais  enfin  ce  font  des  cryftaux*,&de  toutes 
ces  conildérations  réunies  , j’ai  conclu  que  je 
pouvois  dénommer  cet  appendice  Cry/lallifation 
accélérée.  Nous  verrons  ailleurs  qu’on  peut,  par 
un  autre  moyen  , obtenir  une  cryftallifation 
moins  confufe  *,  moyen  fondé  cependant  fur  la 
même  loi  de  pratique  ; enlever  l’humidité  fu- 
perflue  , St  empêcher  qu’il  n’y  en  revienne  delà 
part  de  l’atmofphere. 

Les  fubftances  minérales  expofées  au  feu  font 
toutes  fujettes  à s’y  liquéfier , ce  qu’on  appelle 
fufion  , ou  à s’y  volatilifer  : elles  le  font  plus  ou 
moins  vivement,  St  à l’aide  d’une  chaleur  variée 
St  remarquable.  J’ai  cru  que  la  férié  de  cette  fufi- 
bilité  étoit  importante  pour  les  Chymiftes , j’en 
ai  conftruit  la  quatorzième  colonne , que  j’intitule 
Tujîblllté  minérale . 

On  voit  dans  la  quinzième  colonne  l’ordre  dans 
lequel  l’arfenic  fe  combine  avec  les  fubftances 
minérales  ; St  comme  dans  cet.  état  les  métaux 

& 
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& demi-métaux  approchent  pour  l’état  réfrac- 
taire  ou  volatil  des  mines  arfénicales  dont  l’e-xif- 
tence  ïi’eft  rien  moins  que  détruite  par  le  Mé- 
moire couronné  à Berlin  en  1773  ; j’ai  donné 
a cette  colonne  le  nom  de  Minéralisation  arfé- 
nicale  ; de  même  j’ai  nommé  la  fuivante,  oft 
le  foufre  eft  en  tête  , Miner  ali fation  fulphureufe • 
Je  dois  prévenir  que  la  quinzième  colonne  eft 
toute  due  aux  Tables  antérieures  à celles-ci. 

Mais  comme  le  foufre  combiné  avec  l’alkali 
fous  la  forme  de  foie  de  îoufre,  a une  toute 
autre  maniéré  d’agir  fur  les  métaux , qu’il  n’en  a 
lorfqu’ii  efb  feul  v j’ai  cru  devoir  encore  imiter 
M.  Gellert  , en  établiffant  une  colonne  parti- 
culière , qui  eft  la  dix-feptieme  -,  & que  j’appelle 
Combinaifons  hépatiques . - 

Le  mercure  s’unit  avec  les  fubftances  métal- 
liques d’une  maniéré  qui  lui  eft  fi  particulière  * 
que  ce  n’eft  que  par  imitation,  & toujours  im- 
proprement, qu’on  emploie  pour  d’autres  rai- 
fons  que  les  fiennes  le  mot  Amalgames  > qui  eft 
en  tête  de  cette  dix-huitieme  colonne^ 

Quelque  inutile  que  paroifte  la  petite  colonne  de 
la  Décompojition  du  laiton , mife  au  nombre  de  fes 
Üèize  colonnes  par  M.  Geofroy  ; les  mêmes  raifons 
dont  j’ai  parlé  ci-deftus,  me  l’ont  fait  conferver  en 
forme  d’appendice,  fk  appeler  Laiton  dj,t0jnp0p^ 

N 
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La  dix-neuvieme  colonne  eft  encore  compoféô 
de  deux  de  M.  Geofroy,  qui,  autant  que  je 
l’imagine  , doivent  indiquer  , l’une , l’aétion  par 
laquelle  à l’aide  du  plomb  on  purifie  l’argent  de 
l’alliage  cuivreux  , & c’eft  ce  qu’on  appelle  Cou- 
pelle ; l’autre , l’art  de  retirer  , à l’aide  du 
même  plomb  , la  quantité  d’argent  contenue 
dans  une  grande  mafTe  de  cuivre  ; ce  qu’on  ap- 
pelle Liquation , L’une  & l’autre  , interprétée 
fur-tout  comme  je  viens  de  l’efiàyer , mérite 
affez  pour  être  confervée,  d’après  M.  Geofroy, 
en  convenant  néanmoins  que  ce  ne  font  pas  là 
les  grands  traits  du  tableau  chymique. 

Enfin  la  vingtième  8c  derniere , efl:  pareille- 
ment due  à M.  Geofroy , de  j’avoue  que  fans  ce 
refpeâ:  que  j’ai  voué  à l’illuftre  Inventeur  de  la 
T^ble  des  Rapports , j’aurois  fait  main- baffe  fur 
ces  deux  parties  de  la  colonne , qui  me  pa- 
roiffent  ne  lignifier  rien  autre  chofe  , que  le 
moyen  particulier  de  traiter  certaines  mines , & 
que  j’appelle  àcaufe  de  cela.  Traitement  de  mines • 
Ce  premier  expofé  de  ma  Table,  fait  uni-* 
quement  à detfein  d’expliquer  pourquoi  j’ai 
donné  des  noms  à chaque  colonne,  8c  l’utilité 
de  ces  dénominations  *>  ce  premier  expofé , dis-je  , 
montre  clairement  que  la  Table  de  M.  Geofroy 
e£l  la  bafe  de  celle  que  je  propofe;  que  j’a| 
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profité  dans  la  mienne  de  ce  que  mes  prédé- 
cefifeurs  ont  obfervé  de  plus  ou  réformé  ) 8c 
que  j'y  ai  ajouté  plufieurs  colonnes  * dont  on 
ïie  trouvera  abfolument  aucune  trace  antérieure* 
Je  pafie  à la  correéHon  eilêntielle  que  j'y  aî 
faite , 8c  je  finirai  par  expofer  dans  le  plus  grand 
détail  les  révolutions  chymiques  annoncées  par 
cette  même  Table  j ce  qui  me  fournira  occafioa 
de  faire  remarquer  les  autres  correélions  ou 
additions  que  je  me  fuis  permis  d’y  inférer. 


CHAPITRE  XI. 


Théorie  de  la  nouvelle  T ahk  des  Combinaifons „ 


a première  * la  plus  importante  , 8c  partant 
la  plus  remarquable  réforme  que  je  me  fois 
permis  de,  faire  , c’eft  d'avoir  banni  de  ma  Table 
ïe  titre  Affinité  8c  Rapport.  J'ai  trop  combattu 
cette  hypothèfe  dans  ce  qui  précédé  , pour  être 
obligé  d'y  revenir  encore  ; ce  retour  auroit  fai r 
d’un  acharnement,  qui  n'efi:  l'apanage  que  de 
la  plus  méprifable  jaloufie  ou  de  la  craffe  igno- 
rance, 8c  dont  par  conféquent  j'efpere  qu'on 
daignera  me  croire  incapable. 

J'y  ai  fubftitué  le  mot  Combinaison , 8c  je  dois 
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aux  Chymifles  pour  lefquels  je  fais  ce  Traité» 
d’entrer  à ce  fujet  dans  le  plus  grand  détail* 
Peut-être  commencera-t-on  par  m’objeéler  que 
ce  que  je  fubflitue,  exprime  le  réfultat  de  ce 
que  je  fupprime  -,  les  combinaifons  n’étant  dans 
l’opinion  de  la  plupart , que  l’effet  de  l’affinité. 

Quand  même  l’objeélion  demeurer  oit  dans 
toute  fa  valeur , j’aurois  encore  bien  fait  de  pré- 
férer dans  ma  Table  , qui  doit  expofer  les  prin- 
cipaux réfultats  des  travaux  chymiques , ce  qui 
appartient  immédiatement  à ces  réfultats  ; mais 
je  vais  tâcher  de  découvrir  la  caufe  elle-même 
de  ces  effets. 

Toute  combinaifon  efl  Punion  intime  de  plu- 
fieurs  fubflances  différentes  entr’elles , lefquelles 
une  fois  combinées  forment  un  nouveau  corps, 
dans  lequel  on  ne  peut  plus  les  reconnoitre  avec 
leur  premier  attribut.  Ainfi  le  fer  efl  un  métal 
dur,  luifant , d’un  noir  blanchâtre,  pefant,  &c. 
L’acide  vitriolique  efl  une  liqueur  pefante , tranf- 
parente , corrofive , &c.  Leur  combinaifon  donne 
un  compofé  nouveau  , cryflallifé  , verdâtre  » 
âpre , mais  point  cauflique  , appellé  Vitriol  yen . 

Les  combinaifons  different  du  fîmple  mélangé, 
en  ce  que  les  fubflances  mêlées  font  encore  re- 
connoiflables  apres  le  mélangé.  En  voici  un  exem- 
ple frappant  ; le  foufre  & le  mercure  trituré^ 
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fenfemble , donnent  le  mélangé  noir,  appelle 
Æthiops;  les  mêmes,  fublimés,  donnent  le  nou- 
veau corps  rouge , pefant  * volatil , aiguillé , appel- 
lé  Cinabre . Dans  le  premier  , le  foufre  eft  encore 
fenfible  à l’odeur,  à Linfiammabilité , &c.  Le 
mercure  y eft  pareillement  reconnoiftable , h 
Laide  d'une  bonne  loupe  : ni  Lun  ni  l'autre  n'a 
perdu  de  Tes  caraéteres  palpables.  Dans  le  fécond , 
tout  eft  altéré,  au  point  que  fi  Lanalyfe  n'en 
retirait  le  mercure  8c  le  foufre,  on  feroit  prefque 
en  droit  de  croire  que  ni  l'un  ni  l’autre  n'eft 
dans  le  cinabre.  Il  faut  cependant  convenir  , pour 
la  plus  exa&e  précifion , que  plus  les  corps  à 
mélanger  font  en  poudre  fubtile,  plus  l'aftion 
du  mélangé  eft  exaéle  8c  continue , plus  auffi  le 
mélangé  approche  de  l’état  de  combtnaifon.  Pour 
ne  nous  pas  fervir  d'autre  exemple,  on  n'a  pas 
trituré  pendant  demi-heure  le  mélangé  de  foufre 
8c  de  mercure , qu'une  partie  de  ce  dernier  réduit 
en  globules  fubtiles , 8c  converti  en  poudre  noire, 
en  æthiops  per  fe  , réagit  fur  le  foufre  comme  le 
font  toutes  fubftances  terreufes  , diftolubles  par 
les  acides , 8c  forme  une  forte  de  foie  de  foufre, 
dont  l'odeur  eft  trop  frappante  pour  la  mécôn- 
noître. 

Afin  de  m’affurer  que  les  chofes  fe  pafient 
comme  je  le  dis , j'ai  pris  un  peu  d’ æthiops  perfe  5* 

N iij 


1 cj  § Cinquième  DiJfertettiojf. 

je  fai  promptement  trituré  avec  la  fleur  dé 
foufre,  8c  fai  eu  fur  le  champ  cette  odeur  de 
foie  de  foufre.  J’ai  fait  la  même  chofe  avec  le 
minium , la  chaux  d’étain  , la  craie  , la  chaux 
éteinte,  la  terre  de  l’alun,  l’ochre  jaune,  8c 
j’ai  eu  pareillement  cette  odeur  de  foie  de  foufre* 
plus  ou  moins  fenfible , fuivant  la  ténuité  8c  la 
diffolubilité  par  l’acide  vitriolique  du  corps  ter- 
reux mis  en  expérience.  ïl  efl  donc  confiant  que 
ce  foie  de  foufre  efl  dû  à la  réaélion  du  mercure 
trituré , 8c  par  conféquent  qu’il  y a un  commen- 
cement de  combinaifon. 

A cette  occafion , je  crois  devoir  obferver  que 
la  couleur  noire  ou  grife  qu’on  remarque  à plu- 
fîeurs  mélangés  clu  mercure,  efl  due  à cette 
converfîon  en  œthiops  per fe  ; converfîon  obfervée 
d’abord  par  M.  Homberg , qui  avoir  expofé  du 
mercure  pendant  fîx  mois  à l’aélion  du  cliquet 
d’un  moulin.  Elle  efl  regardée  avec  jufle  raifon 
comme  longue  8c  difficile , tant  que  le  mercure 
efl  agité  feul  8c  fans  intermede;  mais  elle  devient 
très-prompte,  lorfque  des  intermèdes  vifqueux 
8c  acidulés  empêchent  les  globules  de  fe  rappro- 
cher , 8c  écartent  de  plus  en  plus  ceux  que 
Faélion  de  triturer  divife,  jufqu’à  ce  que  cette 
divifîon  devenue  très-fubtile  faffe  un  grain  de 
poudre  imperceptible  pour  la  groffëur,  mais 
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fenAble  par  fa  couleur  très-noire  > & perfonne 
n'ignore  que  l'uni 011  du  noir  St  du  blanc  ne 
donne  des  gris  différemment  nuancés. 

Je  pourrois  encore  obferver  un  phénomène 
fingulier  dans  la  formation  de  Yœthiops  per  fe  ; 
le  mercure  ainA  réduit  en  poudre  noire , eft  plus 
léger  que  le  vif- argent,  & le  fumage , précifc- 
ïiient  comme  la  glace  lorfqu'elle  celle  d'être 
fluide , mais  non  pas  d'être  eau , fumage  celle-ci  3 
tant  le  Ample  changement  de  maniéré  d'être , 
influe  fur  l’altération  de  ce  qu'on  croit  plus  conf- 
tamment  inhérent  aux  corps,  leur  pe fauteur 
fpéciflque. 

Ce  que  la  trituration  opéré  preflement  dans 
les  mélangés,  c'eft-à-dire,  le  commencement 
d'une  combinaifon  s'exécute  encore  très-fouvent 
par  la  durée  du  mélangé.  Par  exemple , les 
Verriers  St  les  Emailleurs  fçavent  très-bien  que 
plus  le  mélangé  du  quartz  St  de  l'alkali , ou 
du  même  avec  la  chaux  du  cobalt , eft  ancien , 
St  plus  belle  St  plus  facile  eft  la  fonte  de  leur 
verre  ou  de  leur  émail.  Les  Phamaciens  11'ont 
que  trop  d'occaAons  de  s'appercevoir  de  cet  effet 
dans  leurs  mélangés  de  poudre  5 ai  11 A la  poudre 
ée  Cornacliinî  ou  de  Tribus  , faite  avec  l'anti- 
moine  diaphorétique , la  feamonée  & la  crème 
de.  tartre,.  n'cA  point  émétique  lorfqu'elle  eA 
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fraîchement  faite;  au  bout  d’un  certain  rems* 
comme  de  deux  à trois  mois , la  fc amenée  aîté-* 
rant  fans  doute  la  pureté  de  la  chaux  d’anti^ 
moine , lui  reftitue  en  partie  la  propriété  émé^ 
tique  que  11*.  calcination  lui  avoir  enlevée. 

Il  n en  demeure  pas  moins  pour  certain , quet 
la  diflinétion  établie  ci- deffus  entre  la  combi-* 
liai  fan  & le  dm  pie  mélangé , efl  fendble  & mar-« 
quée , par  la  produ&ion  d'un  nouveau  cor-p?, 
différent  en  nature  des  fubftances  qui  ont  cou-* 
couru  à le  former. 

Les  exemples  de  combinaifons  naturelles  font; 
fans  nombre  : la  naiflance  & le  développement 
de  tous  les  végétaux , de  tous  les  animaux  ; la 
maniéré  dont  ils  fe  nourriffent , acquièrent  du 
volume,  fe  propagent,  pourroîent- elles  être 
regardées  autrement  que  comme  des  réfultats 
de  choies  étrangères  à chaque  individu,  qui  fe 
combinent  avec  lui  & lui  deviennent  propres? 
Je  n'infîfterai  pas  fur  ces  fortes  de  combinaifons  > 
il  en  eft  une  autre  efpece,  ce  font  les  combi-n 
naifons  artificielles.  Soit  que  les  différentes  pan»- 
ties  d'un  corps  dégagées  de  leurs  entraves,  ôc 
fur-tout  rendues  fluides , agiffant  les  unes  fur- 
ies autres , fe  combinent & forment  un  nouveau 
compofé,  ce  qu'on  appelle  Fermentation , ou 
que  des  fubilances  ifoiççs  foien.t  rapprochées.^ 
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'5c  fe  heurtent  naturellement , ce  qu’on  nomme 
Diffolution  a ç’eft  dans  tous  ces  cas  une  combi- 
nai fon  artificielle  ; 8c  cette  fécondé  efpece  efl:  plus 
particulièrement  l’objet  actuel  de  nos  recherches , 
parce  que  c’efi:  le  phénomène  le  plus  fréquem- 
ment expofé  dans  les  Tables  des  Combinaifons. 

On  dit  qu’un  corps  en  a diffout  un  autre , lorf- 
qu’après  un  mouvement  plus  ou  moins  vif  il  a 
divifé  ce  corps  au  point  de  le  faire  difparoître , 
en  fe  l’ unifiant,  par  autant  de  points  de  contad 
qu’il  y a de  furfaces  produites  dans  cette  divi- 
fion.  On  appelle  Menjlrue  le  corps  qui  diffout, 
8c  Ton  croyait  autrefois  que  les  acides  feuîs 
avoient  cette  propriété.  On  trouve  dans  les  Dif- 
fertations  Chymiques  de  M.  Pott , que  j’ai  pu- 
bliées en  François , une  excellente  énumération 
des  corps  qui  méritent  ce  nom  ; encore  y eu 
a-t-il  beaucoup  d’oubliées,  puifqu’à  bien  dire, 
non-feulement  tous  les  corps , mais  leurs  parties 
confirmantes , font  des  dififoivans  mutuels. 

Il  y a telle  diffolution  où  le  corps  à diffoudre 
demeure  tranquille  8c  n’agit  point  ; tel  efi:  le  fer  , 
quand  l’acide  nitreux  le  diffout,  8c  telle  autre, 
où  les  deux  corps  agiffent  l’un  fur  l’autre.  On 
en  a un  exemple  dans  les  Dififolutions  d’alkalis- 
par  les  acides. 

Tout  corps,  pour  faire  les  fondions  de  dififoi-* 
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vant,  a befoin  d’être  fluide,  & on  lui  donne 
cet  état  de  deux  maniérés,  foit  par  l’eau,  foit 
par  le  feu.  Le  premier  moyen  donne  les  diflo- 
lutions  par  la  voie  humide  , & le  fécond  les  fait 
opérer  par  la  voie  féche  ; ainfi  de  l’antimoine 
bouilli  dans  une  leffive  alkaline , perd  fon  foufre, 
qui  efl:  diflout  par  la  voie  humide;  le  même , 
mêlé  à un  alkali , & traité  par  la  fuflon , aban- 
donne pareillement  fon  foufre  à l’alkali , mais 
par  la  voie  féche.  L’alkali , dans  l’une  ou  l’autre 
circonftance , demeureroit  fans  a&ion  fur  le 
foufre  de  l’antimoine,  fl  l’eau  ne  lui  donnoit 
un  état  liquide  , & le  feu  l’état  fluide.  Loin 
donc  de  dire  avec  le  commun  des  Chymiftes* 
corpora  non  agunt  niji Jint  foluta  , il  faut  dire* 
7iiji  Jint  JLuiâa . 

Si  le  corps  à diflbudre  efl:  lui-même  dans  l’état 
fluide,  cet  état  étant  une  forte  de  diviflon* 
l’a&ion  du  diflolvant  efl:  plus  intime , & la  com- 
binaifon  en  devient  plus  exaéfe,  pourvu  toute- 
fois que  l’état  fluide,  par  la  voie  humide  ou  de 
dilution , ne  foit  pas  exceffif  de  part  ou  d’autre. 
Cette  néceflité  d’être  fluide , fur-tout  par  la  voie 
humide , différé  fingulierement  dans  les  diverfes 
circonftances  ; je  n’en  citerai  qu’un  exemple- 
L’acide  vitriolique  a befoin  d’être  concentré 
pour  agir  fur  le  cuivre/,  il  le  faut  étendre  dans 
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beaucoup  d’eau  fi  Ton  veut  quil  diflolve  le  fer  ; 
il  efl  néceflaire  enfin  de  le  tenir  dans  l’expanfion 
vaporeufe  pour  le  faire  diflbudre  le  mercure 
& l’argent.  La  fluidité  par  le  feu  préfente  un 
bien  plus  grand  nombre  de  phéhômeriês,  plu- 
fîeurs  corps  non  fufibles  , lé  devenant  & réagi  fia  ns 
les  uns  fur  les  autres  de  maniéré  à ne  pouvoir 
décider  lequel  d’entre ux  efl:  diflblvant.  En  gé- 
néral , cependant  il  paroît  que  les  plus  faciles 
à entrer  en  fufion  font , fin  on  les  principaux 
diflblvans  du  mélangé  , du  moins  les  caufes  plus 
énergiques  de  la  diflolution  totale.  Ainfi  quand 
je  mets  enfehible  dans  des  creufets  de  l’alkali 
8c  du  fable,  de  minium  8c  du  quarts , du  borax  8c 
de  l’argille , le  tout  mis  au  feu  donne  des  mafles 
vitrifiées , dont  la  fufion  efl:  due  à l’alkali , au 
minium  8c  au  borax  *,  mais  rien  ne  démontre  que 
les  uns  8c  les  autres  font  ou  ne  font  pas  les  diflbl- 
vans des  autres  ingrédiens  ; enforte  que  toute 
extraordinaire  que  paroit  la  maniéré  de  s’expri- 
mer de  M.  Gellert , qui  dit  quune  terre  en  dijjout 
une  autre  y on  ne  pourroit  du  moins  prouver 
quil  fe  trompe.  Je  n’infifierai  pas  fur  les  carac- 
tères différentiels  8c  trop  bien  marquées  entre 
la  diflolution  8c  la  folution^  je  renvoie  pour  ce 
que  je  pourrois  ajouter  ici , aux  deux  Diflertations 
précédantes , l’une  3 fur  un  Sel  neutre  3 compofé 
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uniquement  de  deux  acides  ; l’autre  , fur  le  froid 
occajionné  dans  certaines  expériences  chymiques  ; 
je  renvoie  encore  à mes  Injtituts  de  Chymie , ou 
plutôt  le  préfent  Traité  fert  de  preuve  à ce  que  j’ai 
dit  dans  cet  Ouvrage  concis,  mais  vrai  dans 
cous  ces  points;  on  peut  confulter  encore  un 
Mémoire  lu  en  1763  à l’Académie  de  Rouen  > 
intitulé  : Recherches  du  Bitume  dans  Ceau  de 
mer  , 8c  inféré  dans  ce  volume  ; enfin  ce  que  j’ai 
dit  dans  le  préfent  Ouvrage,  à l’endroit  où  je 
parle  de  la  terre  alumineufè  , placée  en  colonne 
par  M.  De  Limbourg.  Dans  toutes  ces  occafions 
je  montre  les  points  de  différence  dans  tant  de 
circonfiances , que  je  croirois  aufîï  fuperflu  d’y 
infiiter  de  nouveau,  que  ridicule  de  ne  pas  en 
convenir. 

Quoiqu’il  en  foit , toute  diffolution  fe  recon- 
noit  en  ce  qu’il  y a chaleur , effervefcçnce  > 110117 
vel  air  8c  corps  nouveau. 

La  chaleur  fe  manifefte  au  point  quelquefois 
qu'on  ne  peut  toucher  le  vafe  où  fe  paffe  la 
diffolution , quelquefois  aufïï  elle  çfl  à peine 
perceptible  à l’aide  du  thermomètre.  Ces  diffé- 
rences n’ont  pas  la  même  caufe  ; en  général  plus 
l’a  dion  du  di.ffolvant  eft  vive  ou  multipliée, 
plus  il  fe  trouve  de  furfaces  dans  le  corps  à 
diiToudre  , plus  il  trouve  de  réfiftance  avant  que 
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ïe  corps  cède,  & plus  cette  chaleur  eft  vive  8c 
fenfible.  Ver  fez  de  l'huile  de  vitriol  fur  de  l’alkalt 
fixe , vous  aurez  une  chaleur  brûlante  ; délayez 
Fun  8c  l’autre  par  degré  , vous  pourrez  parvenir 
à avoir  à peine  une  chaleur  palpable.  Verfez 
la  même  huile  de  vitriol  fur  l’efprit-de-vin  bien 
re&ifié,  à peine  pourrez-vous  toucher  au  vafe 
dans  lequel  fe  fait  le  mélangé  ; employez  de 
l’efprit  de  vitriol  8c  de  l’eau-de-vie  blanche» 
vous  n’aurez  que  peu  ou  point  de  chaleur. 

La  quantité  de  maffe  mife  en  aéHon  à la  fois  , 
concourt  auffi  beaucoup  à ces  différens  degrés 
de  chaleur.  Le  mélangé  d’une  livre  d’huile  de 
vitriol  avec  une  livre  d’efprit-de-vin , devant 
donner  une  fomme  de  chaleur  plus  confîdérable 
que  celui  d’une  once  de  l’une  contre  une  once 
de  l’autre,  cette  différence  eft-elîe  proportion- 
nelle à la  différence  des  maffes?  Par  exemple  * 
la  chaleur  produite  par  1a,  livre  eft-elle  à celle 
produite  par  l’once , comme  feize  eft  à un  avec 
un  excès  de  quinze , ou  eft-elle  comme  les  carrés 
des  différences } Ici  peut  commencer  l’utilité  de 
!’ Algèbre  & des  calculs.  E11  mettant  chaque 
Science  à fa  place,  on  voit  que  dans  cette  cir- 
conftance  comme  dans  toutes,  la  Chymie  voit 
.les  faits,  8c  les  explique  les  uns  par  les  autres 5 
Ôc  que  la  Science  Àlgébriquq  calcule  les  effets  * 
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les  compare  entr’eux , mais  s’apperçoit  auffi  qu£ 
fa  précilîon  s’écarte  toujours  de  ce  qui  arrive  * 
de  ce  qui  effc  politif. 

Il  en  eft  de  même  de  Peffervefcence  qui  fuit 
çonftâmment  la  chaleur  & fes  réglés.  Je  n’ajou- 
terai rien  à ce  que  j’ai  dit  fur  la  production  de 
l’air,  dans  un  Mémoire  préfenté  à l’Académie 
en  1766  , & qui  trouvera  place  dans  ce  volume* 

Ces  mêmes  circonftances  fe  reconnoilfent  dans 
les  dilfolutions  par  la  voie  féche.  Quel  Chÿmifte 
ignore  que  les  creufets  où  l’on  traite  la  fonte 
dans  les  Verreries , que  ceux  où  l’on  traite  les 
métaux  les  uns  par  les  autres , ou  avec  le  foufre 
ou  avec  les  alkalis , ne  doivent  jamais  être  rem- 
plis entièrement  -,  parce  que  dans  l’inftant  où 
les  corps  mis  dans  le  creufet  deviennent  alfez 
fluides  pour  réagir  mutuellement , il  fe  fait  une 
effervefcence , une  écume , il  fort  de  l’air  en 
allez  grande  quantité  pour  déluter  le  couvercle 
ou  achever  le  percement  des  creufets.  Le  fiel  de 
verre,  les  feories,  font  les  veltiges  démonftratifs 
de  cet  effet;  la  malfe  elle-même  remplie  de 
bulles,  qui  ne  s’échappent  que  par  une  longue 
fufion , le  prouve  inconteftablement.  Ces  carac- 
tères font  donc  communs  à toute  efpece  de 
dilfolutions  ; les  voici  donc  bien  reconnues , bien 
jdidinguées. 
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Il  eft  cependant  une  forte  de  diffolution  dont 
nous  n'avons  pas  encore  parlé , 8c  qui  paroîc 
entièrement  différer  de  ce  que  nous  venons 
d'établir;  il  n’y  a prefque  point  de  chaleur, 
fouvent  même  point  du  tout  ; il  n’y  a pas  non 
plus  d’effervefcence  fenfible  ni  de  production 
d’air  , mais  il  y a toujours  un  nouveau  corps.  Je 
crois  devoir  la  distinguer  par  le  mot  de  diffolu- 
tion  fecondaire;  parce  qu’elle  n’â  jamais  lieu, 
qu’au  préalable  le  corps  à diffoudre  par  ce  moyen 
n’ait  reçu  quelque  préparation  antérieure;  ce 
fera  fi  l’on  veut  le  phénomène  moyen  entre  la 
diffolution  8c  la  folution  : en  voici  plufieurs 
exemples.  L’or  n’eft  naturellement  diffoluble  que 
par  l’eau  régale;  mais  îorfqu’ii  eft  précipité  de 
ce  diffolvant,  8c  bien  édulcoré,  l’acide  nitreux 
en  rediffout  une  petite  quantité  : l’acide  con- 
centré du  vitriol  en  fait  autant.  Il  efl  à remarquer 
à l’occafion  de  l’or  diffout  par  l’acide  nitreux, 
qu’il  s’en  précipite  une  poudre  du  plus  beau  bleu 
d’azur. 

L’argent  fe  diffout  dans  l’acide  nitreux  ; mais 
précipité  8c  édulcoré , il  fe  diffout  avec  effer- 
vefcence  dans  Lacide  du  vinaigre  , paisiblement 
dans  l’efprit  de  fel , qui  cependant  ne  l’attaquent 
pas  dans  fon  premier  état. 

Le  mercure  pareillement  précipité  de  l’acide 


4fo5  Cinquième  vijfcrtatiofil 

nitreux , qui  eft  fon  diffolvant  naturel , fe  ré^ 
diffout  en  un  clin-d'œii  dans  l'acide  du  vinaigre 
Ôc  dans  l’efprit  de  fel  : il  cryftallife  même  avec 
le  premier.  On  a débité  dans  un  Cours  public  * 
qu'un  Particulier  faifoit  cryftallifer  le  mercure, 
en  verfant  du  vinaigre  radical  immédiatement 
fur  fa  diflolution  faturée  dans  l'acide  nitreux  ; ce 
qui  prouvoit  , füivant  lui , plus  d'affinité  du 
vinaigre  ainfî  concentré*  J’ai  voulu  vérifier  le 
fait,  & n'ai  eu  des  cryftaux  qu'avec  la  portion 
de  ce  vinaigre  , qui  refîemble  le  plus  à l'efprit- 
de-vin.  Je  l’ai  pareillement  obtenu , en  verfant 
de  bon  efprit-de-vin  fur  cette  même  diflolution  j 
enforte  qu’il  ne  s’opère  rien  ici , qu’une  cryftab- 
lifation  accélérée  par  l'efprit  qui  s'unit  à l'eau 
furabondante  nuifible  à cette  cryflallifation.  J’ai 
fait  cette  remarque , parce  que  l’homme  cité  $c 
celui  qui  le  citoit , ont  la  ridicule  coutume  de 
s'encenfer  à toute  occafioil  en  parlant  de  leurs 
découvertes  mutuelles , & qu’ils  ne  révèlent  ja- 
mais*, ils  voudroient  qu'on  les  prit  fur  leurs 
paroles  pour  les  premiers  Ghymiftes , tandis  que 
par  leur  méthode  ils  deviennent  des  hommes 
plus  nuifîbles  qu’utiles. 

Pour  ne  rien  omettre , j’obferverai  que  ces 
efpeces  de  diffolutions  fecondaires  du  mercure , 
pai  exemple , par  l'acide  du  vinaigre , ont 

encore 
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encore  lieu , fi  le  mercure  eft  converti  en  cethiops 
per  fe  , 8c  les  autres  corps  en  poudre  fubtile , en 
alkool  , comme  di (oient  les  Alchy milles. 

Tous  ces  faits  réunis,  auxquels  on  en  peut 
joindre  encore  d'autres,  tels  que  la  difiolution 
du  fer  par  Talkali  fixe,  du  cuivre  par  Talkali 
volatil , prouvent  que  relativement  aux  corps 
à difloudre  on  doit  diftinguer  les  menftrues  en 
diflolvans  propres  ou  naturels  ; ce  font  ceux 
qui  dans  toute  circonfiance  difiolvent  plus  faci- 
lement 8c  plus  énergiquement  ce  corps;  8c  en 
diflolvans  fecondaires,  dont  il  y a deux  clafles 
au  moins,  ceux  qui  îfagiflent  lur  les  corps  qu'à 
l'aide  d'une  forte  chaleur , comme  l'huile  de 
vitriol  fur  l’argent , 8c  ceux  qui  n’agiflent  qu’a- 
près  que  le  menflrue  naturel  a opéré , 8c  qu’on 
en  a précipité  le  corps , comme  font  les  exemples 
que  nous  venons  de  citer. 

Il  faut  obferver  encore  que  quelques-uns  de 
ces  diflolvans  du  fécond  ordre  n’attaquent  pas 
la  totalité  du  corps  ; enforre  que  s’il  étoit  poffibîe 
( ce  qu’on  fcait  ne  pouvoir  être  ) -d'enlever  aux. 
précipités  8c  la  portion  de  leur  ancien  menflrue  , 
8c  la  portion  du  précipitant,  qui  font  entraînés 
avec  eux  ; on  pourroit  bien  ne  pas  avoir  de  ces 
di  Ablutions  fecondaires , qui  paroi  fient  n'avoir 
lieu  que  par  l'intermede , 8c  à caufe  de  l'état 
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plus  ou  moins  faim  de  ces  portions  qu’on  lié 
leur  peut  enlever  , & qu’elles  procurent  aux  pré- 
cipités. 

D'autrefois  auiïi  les  diffolvans  * mêmes  les 
plus,  appropriés,  ne  font  qu’effleurer  pour  ainfi 
dire  les  corps  * 8c  ne  diffolvent  ou  qu’une  portion 
de  la  maffe,  ou  qu’une  des  parties  conftituantes. 
L’acide  nitreux  peut  agir  de  cette  maniéré  fur  le 
fer  & fur  l’étain;  il  diffbut  au  gré  de  PArtifte 
très-peu  de  fer,  & beaucoup  de  ce  qu’on  nomme 
fon  phiogiftique,&c. 

Puifque  les  diffblutions  ont  pour  caradere 
d’être  accompagnées  de  chaleur , d’effervefcence , 
8>c  de  donner  de  nouveaux  produits , les  fermen- 
tations artificielles  ayant  les  mêmes  caraderes* 
font  donc  des  diffblutions  ? Sans  doute , & la 
feule  différence  confiffe  en  ceci.  Dans  les  corps 
à fermenter  fe  trouvent  réunies  les  menftrues  * 
ainfi  que  les  fubffances  à diffoudre  ; d’où  il 
arrive  que  le  mouvement  par  lequel  ils  réagiffent , 
s’appelle  mouvement  inteftin.  Dans  les  diffolu- 
rions  au  contraire  les  matériaux  font  ifolés , 8c 
ne  condiment  pas  le  même  corps  ; il  les  faut 
approcher,  il  les  faut  mettre  vis-à-vis  l’un  de 
l’autre  ; mais  au  refte  à la  multitude  près  des 
fubffances  fermentantes , qui  font  les  fondions 
de  menftrues,  8c  de  celles  qui  font  diffbutes  * 
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la  fermentation  eft  une  vraie  dilfolution.  On 
peut  confûlter  eucore  à ce  fujet  ce  que  j’en  ai 
dit  d:ns  mes  Inftituts  de  Chymie. 

Mais  ayant  établi  tout  ce  qui  peut  conftater 
les  combinai  fons  nouvelles  dues  aux  diffiolu- 
tions  j il  s’agit  d’en  développer  la  caufe  * d’en 
expofer  le  méchanifme,  8c  d’achever  par-là  de 
démontrer  & l’inutilité  & i’mfuffifance  de  l’at« 
traélion  chymique  ou  de  l’affinité. 

Dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  j’ai  déjà  ef~ 
'quille  comment  je  conçois  rirapullion  , fans 
avoir  , avec  M.  Lefage  , recours  aux  corps  ultra - 
mondains . Je  cônfdere  fe  mouvement  adueî 
des  Planettes  connues  autour  du  Soleil , comme 
chofe  trop  évidente  pour  avoir  befoin  de  dé- 
monftration  ; je  conlîdere  enfuite  le  mouvement 
par  lequel  chaque  Planette  tourne  far  elle- 
même  avec  une  vélocité  connue.  Pour  notre 
globe , par  exemple , cette  vélocité  effc  telle  5 
qu’une  mafe  dont  le  diamètre  eft  de  neuf  mille 
lieues , 8c  dont  par  coilféquent  la  circonférence 
occupe  üne  furface  mefurable  par  les  Géo- 
mètres, tourne  fur  elle-même  en  vingt-quatre 
heures , 8c  donne  aux  fubftances  qui  condiment 
te  même  globe , un  mouvement  commun  8c 
très-violent  tant  qu’elles  tiennent*  à ce  globe  , 
8c  une  mobilité  comparable  à la  vîtetfè  du  total 
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& à leur  ténuité,  ainfi  qu’à  leur  état  fluide, 
de  rinftant  où  elles  font  ifolées. 

Deux  grands  fluides  accompagnent  ce  globe , 
l’Air  atmofphérique  & l’Eau.  Tant  que  l’Eau  eft 
renfermée  dans  le  fein  de  la  Terre  , retenue 
qu’elle  eft  de  toute  part , elle  eft  entraînée  par 
le  mouvement  général , & ne  jouit  tout  au  plus 
que  du  mouvement  qui  la  fait  tendre  à la  ma- 
niéré de  tous  les  corps  vers  le  centre  de  la  Terre, 
Eft-elle  épandue  à la  furface  en  forme  de  riviere , 
de  fleuve,  de  lac,  & fur-tout  de  mer?  Alors 
adhérente  à cette  furface  par  les  points  de  con- 
tact immédiat,  mais  entièrement  libre  par  tous 
ceux  de  fa  mafle  qui  ne  touchent  pas  à des  corp? 
folides , elle  eft  entraînée  par  le,  mouvement 
commun  , mais  jouit  de  fa  mobilité  particulière  ; 
mobilité  fl  reconnue,  fur-tout  dans  les  grandes 
mers , que  fon  agitation  , fes  mouvemens  de 
toute  efpece  fe  font  appercevoir  aux  moins 
attentifs.  Je  ne  compte  ici  pour  rien  les  variétés 
de  profondeur  , gouffres , & autres  caufes  de  la 
plus  grandes  irrégularité  ou  vélocité  de  ce  mou-» 
vement  des  eaux  , parce  qu’indépendamment  de 
ces  caufes , les  Eaux  n’en  font  pas  moins  dans 
un  mouvement  continuel , & que  je  n’ai  befoin 
pour  le  préfent  que  de  cette  confldération  gé- 
nérale. 
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L’Atmofphere , autre  efpece  de  fluide,  moins 
pefant , efl  par  conféquent  plus  mobile , mais 
il  l’efl  moins  par  fa  portion  voifine  & près , 
qu’adhérente  à la  furface  du  globe,  que  par 
celle  qui  en  efl:  ifolée  ; celle-ci  cede  au  mouve- 
ment général , qui  fait  tourner  le  globe  à peu- 
près  d’Orient  en  Occident , mais  elle  eede  auffi 
à fa  plus  grande  mobilité , qui  la  fait  tantôt 
refluer  fur  elle  - même , 8c  revenir  pour  ainfi 
dire  fur  fes  pas,  tantôt  fe  pouffer  en  avant  avec 
plus  d’énergie  encore  que  la  Terre.  Enfin,  fans 
oublier  que  ces  hautes  confidérations  peuvent 
être  au-deflus  de  la  portée  d’un  fimple  Chymifte , 
}e  me  hazarde  à demander  aux  Sçavans  qui  s’en 
occupent , fi  les  vents , les  flux  , les  trombes  8c 
tous  les  météores  humides  femblables,  ne  tien- 
droient  pas  immédiatement  à cette  mobilité 
différente  remarquée  entre  les  fluides  8c  les  fo- 
lides , entraînés  par  un  mouvement:  commun 
de  rotation?  Il  efl  vrai  qu’alors  la  prefiïpn 
périodique  de  la  Lune  paroîrra  n’y  fervir  de 
rien.  Je  crois  cependant  que  fon  concours  pour- 
roit  influer  pour  les  révolutions  régulières  *,  mais 
encore  un  coup,  je  n’ai  monté  fi  haut  que  pour 
faire  fentir  la  connexion  intime  de  l’idée  que  je 
vais  expo  fer  avec  les  grands  effets. 

Peut-être  ici  me  dira-t-on  : Perfonne  n’a  douté 
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de  ce  double  mouvement , mais  ils  font  eux- 
mêmes  les  résultats  de  l’attraéHon  que  vous 
refufez  aux  corps  célefles  , 6c  fi  chaque  Pla.nette  , 
le  globe  qui  vous  fett  d’exemple  , n étoit  attiré 
par  le  Soleil  avec  une  force  égale  au  carré  de 
la  vîteiïe  de  ce  globe  , au  lieu  de  décrire  un, 
orbe,  elliptique  ou  noir,  autour  de  ce  Soleil,  il 
feroit  jette  bien  loin  de  cet  orbite  par  une  ligne 
proje&ile , dont  la  courbe  feroit  mefurable  par 
cette  même  vîteffe  ou  fes  dérivés. 

Je  demande  encore  excufe  aux  Phyficiens  fit*, 
blimes , fi  je  me  hazarde  à penfer  autrement. 
Il  me  femble  que  bien  loin  qu’il  y ait  attra&ion, 
de  la  part  du  Soleil , il  y a au  contraire  réfiftance  * 
répulfion , Ci  l’on  veut  ; 6e  voiçi  comme  je  le 
comprends. 

Dans  notre  Syftême  Planétaire  ,,  une  en- 
tr’autre  déméfurément  volumineufe  en  occupe? 
le  centre  : c’efl:  le  Soleil  ; il  ne  décrit  aucun 
cercle,  aucune  ellipfe  fenfi  blés  ; il  tourne  uni- 
quement fur  lui  - même , 6c  le  fait  avec  une 
vélocité  confidérable.  Peut  - être  eft-ce  à cette- 
unique  efpece  de  mouvement  qu’il  doit  fou  état; 
d’incandefcencè , car  certainement  il  ne  peut- 
être  enflammé  *,  les  corps  enflammés  fe  diflîpent, 
s’écroulent,  fe  détruifent trop  aifément.  En  effet, 
qu’on  tourne  au  bout  d*une  ficelle  un  corps,  il 
décrira  un  cercle , mais  ne  s’échauffera  pas  ; qu’on* 
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le'  faffe  tourner  fur  lui-même  au  milieu  de  corps 
qui  le  frottent , il  s’échauffera  fenfiblement  : il 
eft  même  indifférent  que  le  corps  tourne  fur 
lui-même , ou  que  d’autres  tournent  rapidement 
ôc  en  le  frottant , pour  que  cette  chaleur  naiffe  : 
n’en  cherchons  pas  la  preuve  plus  loin  que  dans 
les  globes  éle&riques. 

Autour  de  cette  Planette  en  font  femées  di- 
verfes  autres  * qui  tournent  depuis  leur  exiftence 
par  le  réfultat  d’une  force  qui  ne  peut  être  dis- 
cutée , mais  qui  eft  toujours  refpeétée  & re- 
connue par  les  Phyficiens.  Quand  même  on 
voudroit  que  ce  fut  l’attra&ion  , encore  fau- 
droit-il  que  cette  vertu  ait  été  communiquée, 
donnée , attachée  aux  corps  par  quelque  caufe 
ou  plus  puiffante  ou  antérieure;  car  dans  l’état 
des  chofes  elle  ne  peut  être  l’effet  d’un  mou- 
vement dont  elles  fer  oient  la  caufe.  Spiritus 
intàs  alit,  a dit  un  Poète;  &:  voilà  cette  vertu 
attraélîve,  difent  'les  Newtoniens.  Point  du  tout  3 
ceft  une  image  fublime , mais  ce  n’eft  point  un 
fait.  Qu’on  me  permette  une  comparaifon , 
groiïlere  à la  vérité.  Une  montre  eft  dreffée 
pour  marcher  un  an , je  fuppofe.  Livrée  qu’elle 
eft  au  poffeffeur , il  ne  lui  communique  aftii- 
sèment-  aucune  mobilité  ; elle  exifte  dans  le 
^effort,  dans  Je.  rouage  , 8cc,  Mais  pendant  J’ef- 
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pa ce  de  deux  ou  trois  fécondés,  à l’aide  d’un 
très-petit  infiniment , appelle  la  Clef , & fans 
faire  ufage  de  la  millième  partie  de  les  forces, 
il  fait  occuper  au  refibrt  une  efpace  un  peu 
moindre  ; il  retire  fa  clef,  & il  11e  fe  mêle  plus 
de  la  montre  durant  les  9 19  , 9^0  minutes  ou 
55,709,400  fécondés  qu’elle  doit  marcher,  & 
qui  ne  lui  a coûté  que  trois  fécondés , c’eft-à-dire , 
la  18599800e.  partie  du  tems  que  durera  ce 
mouvement  3c  un  atome  de  fes  forces.  Mais 
ajoutons  un  exemple  plus  frappant;  fur  une 
table  ronde,  un  homme  qui  ne  feroit  pas  même 
en  état  de  faire  des  tournebroches,  place  quatre, 
fix  ou  fept  figures  que  lui  a vendues  un  Mécha- 
nicien  ; il  tend  un  relTcrt  , les  abandonne,  3c 
voilà  ces  fept  figures  obfervant  des  cercles , mar- 
chantes régulièrement , ôc  cela  pendant  une 
heure  ou  deux.  Le  Produéleur  du  mouvement 
efl  à cent  lieues  de-là  : eh  bien!  fi  P on  conçoit 
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la  difiance  immenfe  entre  le  plus  habile  Hcr* 
loger , l’eftimabîe  François,  par  exemple,  auteur 
de  la  découverte  des  Longitudes , &c  l’Auteur 
nécelfaire  de  cette  vafte  machine  , appelîée  le 
Syjlême  Planétaire  , on  fentira  combien  il  lui  a 
été  facile  de  lui  donner  le  mouvement  régulier 
dont  elle  jouit  depuis  tant  de  fiécles,  3c  dont 
elle  jouira  vraifemblabîement  encore  long- tems. 
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Par  fimple  amufement , en  adoptant  l’efpace 
de  fix  jours  pour  faire  mouvoir  tout  TUnivers, 
& comparant  la  durée  pofîible  de  fon  mouve- 
ment à la  durée  poiîible  de  notre  montre  i je 
trouve  que  les  fix  jours  donnent  9 1 6,3 1 8 ans  de 
durée.  Si  l’Auteur  eft , comme  on  n’en  peut  dou- 
ter, & plus  exact  & plus  immenfe  dans  fes 
moyens , combien  doit  durer  plus  long-tems 
la  machine  fortie  de  fes  mains.  O11  voit  qu’il  ns 
s’agit  pas  ici  de  comparer  le  tems  que  la  ma- 
chine à pu  demeurer  à être  faite  , mais  le  tems 
employé  à la  mettre  en  jeu. 

Dans  cet  ordre  de  mouvement  connu,  on 
reconnoît  encore  une  qualité  fi  eflentieîle  à tous 
les  corps , que  je  défie  le  Métaphyficien  le  plus 
abftrait  de  concevoir  un  corps  fans  pefanteur, 
à moins  qu’il  ne  fe  fafie  illufion , 8c  par  confé- 
quent  fans  être  convaincu  que  ce  corps  tendra 
naturellement  vers  un  point  centrique,  s’il  eft 
abandonné  dans  un  fluide.  Le  Soleil  occupant  le 
centre  de  ce  fyftême , rien  n’empêcheroit  donc 
les  autres  Planettes  de  s’y  précipiter  , fi  l'excès 
de  chaleur  de  ce  centre  ne  donnoit  à ce  qui 
l’environne  immédiatement , un  état  de  dif- 
tention,  de  iépulfion  qui  écarte  ces  mafles,  8c 
les  retient  dans  leur  orbite.  Aucun  Phyficien 
n’ignore  que  c’efi:  l’efifet  de  tout  corps  chaud 
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de  dilater  ce  qui  Penvironne , & de  rendre  paîf 
conféquent  les  fluides  en  état  ou  de  réfifler  à 
la  force  qui  les  voudroit  referrer , ou  de  vaincre 
les  obftacles , en  les  pouflant  même  au  loin.  Les 
expériences  de  Mariotte  8c  de  tous  les  Phyfi- 
ciens  , concourent  à démontrer  cette  vérité* 
Cet  effet  du  Soleil , joint  à la  première  donnée 
de  mobilité,  donnée  qui  n’eft  pas  un  être  de 
raifon,  peut  expliquer,  je  penfe,  la  régularité 
fînguiiere  des  mouvemens  Planétaires*  l’irré-* 
gularité  de  celui  des  Cometes , 8cc. 

Je  feus  bien  qu’il  fe  trouve  ici  un  point  frap- 
pant de  diffention  entre  les  Phyflciens,  8c  qui 
a befoin  d’être  applani.  Les  uns  veulent  que  tout 
foit  plein , les  autres  difent  que  tout  eft  vuide  % 
il  ne  s’agit  que  de  s’entendre.  Si  tout  ce  qui. 
occupe  Pefpace  immenfe  entre  les  Planettes  étoit 
folide , 8c  d’une  même  folidité  8c  continuité 
égale  , les  Fauteurs  du  vuide  auroient  raifon  * 
mais  s’il  efl:  démontré  que  la  mobilité  générale 
s’opère  différemment  fur  les  fluides  qui  font 
contigus,  que  fur  les  folides  qui  font  continus, 
8c  encore  entre  chacun  d’eux,  à raifon  de  leur 
ténuité  refpeélive;  la  poffibilité , la  néce/îité 
même  du  plein  entendu  de  cette  maniéré  fera 
inconteftable.  Qu’on  me  permette  encore  une 
comparaifon  : chacun  prouve  à. fa  maniéré  3 je  ne 
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puis  ni  ne  veux  le  faire  par  des  calculs  3 ma  maniéré 
y équivaut  ou  du  moins  y fupplée.  Les  Newto- 
niens difent  que  fi  tout  étoit  plein  , rien  11e  fô 
mouveroit , ou  qu’au  bout  d’un  certain  tems , à 
raifon  des  frottemelis , le  mouvement  cefleroit* 
Pour  le  premier  point,  dans  un  bacquet  rempli 
d’eau  tout  efl  plein,  relativement  à une  écre- 
yifle , un  petit  poifldn , une  grenouille  ou  ver 
que  j’y  jette  *,  ils  s’y  meuvent  cependant  chacun 
à leur  maniéré  : il  n’en  feroit  pas  de  même  fi  le 
bacquet  étoit  feulement  rempli  de  fable* 

Pour  le  fécond , ils  pourroient  avoir  raifon  fi 
le  frottement  fe  faifoit  fans  cefle  fur  les  mêmes; 
parties  de  fluides  frottés;  mais  leur  agitation 
continuelle  ne  leur  permet  pas  de  s’ufer  comme 
les  pointes  d’un  tour  ou  les  têtes  des  pivots  ; je 
pourrois  même  avancer  qu’il  efl:  dans  l’ordre 
naturel , que  l’efpace  étant  immenfe  , les  couches 
de  fluides  cedent  & fe  remplacent  à tout  infiant. 
Mais  quand  il  arriverait  enfin  qu’en  effet  le 
fyftême  de  mouvement  cefsât,  cet  infiant  efl: 
fans  doute  éloigné  ; car  on  ne  prévoit  cette 
ceffation  dans  les  machines  ordinaires  , que 
lorfque  les  rouages  commencent  à fe  détraquer  5 
ce  qui  en  altéré  la  régularité , ou  que  le  reflort 
tire  à fa  fin.  Je  ne  voudrois  pas  m’ériger  en 
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prophète,  encore  moins  calculer  quand  cette 
ceffation  aura  lieu;  le  mieux  étant,  je  crois, 
dans  cette  circonftance  de  frui  præfenti  futuri 
nef  dus . 

Si  on  defeend  à la  Phyfique  de  détail , on 
voit  que  de  la  Ample  attention  fur  le  mouvement 
général  & particulier  , fur  la  maniéré  dont  les 
corps  font  mobiles  , on  peut  en  déduire  les 
grands  effets  du  feu  & de  la  lumière , fans  avoir 
recours  à la  fuppofltion  des  matières  particu- 
lières , appellées  Feu  de  Lumière . On  n’en  pourra 
pas  moins  calculer  les  réfultats  de  ce  mouve- 
ment ; il  ne  s’agira  que  de  dire  , par  exemple  , 
combien  de  tems  l’oeil  eft-il  à appercevoir  un 
corps  allumé , placé  à une  diftance  donnée  dans 
url  milieu  tranfparent , au  lieu  de  demander  en 
combien  de  tems  la  lumière  parcourt  l’efpace 
donnée  entre  le  corps  qui  eft  cenfé  l’émaner  , 8c 
l’oeil  qui  la  reçoit.  Peut-être  même  le  magnétifme 
tient-il  au  mouvement  régulier  de  notre  globe. 
Peut-être  l’éleélricité  n eft-elle  jamais  que  le 
réfultat  du  mouvement  de  friélion  fur  le  fluide 
atmofphérique  , 8c  non  fur  un  fluide  parti- 
culier, comme  le  fon  efl:  le  réfultat  du  mou- 
vement de  vibration  communiqué  à ce  même 
atmofphere.  Elle  ferviroit , en  l’expliquant  ainfi , 
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à rendre  palpable  la  maniéré  dont  le  Soleil  réagit 
fur  les  autres  Planettes , & leur  communique  la 
chaleur  & la  lucidité. 

Mais  c'eft  affez  long-tems  m'égarer  peut-êtr« 
dans  la  Phyfique  la  plus  relevée;  j'en  demande 
exeufè  à mes  Maîtres.  Je  reviens  volontiers  à 
mon  objet  immédiat. 

Tout  corps  eft  mobile,  tout  corps  l’eft  avec 
des  modifications  différentes*,  il  tient  cette  mo- 
bilité , du , ou  des  mouvemens  de  la  Pla- 
nette  à laquelle  il  appartient.  Tant  qu'il  en 
faifoit  partie  immédiate , il  en  jouifloit  en  com- 
mun , & étoit  entraîné  fans  qu'on  s'en  apperçut. 
Eft-il  fluide,  il  a déjà  une  mobilité  plus  grande , 
foit  comme  fluide  naturellement,  foit  comme 
nageant  dans  un  fluide  naturel , dont  il  eft  de- 
venu partie.  Dans  cet  état  il  eft  fi  mobile , qu'à 
moins  d'être  retenu  de  toutes  parts  par  un  corps 
folide  , il  s'épanche , encore  faut-il  que  ce  corps 
folide  ne  foit  pas  perméable  ; mais  il  y a deux 
fortes  de  perméabilité.  Un  corps  continu  comme 
un  flacon  de  verre  , n'eft  pénétré  par  aucun 
liquide  ; mais  fans  changer  de  nature , eft-ii 
en  poudre  ? alors  le  fluide  s’infinue  entre  chacune 
de  fes  molécules  contiguës.  Il  y a d’autres  corps 
qui  font  perméables  à l’eau , par  exemple , 
point  à l'huile,  &c. ; ces  variétés  dépendent  de 
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leur  maniéré  d’être,  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  dé 
reconnoître.  Une  fécondé  efpece  de  perméabi- 
lité eft  celle  des  corps , qui  à force  d’etre  divifés 
par  le  fluide  qui  s’y  infirme , deviennent  imper- 
ceptibles , Sc  demeurent  confondus  avec  le  fluide. 
Cette  perméabilité  appartient  plus  particulière- 
ment aux  combinaifons  & aux  diflolutions  qui 
nous  occupent  pour  le  préfent. 

Maintenant  nous  avons  vu  que  les  fluides 
étoient  naturels  ou  artificiels,  c’eft-à -dire,  que 
des  corps  naturellement  folides  peuvent  être 
fluides,  foit  parce  qu’on  les  a divifés  & réduits 
en  poudre , foit  parce  qu’un  fluide  naturel  s’y 
eft  uni , foit  enfin  parce  que  la  chaleur  y a fait 
naître , & y entretient  cette  fluidité.  La  fluidité 
étant  l’attribut  général  de  tout  corps,  dont  les 
molécules  font  contiguës,  la  liquidité  apparte- 
nant à ceux  d’entr’eux  qui  ont  la  propriété  de 
mouiller;  les  premiers  ne  font  pas  expanfibles 
en  vapeurs  , les  féconds  le  font  tous.  C’eft  à 
ces  derniers  encore  qu’appartient  la  fluidité  arti- 
ficielle communiquée  par  le  feu;  toute  fubftance 
ainfi  liquide  étant  fufceptible  d’expanfion  vapo-* 
reufe  & des  effets  qui  en  réfui tent. 

L’eau  n’eft  point  un  diiïolvant , elle  s’infînuc 
entre  les  mafles,  les  fouleve,  les  étend  fi  elle 
peut,  & eft  le  principal  agent  des  folutionsj  mais 
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Teau  eft  le  véhicule  des  corps  folides  qu’elle  à 
liquéfiés , qui  doivent  agir  comme  diffolvarfls 
elle  leur  donne  en  conféquence  une  partie  de  fa 
mobilité , fur-tout  fi  fon  union  avec  eux  eft  déjà 
le  réfultat  de  combinai  fions*  comme  il  arrive  à 
l’eau  & à l’huile  de  vitriol , &c.  Nous  avons 
encore  vu  que  ces  folides  étoient  eux  - mêmes 
diverfiement  mobiles,  en  tant  que  folides;  en- 
forte  que  les  uns  cedent  aifément , & les  autres 
plus  difficilement  à ce  mouvement , lorfqu’on  le 
leur  communique.  De  ces  diverfes  confidérations  , 
qui  établiffent  la  mobilité  en  général , les  diffé* 
« ïences  de  mobilité  entre  les  folides  & les  fluides , 
îes  degrés  de  mobilité  variés  de  chaque  individu 
fe  déduit  naturellement  la  théorie  de  la  diffo- 
iution  , & par  conféquent  de  toute  combinaifoiî 
qui  en  eft  le  réfultat. 

Un  diffolvant  efl:  tout  corps  mobile , actuelle- 
ment dans  un  état  fluide  dû  ou  à l’humidité  ou 
au  feu.  Le  corps  à diffoudre  eft  un  autre  corps 
pareillement  mobile , puifque  tous  les  corps  le 
font , mais  capable  de  réfifter  ainfi  que  de  céder 
au  diffolvant , fuivant  les  circonflances.  Tant 
que  le  diffolvant  eft  éloigné  du  corps  à difloudre, 
& confervé  dans  un  vafe  qui  rerient  fa  mobilité  , 
il  eft  mobile,  mais  il  n’agit  point.  On  lui  préfente 
un  autre  corps  mobile , & incapable  de  lui  réfifter 
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abfoîument  ; le  di (Toi vaut  heurte  chacune  des 
molécules  du  corps,  qui  ne  lui  réfiftent  qu  autant 
qu’il  eft  néceiTaire  pour  perdre  leur  adhérence. 
La  mobilité  de  la  molécule  féparée  8c  de  celle 
du  corps  difloivant,  devient  égale;  ils  s’unifient, 
l’efFort  cefte,  parce  que  l’objet  eft  rempli,  & ils 
jouiftent  d’une  mobilité  commune , compofée 
des  deux.  A l’inftant  du  contaét,  le  heurtement, 
le  choc  eft  confîdérable  ; dedà  la  chaleur  vive 
8c  très- vive  au  point  de  ce  contaét,  l’humidité 
qui  s’y  trouve  eft  réduite  en  vapeurs  des  plus 
fubtiles;  de-là  l’effervefcence  8c  l’air  : voyez  mon 
Mémoire  fur  V Air.  Enfin  l’eau  ou  le  fluide  plus 
abondant , tient  en  folution  chaque  molécule  une 
fois  combinée.  Ainfl  trois  inftans  dans  toute 
diffolution  ; l’inftant  du  choc,  il  fait  naître  la 
chaleur  8c  fes  dérivés;  Pinftant  de  la  combi- 
naifon  , où  la  molécule  heurtée  celfe  de  réfifter 
en  s’unifiant  à celle  qui  la  frappoit;  l’inftant  de 
folution , où  le  nouveau  corps  eft  étendu  dans 
le  refte  du  fluide.  Je  vais  rendre  ceci  palpable 
par  trois  exemples. 

Soit  du  fuc  de  raifîn,  compofp  évidemment 
d’une  partie  faline  , puifqu’il  a de  la  faveur  ; 
d’une  fubftance  vifqueufe , puifqu’il  cole  aux 
doigts  8c  eft  gluant;  d’eau,  puifqu’il  mouille  à 
la  maniéré  de  l’eau;  d’une  fubftance  foîide  , que 

l’évaporation 
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ï’évapôration  y démontre.  Le  diflolvant  , c’eft  là 
partie  faline,  fe  dégage  du  corps  muqueux,  à 
l’aide  de  l’eau  dans  laquelle  l’aéfcion  d’écrafer  le 
taifin  le  fait  nager , 6c  acquiert  toute  fa  mobilité  * 
premier  inftant  ;ilheurte&  choqueles  parties  tant 
folides  que  vifqueufes , y fait  naître  la  chaleur  * 
l’efFervefcence , l’air;  il  s’unit  de  nouveau  fous 
différentes  formes , 6c  donne  une  fubftance  moins 
vifqueufe  , plus  faline  , 6cc . fécond  inftant  ; le 
tout  fe  tient  enfin  en  folufion  dans  le  refie  du 
fluide , troifieme  inftant. 

Dans  l’eftomach  d’un  animal  * eiïtre  après  la 
maftication , une  rnaflè  informe  , du  pain , par 
exemple , délayé  parla  falive  6c  pâr  la  boifibn 
de  ranimai.  Ces  fluides  très-mobiles  > aidés  de 
celui  qui  fe  trouve  dans  l’eftomach  * développent 
de  ce  pain  la  fubftance  alimenteufe  , l’attaquent  * 
de-là  la  chaleur;  s’y  combinent , de-là  le  dfiyle  ; 
6c  fe  diftribuent  fous  la  forme  fluide  dails  tout  h 
corps,  de-là  la  nutrition*, 

Dans  fbn  flacon  l’acide  nitreüx,  tout  mobile 
quil  eft , ne  réagit  pas  fur  le  verre  , qui  lui  ré- 
fifte  ; mais  on  y ajoute  du  mercure , qui  ne  lui  ré- 
lifte pas  abfolument.  Audi- tôt  ce  fluide  pofé  fur 
ce  métal  réagit  fur  la  furfacè  qu’il  frappe  , jüfqu’à 
ce  que  la  molécule  foit  arrachée,  pour  ainfi  dire. 
La  chaleur , l’efFervefcence  fe  font  appercevoir  y 

P 


mG  Cinquième  Di  fer  talion. 

les  deux  molécules  s’uni  ffent , leur  monvemertt 
ceffe  5 elles  ont  une  mobilité  commune;  elles 
cedent  àl’eau  furabondante  qui  les  tient  en  fo* 
lution.  Dans  tous  ces  cas,  un  corps  en  mouve- 
ment choque  avec  effort  Un  autre  corps , le  mec 
en  mouvement  avec  lui , & le  fait  avec  des  va- 
riétés qui  expliquent  les  circonftances  variées  de$ 
di  Ablutions  que  j’ai  eu  foin  de  détailler  précé- 
demment. 

Un  diffolvant  eft-il  concentré , beaucoup  de 
fes  molécules  agirent  vers  le  même  point  ; la  dit 
folution  eft  plus  vive,  plus  prompte  ; la  réfidance 
du  corps  àdiffoudreeft  confidérable  ; le  chocôc 
fes  réfultats  le  font  auflï  ; ils  s’empreffent , pour 
ainfi  dire,  à fe  combiner  ; autre  raifonpour  avoir 
une  diAolution  vive.  Un  Corps  dans  fon  entier  ré- 
fide  énergiquement  ; le  diffolvant  ne  le  peut  at- 
taquer. Ce  même  cotps  eft-  il  divïfé  en  molécules 
fubtiles , le  même  diffolvant  le  pénétré,  le  faifir* 
Enfin , je  ne  vois  aucune  des  circonftances  accom- 
pagnantes toutes  les  éfpeces  de  diffolutions  & de 
combinaifons , que  cette  théorie  bien  Ample 
n’explique  fans  aucun  effort , & avec  d’autan^ 
plus  de  fatisfa&ion , qu’il  ne  s’agit  ici  d’aucune 
hypothefe,  mais  de  l’obfervation  bien  naturelle 
de  ce  qui  fe  paffe  dans  les  phénomènes  à expli- 
quer. Si  l’acide  vitriolique  diffout  le  mercure , ce 
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ifeft  plus  par  Ton  la  tu  s vitri fiable  , ni  à caufe 
«Tune  affinité  qu’on  n’y  peut  appercevoir.  C’efl:  la 
réadion  d’un  corps  mobile  , rendu  plus  mobile 
encore  par  la  chaleur  * fur  un  autre  corps  pareille- 
ment mobile  , mais  qui  lui  réfifte  tant  que  la 
même  chaleur  n’en  difpofe  pas  les  molécules  à 
devenir  plus  féparées  par  la  tendance  à l’état  va- 
poreux. Si  l’acide  nitreux  le  dilTout  naturelle- 
ment , ce  n’efl:  pas  par  le  latus  phlogiftique , qui 
n’eft  point  un  principe  ; mais  parce  que  la  mobi- 
lité de  l’acide  fufïit  pour  mettre  le  mercure  en  un 
mouvement  égal  au  fîen.  Enfin  ce  ri*eft  plus  par  le 
latus  mercuriel , qui  eft  un  être  de  raifon  3 mais 
parce  que  la  trituration  & l’adion  de  le  précipiter 
l’ont  réduit  en  une  poudre  fubtile  dont  les  maffes 
étant  ifoléés,  préfentent  plus  de  furfaces 8c  partant 
moins  de  réfiftance , que  fe  fait  la  diflblution  du 
mercure  par  l’acide  marin,  ou  par  celui  du 'vi- 
naigre. J’ai  choifi  cet  exemple  pour  le  mettre  en 
contrafte  avec  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  de  la 
dodrine  des  latus . 

Qu’on  me  permette  cette  réflexion.  Nous  au- 
rions moins  d’erreurs  en  Chymie  , l’attradion 
n’en  feroit  pas  devenue  une,  fi,  avant  d’expliquer 
à fon  aide  les  effets  chymiques , on  fe  fût  donné 
la  peine  d’examiner  ces  effets  dans  toutes  leurs 
drconflances  s ilefl:  vrai  qu’on  y auroit  perduie 
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plaifir  de  mettre  la  Chymie  eu  formules  algê* 
briques  3 mais  , de  bonne  foi , de  l’aveu  des  plu$ 
zélés  Algébriftes,  les  Sciences  de  fait  ne  peuvent* 
elles  pas  bien  fe  pafferdecet  appareil  étranger? 
Parmi  les  obje&ions  qui  fe  peuvent  préfenter, 
en  voici  une  que  je  crois  importante. 

En  convenant  de  la  diverfe  mobilité  des  corps  j 
comment  lemêmecorps  fera-t-il  misen  mouvement 
par  placeurs  menftrues?  ou  comment  y fera-t-il  mis 
par  un  diffolvant  plutôt  que  par  un  autre?  Com- 
ment le  corps  le  plus  denfe  , & partant  le  moins 
mobile  > fera-t-il  diffout  par  le  diffolvant  le  plus 
léger  , s’il  n’y  a pas  entr’eux  une  affinité  , une 
reffemblancequi  détermine  cette  union  ? Pour- 
quoi , par  exemple , le  fer  eft-il  indifféremment 
diffout  par  tous  les  acides,  l’or  uniquement  par 
l’eau  régale  3 le  mercure  , dont  la  denfité  efl  con- 
fidérable,  par  l’acide  nitreux,  dont  la  légéreté 
eft  fi  connue?  . 

Je  pour  rois  répondre  d’abord  que  l’état  de  l’ob- 
je&ion  dctru;t  l’hypothefe  de  l’affinité.  Quelle 
affinité,  en  effet  , établir  entre  des  corps  diffem- 
blans  en  denfité  ou  en  mobilité?  Mais  je  puis 
demander  à mon  tour  quelle  impofïibilité  il  y a 
qu’un  corps  cede  à tous  les  menftrues,  en  ne  les 
confidérant  que  comme  les  infirumens  qui  dé- 
tachent l’une  après  l’autre  différentes  malles  de 


Expojit*  d'une  nouv.  Table  des  Rapports . 

ces  corps , puifqu’on  voie  le  même  bloc  de  mar- 
bre, par  exemple  , céder  au  levier  qui  le  fou- 
levé , à lafeie , au  marteau  , au  cifeaa  , au  gratte» 
boftè  ; tous  inftrumens  très-différens  , &dont  le 
but  eft  commun  ; c"eft  d’enlever  de  ce  bloc  des 
martes  plus  ou  moins  fortes.  En  effet , de  ce  que 
tous  les  acides  agiflent  fur  le  fer  & le  difïblvent , il 
ne  s’enfuit  pas  que  ce  foit  ni  de  la  même  maniéré  * 
ni  fous  les  mêmes  martes , puifque  s’il  en  réfulte 
un  effet  commun  dégénérai,  une  combinaifon  * 
cependant  ou  ne  peut  pas  dire  qu’il  y aitaucune 
tertèmblance  dans  les  produits , 8c  encore  moins 
dans  la  maniéré  d’agir;,  ce  qui  donne  pleine  con- 
fiftance  à ma  comparaifon.  L’acide  vitriolique  dif- 
fout  le  fer,  8c  il  en  réfultfe  un  corps  folide  cryf- 
tallin,  verd,  &c.  L’acide  nitreux  le  dirtbut , &il 
en  réfulte  un  liquide  brun,  8c  qui  dépofe  abon- 
damment une  terre  oçhreufb  : l’acide  marin,  en 
Je  diflblvant , donne  une  couleur  rouge , 8c  quel- 
quefois des  cryftaux  aiguillés  ; le  vinaigre  le  dit 
fout  , & donne  un  magma  auftere.  Voilà , ce  fem- 
ble  , artez  de  différences. 

L’eau  régale  diffouc  l’or  par  préférence  à tout 
autre , il  eft  vrai  ; mais  cependant  nous  avons 
obfervé  que  l’acide  nitreux  l’attaque  après  fa  pré- 
cipitation : ce  qui  prouve  au  moins  que  l’exclu- 
Son  n’eft  pas  univerfelle.  Enfin,  le  corps  le  plus* 
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denfe  n’étant  attaqué  que  par  parties  par  Pefpece 
de  diflolvant  qui  l’attaque , fe  trouve  encore  dans 
le  cas  de  ma  précédente  comparaifon.Que  m’im- 
porte, en  effet , la  denficé  & la  grofleur  d’une 
barre  de  fer,  fi  je  ne  dois  la  brifer  que  par 
parties  groffes  comme  le  plus  mince  fil  d’ar- 
clial  ? 

Mais  une  objection  plus  importante  encore  naît 
de  ma  réponfemême.  Dans  la  méchanique  ordi^ 
naire  , l’effet  de  Pinftrument  produit , cet  inftru-? 
ment , & ce  qu’il  a détaché,  n’en  demeurèrent  pas 
moins  ifolés.  Dans  les  combinaifpns , au  con- 
traire, la  portion  détachée  fe  trouve  intimement 
unie  avecPinflrumenç  qui  l’a  détaché.  D’où  vient 
cette  différence  ? 

D’autre  part  , la  mobilité  communiquée  à 
une  boule  par  une  autre  leur  peut  bien  donner  un 
mouvement  égal , mais  non  pas  un  mouvement 
çommun  5 dans  les  combinaifons » ç’eft  tout  le 
contraire. 

Ceci  cara&érife  certainement , & diftinguedes 
opérations  méchaniques  des  combinaifons  chy-^ 
miques,  8c  me  paroit  cenfifter  dans  l’extrême 
petiteffe  des  parties  qui  agifTent  ; ténuité  qui 
concourt  tellement  à les  unir , qu’on  voit  plufieurs 
diffolutions  n’avoir  lieu  qu’après  qu’on  a donné 
artificiellement  plus  de  ténuité  au  corps  à dit- 
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foudre.  Du  moins  ne  peut-on  pas  dire  que  cette 
raifon  foit  dénuée  de  vraisemblance.  La  fécondé 
partie  de  fobjedion  fe  répond  par  la  première  ; 
11  eft  certain  que  s'il  n’y  avoit  que  heurt , choc  , 
la  communication  de  mouvement  feroit  propor- 
tionnelle & partagée  ; mais  de  Titillant  où,  après 
avoir  réftfté , le  corps  à diffioudre  cede  chacune 
de  fes  parties,  la  mobilité  devient  commune. 

Enfin  on  peut  encore  dire  que  ceci  explique 
bien  les  diffolutions  fans  lebefoin  des  affinités; 
mais  qu'il  faut  y revenir  pour  expliquer  pour- 
quoi un  corps  fe  préfentant  à deux  corps  déjà 
combinés , en  précipite  Tun  & s'unit  à Tautre* 

Si  ce  troifieme  corps  eft  plus  mobile  , eft  plus 
divifible , cela  ne  fuffit-il  pas,  fur- tout  dans  la 
circonftance  de  folution  où  eft  la  première  com- 
binaifon  ; circonftance  qui  permet  aux  corps  unis 
d'être  dans  une  forte  d’écartement  ? 

On  a voulu  donner  autrefois  une  autre  rai  fou 
tirée  pareillement  du  feul  méchanifme  , pour" 
expliquer  les  diftolutions.  On  fuppofoit  les  acides 
des  leviers  de  groffeur  diverfes , 8c  les  corps  à 
diftbudre  des  maffes  remplies  de  pores , dans  le  A 
quelles  finfînuoient  ces  léviers  pour  fouîever 
chaque  maffe.  On  oubli  oit  de  trouver  dans  le 
diffolvant  ce  qui  faifoit  les  fondions  de  puiA 
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fance  motrice  placée  à la  branche  longue  du  ©4 
des  leviers. 

On  ne  peut  diffimuler  que  les  molécules  des. 
diflolvans  n’aient  une  forme  peut-être  confiante  * 
mais  la  déterminer  eft,  je  crois  , la  chofeimpof* 
fible  ; cette  détermination  eflune  donnée  de  mé- 
chanifme.  11  en  eft  de  même  de  la  porofité  : ce 
fyftême  ne  fe  pouvoit  donc  foutenir  \ il  Ta  fallu 
abandonner^ 

Je  ne  parle  même  ici  de  cette  vieille  hypo~ 
thèfe,  que  pour  inflfter  fur  une  différence  re- 
marquable entre  les  diflolutions  & les  folutions. 
Si  les  diffolutions  ne  s'opéraient  pas  par  le  heurt 
de  maffes  àmaffes , il  n’y  auroit  pas  de  chaleur* 
ni  d'effervefcence.  Un  corps  qui  s'infinue  dans 
des  pores  ne  peut  qu'écarter  les  maffes  ; & je 
prie  quaon  me  montre  unfeul  exemple  de  cha- 
leur qui  ne  foit  pas  due  au  frottement,  au  choc 
8c  un  feul  de  froid  , qui  ne  foit  dû  à cet  écarte- 
ment. Les  diffolvans  font  naturellement  folides  >, 
mais  ils  nagent  dans  un  fluide.  A peine  le  vrai 
diffolvant  s’eft-il  attaché  une  feule  molécule 
que  le  fluide  qui  l'accompagnoit  s'infinue , fe 
gliffe  fans  effort  entre  leurs  parties , parce  que 
c’eft  le  propre  des  fluides  de  fe  gliffer  ainfi  entre 
les  folides  s il  y a alors  foîution  ; 8c  le  point  efTen- 
^iql  pour  bien  faiflr  ces  différences,  eftdediftiu^ 
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jguer  le  menftrue  de  fou  véhicule.  Le  menjjrue 
frappe  les  corps  par  leurs  malles , le  véhicule 
s’infinue*  entre  les  parties  réunies  de  l'un  & de 
l'autre. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  d’infiller  ici  fur  un  des 
phénomènes  des  combinaifons.  On  voit  le  corps 
le  plus  lourd  devenir  plus  léger , ôc  le  devenir 
alfez  pour  nager  avec  fon  diffolvant  dans  le 
liquide  > au  fond  duquel  il  plongeoir  avant  fa 
combinai  fon.  Ce  phénomène  tient  à celui  du 
changement  de  pefanteur  fpécifique , obfervé  dans 
les  chaux  métalliques.  La  calcination  rend  les 
chaux  plus  lourdes  que  le  métal  ; la  dilîblution 
rend  les  métaux  plus  légers.  Les  faits  font  trop 
connus  pour  les  répéter  de  nouveau  ; il  ne  s’agit 
que  de  les  expliquer.  La  matière  du  feu , celle 
de  la  lumière  introduite  par  les  uns , la  plus 
grande  attraélion  invoquée  par  les  autres , font 
à-peu-prcs  les  chofesles  plus  conféquentes  qu’on 
ak  dites  à ce  fujet.  Je  ne  réfuterai  pas  l’attrac- 
tion , ce  le  fera  faire  allez  que  s’en  paffer  encore. 
Ladifcuflion  de  l’exiftence  d’une  matière  parti- 
culière * à qui  le  nom  lumière  ou  feu  convienne  , 
me  meneroit  trop  loin;  ôc  je  ne  ferois  pas  le 
premier  qui  ait  ofé  avancer  ôc  prouver  que  c’eft 
un  être  de  raifon  , c’eft-à-dire  , que  le  feu  n’eft 
.jquq  la  maniéré  d’être  des  corps  frottés  ou  appro^ 
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chés  Vautres  corps  actuellement  chauds , & que 
la  lumière  n’eft  autre  chofe  que  la  perception  de 
Tétât  inçandefcent  d'un  objet  à travers  un  milieu 
tranfparent.  Maislaiflons  ceci  pour  l’inftant*,  j’y 
reviendrai  bien-tôt , & dans  un  autre  Ouvrage. 
J!  me  fuffira  d’expofer  ici  fans  difeuflïon  ce  que  je 
penfe  du  phénomène  de  la  pefanteur. 

Aucun  Physicien  n’ignore  que  la  pefanteur  des, 
corps  s’eftime  par  leur  denfité.  Lors  donc  qu’ua 
fnétal  eft  dans  fon  état  métallique,  tout  Chy- 
fnifte  fçaiç  qu’il  eftcompoféde  deux  fubftances 
entr’autres  *,  l’une  trcs~pefanre,  fa  terre  métal- 
lique, dont  , par  parenthefe  , la  nature  eft 
complettement  ignorée  ; l’autre  une  matière 
très-légere , fans  être  fimple , qu’ils  nomment 
tous  le  phlogiftiqüe.  Dans  cet  état , le  volume  de 
métal  eft  moyen  , ainfi  que  fa  pefanteur , c’eft- 
à-dire , pas  fi  lourd  que  la  terre  métallique  , 
parce  que  fon  total  n’eft  pas  aullî  denfe , ni  fi 
léger  que  le  phlogiftiqüe , puifque  celui-ci  n’y 
eft  qu’en  très-petite  quantité , quoique  très^volu- 
mineux.  La  calcination  en  chatte  évidemment 
le  phlogiftiqüe  ; on  le  voit  s’échapper  en  fumée. 
On  ne  peut  rendre  l’état  métallique  qu’en  en 
fourniftant  de  nouveau,  &c.  La  terre  métal- 
lique , privée  de  fon  aftocié  volumineux , reprend 
donc  fa  première  denfité , & eft  plus  lourde  , 
parce  que  fa  maffe  occupe  moins  d’efpace. 
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Dans  les  combinai  fons , ceft  l’effet  inver fe, 
ç’eft-à-dire,  que  le  corps  lourd  efl:  aflocié  an 
çorps  léger  j ç’eft  fon  diffolvant -,  leur  réunion 
forme  un  tout  moins  denfe,  & partant  plus  lé- 
ger: les  fépare-r-011 , le  corps  lourd  reprend  fii 
première  pefanteur,  en  quittant  fon  état  plus 
volumineux,  8c  le  voilà  qui  fe  précipite. 


DOUZIEME  ET  DERNIER 

CHAPITRE. 

Développement  de  la  nouvelle  Table  des 
Combinaifons . 

U e crois  avoir  fuffifamment  démontré  que  !a 
mobilité  des  corps  eft  une  fuite  néeeffaire  du 
mouvement  de  notre  globe  ; que  cette  mobiliré 
varie  finguliérement  ; que  de  cette  différente 
mobilité  réfulte  l’adivité  de  certains  corps  pour 
en  heurter  d’autres  ; que  de  ce  choc  il  réfulte  une 
divifion  h infinie , fi  fort  per  minima  , que  le 
corps  divifé  s’unit  à celui  qui  l’a  ainfi  divifé  ; que 
ces  confidérations  appliquées  au  fait  des  combi- 
naifonschymiques  les  expliquent  toutes  fans  ef- 
fort j que  les  objeélions  qu’on  pourroit  faire 
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font  faciles  à réfoudre , 3c  que  les  phénomène  & 
les  plus  abftraits  de  ces  combinaifons  s’ex- 
pliquent à l’aide  de  ces  mêmes  confidérations  » 
fans  attra&ion  , fans  affinité,  fans  rapports;, 
que  par  confisquent  J’ai  eu  raifon  de  les  regarder 
comme  infuffifans , & même  dangereux  à em- 
ployer dans  l’explication  des  phénomènes  chy- 
miques,  3c  d’intituler  ma  table  commet  l’ai  faite 
Table  des  pr  ncipates  combinaifons  chymiques - 
Développons-la,  & voyons  fi  cette  théorie fe  prête- 
aux  circonftances  particulières  qui  vont  naître  de? 
ce  détail. 

La  première,  intitulée  Généralités , contient* 
neuf  fubftances , fçavoir,les  acides  en  général* 
le  phicgiftique  , Falkali  fixe  , Talkali  volatil , les; 
terres , les  fubftances  métalliques , l’eau  a les: 
huiles  3c  l’efprit-de-vim 

, L’efprit-de-vin  efl un  fluide;  il  doit  cet  état  au 
une  très-grande  quantité  d’eau  ; il  eft  inflam- 
mable , il  eft  favoureux.  On  croit,  on  dit  qu’il 
doit  cet  état  inflammable  à une  huile , 3c  fà  faveur 
à un  acide.  Quelques  expériences  illufoires 
femblent  y démontrer  de  l’huile.  Kunkel,  en 
noyant  de  l’efprit- de-vin  dans  huit  à dix  parties 
d’eau  , trouva  au  bout  de  quelques  jours  ia  fur* 
face  de  fon  mélangé  femée  de  gouttelettes  onc- 
tueufes.  Les  Çhymiftes  pbfervent  qu’en,  diftillan^ 
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3e  mélangé  deftiné  pour  l'éther , il  paffe  vers 
la  fin  une  huile  réellement  pareille  aux  huiles 
elfentielles.  Voilà  l’huile  de  l’efprit-de-vin  démon- 
trée félon  eux. 

Quant  à moi , je  crois  y voir  l’huile  formé® 
par  de  nouvelles  réactions,  8c  point  du  tout 
l’huile  de  refprit-de-vin.  Si  les  fruits  à fermen- 
ter ne  dorment  ni  huile  elfentielle , ni  huile  ex- 
primée ( ce  font  j je  penfe , les  deux  feules  qu’on 
croie  naturelles  )>  fi  leur  fuc  exprimé  11e  donne 
aucun  veftige  de  la  préfence  de  ces  huiles*,  fi 
lorfqu’on  l’évapore  il  n’en  donne  pas  un  atome , fi 
lorfqu’on  le  pouffe  au  feu  le  plus  violent , il  ne 
donne  qu’une  huile  empyreumatiqüe  ; fi  d’ail- 
leurs ce  fuc  eft  vifqueux  comme  le  font  les  muci- 
lages ; fi  ces  mêmes  mucilages  ne  donnent , ainfi 
-que  lui , d’autre  huile  qu’une  empyreumatique 
iorfqu’on  les  diftile , je  crois  qu’il  faudra  conve- 
nir qu’au  moins  avant  la  fermentation,  il  n’y  a 
dans  le  corps  à fermenter  rien  qui  relfemble  à de 
l’huile. 

Aucun  Chymifte  ne  difconvîent  que  la  fer» 
mentation  ne  foit  un  mouvement  inteftin  par 
lequel  les  parties  du  corps  fermentant  fe  heur- 
tent , fe  divifent,  s’atténuent  8c  fe  combinent  de 
nouveau.  De  ce  mouvement,  peut- il  réfulter  un 
nouveau  corps  huileux  ? Oui , diront  ceux  qui  ont 
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lu  les  Chymiftes.  Glauberafiure  dans  fou  Profpê * 
riras  Germanie  , que  le  moût  fermentant  donne 
à fa  furface  des  globules  gras  > 8c  Faber  ajoute 
que  fi  Ton  diftille  dans  cet  inftant , on  en  retire 
une  véritable  huile  efientielle.  J’ai  plufieurs  fois 
apperçu  ces  taches  arrondies  , blanchâtres  & lé- 
gères , de  Glaubert  ; mais  j’ai  toujours  eu  le 
malheur  de  voir  > en  les  enlevant , qu’elles  étoienc 
i’enveloppe  légère  d’une  bulle  d’air  , & qu’elles 
ne  graifioient  pas  les  doigts  ; qu’elles  ne  s’allu- 
moient  pas,  mais  pétilloient  au  feu  comme  fait 
une  goutte  d’eau.  Je  n’ai  diftillé  qu’une  fois  du 
fuc  de  grofeilles  aéhiellement  en  fermentation, 
8c  fur  lequel  ces  taches  prétendues  grades  étoient 
des  plus  abondantes;  je  n’en  ai  obtenu  qu’un 
flegme  infipide  , ayant  un  goût  de  brûlé , mais 
pas  un  atome  d’huile  fenfible  8c  palpable.  On  trou- 
vera ces  expériences  plus  développées  dans  la 
Difiertatioii  intitulée , de  /a  fermentation . J’ai 
aulli  donné  quelques  preuves  de  ce  que  je  dis  dans 
la  Di  fier  tat  ion  de  ¥ Art  du  Difillateur  d' Eaux- 
fortes  , publié  avec  les  Arts  dfc  l’Académie  des 
Sciences. 

L’exiftence  de  cette  huile,  ou  fa  formation 
dans  le  corps  fermentant , eft  donc  bien  problé- 
matique ; la  plus  grande  atténuation  des  parties 
vifqueufes  8c  falines  que  tout  y rend  évident,  e<ft 
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au  moins  plus  vraifemblable.  Nous  verrons  dans 
î*i liftant  que  ce  qui  prouve  d'abondant  l’impof- 
fibilité  de  la  formation  de  cette  huile  durant  la 
fermentation , c’eft  la  circonftaneciînguliere  dans 
laquelle  il  s’en  produit  réellement.  Qu’ajoutent 
à cette  atténuation,  fruit  du  mouvement  fer- 
mentant , les  diftillations  réitérées  ? Deux  chofes 
principales , une  plus  grande  atténuation,  & la  ré- 
paration des  parties  groffieres;  d'où  s’enfuivent  la 
plus  intime  combinaifon  des  parties  atténuées , 8c 
la  décompofition  d'une  portion  la  plus  atténuée; 
à-peu-près  comme  on  voit  fous  le  marteau  du 
Batteur-d’or , le  lingot  s'applatir  , s’étendre,  8c 
devenir  Ci  mince , que  dans  beaucoup  de  places  ont 
trouve  des  folutions  de  continuité.  Si  quelqu’une 
des  circonftances  de  la  diftillation  que  je  viens 
d’indiquer  peut  concourir  à prouver  l’exiftence  de 
quelque  huile  , c’eft  la  deftruéHon  dont  je  parle , 
8c  mieux  encore  le  réfîdu  de  la  diftillation  dans 
laquelle  au  moins  les  parties  huileufes  les  plus 
groffieres  doivent  fe  trouver,  chacun  fçaehanc 
bien  que  les  huiles  8c  bien  d’autres  corps  n'étant 
pas  d’une  ténuité  homogène , la  première  cha- 
leur exhalte  ce  qui  a été  atténué , 8c  concourt  à 
rendre  ce  qui  refte  plus  difficile  à réduire  en  va- 
peurs , par  l’état  moins  fluide  que  lui  procure  au 
moins  la  privation  de  cette  première  portion.  Les 
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Chymiftes  ont  dû  tous  remarquer  encore  , qÛÉ 
quelques  fubtilesquefoient  les  huiles  eflfentielles* 
elles  ne  le  font  pas  autant  que  Pefprit-de-vin  9 
8c  que  celui-ci  paflfe  toujours  > en  grande  partie,  le 
premier  dans  les  diflillations.  Mais  voici  à ce  fujet 
des  expériences  frappantes-. 

J’ai  mis  dans  un  bain-marie,  dont  la  cucurbité 
étoit  de  verre , de  l’huile  de  thérébentine  , blan- 
che , légère  , 8c  déjà  reélifiée  une  fois  à Peau  *,  j’ai 
diftillé  à la  chaleur  de  Peau  bouillante  * j’ai  obtenu 
en  trois  heures  de  tems  deux  gros  à-peu-pres  de 
Ponce  d’huile  mife  en  expérience  ; rien  ne  mon- 
toit  plus  à ce  degré  de  chaleur  ; Phùile  reliante 
étoit  colorée  8c  épaiffe  comme  une  huile  d’olive* 
C’eft  en  partie  ce  qu’a  voit  obfervé  fur  l’huilede 
thym  M.  Geofroy , Apothicaire. 
p J’ai  pris  la  même  quantité  d’huile  de  théré- 
bentine  pareille;  je  l’ai  mêlé  avec  fix  onces  d’eaü, 
& j’ai  placé  le  tout  dans  l’appareil  précédent*  En 
moins  d’une  heure  j’avois  une  demi-once  de  mon 
huile;  8c  rien  ne  codant  plus  que  de  Peau  , je 
trouvai  dans  la  cucurbité  la  moitié  de  mon  huile 
tenace,  vifqueufe,  8c  femblable  à un  vernis 
épais* 

Ayant. fubfti tué  l’huile  de  citron,  qui  efl  la 
plus  légère  apres  celle-ci , j’ai  eu  les  mêmes  fuc- 
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fccs , c'eft-à-di're , des  maÏÏes  colorées  ,&  d’autres 
plus  tenues. 

Je  vérifiai  par  occafion  ce  qua  dit  Boerhaave 
au  fujet  de  Ton  efpric  re&eur  , qu’il  prétend  être 
le  principe  de  rôdeur  & de  la  fluidité  des  huiles; 
enforte  que,  félon  lui , fi.  une  huile  s’épaiiïït , c’eA 
par  la  perte  de  fon  efpric  redeur,  & que  pour  lui 
reftituer  fa  fluidité , Ôcc . il  ne  s’agit  que  de  la  redif- 
ciller  avec  de  nouvelle  plante  qui,  fournilfant 
abondamment  cet  efpric , remplira  l’intention  de 
i’Artifte. 

J’avois  de  l’huiîe  de  genievre  bien  épaillïe  ,& 
de  l’huile  de  lavande  dans  le  même  cas.  Je  m’af- 
fûtai de  la  quantité  d’huile  eflèntielle  que  me 
fourniroient  une  livre  de  fleurs  fraîches  de  la- 
vande, & une  livre  de  baies  de  genievre  pareil- 
lement fraîches  ; je  mis  avec  pareil  poids  de  ces 
deux  fubftances , l’huile  thérébentinée  dè  chaque 
efpece,  & diftillai  le  tout  à la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  ; j’obtins  une  quantité  de  nouvelle 
huile  beaucoup  moindre  que  n étoient  les  poids , 
& de  celle  thérébentinée  que  je  rèéiifiois,  & de 
celle  que  me  de  voit  fournir  la  plante  fraîche.  Je 
ne  fus  pas  long  tems  à reconnoître  ce  qu’étoit 
devenu  ce  qui  me  manquoit , il  étoic  refté  dan-S 
l’alambic  en  forme  de  réfine  féche  poux  l’huile 
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de  genievre , ôc  de  thérébentine  pour  celle  de 
lavande. 

Il  eft  donc  confiant  que  les  huiles , par-tout 
où  elles  exiftfent , fe  peuvent  manifefter  par  la 
re&iflcation  du  fluide  qui  les  contient*  Je  devois 
donc  trouver  l’huile  de  l’efprit  de  vin  , s’il  y en 
avoit , dans  le  réfldu  de  fa  re&ification. 

J’ai  choifl  une  cucurbite  de  verre*,  j’y  ai  mis 
vingt-quatre  onces  d’efprit-de-vm , je  l’ai  diftillé 
au  bain-marie  *,  j’ai  eu  une  once  de  réfldu  jau- 
nâtre acide;  mais  ni  laiteux  comme  il  l’auroitdu 
être  s’il  eût  contenu  un  atome  d’huile,  ni  favon- 
neux,ni  chargé  de  réflne.  J’ai  nettoyé  la  cucur- 
bite,  j’ai  remis  la  liqueur  diftillée  , j’ai  rediftillé, 
& j’ai  eu  près  de  deux  onces  de  réfldu  pareille- 
ment jaunâtre  , acidulé  ; mais  aucun  veftige 
huileux  : j’ai  cohobé  une  troifleme  fois , j’ai  en- 
core eu  une  once  à-peu-près  de  réfldu  pareil. 

Voulant  m’aflurer  que  l’huile  fe  manifefteroit 
pour  peu  qu’il  y en  eût , j’ai  mis  fur  quatre 
onces  d’efprit-de-vin  re&ifié  deux  gouttes  d’huile 
de  lavande  : ayant  diftillé  au  bain-marie  , j’ai  eu 
près  de  trois  gros  de  réfldu  aqueux  , blanchâtre, 
& fur  lequel  nageoient  des  gouttelettes  hui- 
leufes. 

Tout  concourt  à prouver  que  ni  dans  le  fruit  ; 
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ni  durant  la  fermentation , ni  dans  le  produit  dis- 
tillé de  cette  fermentation  , il  îfexifte  d’huile  : ce 
lï’eft  donc  pas  à l’huile  que  l’eSprit- de-vin  doit 
fon  inflammabilité-,  c’eft  peut-être  au  phlogif 
tique.  Nous  verrons  , en  traitant  l’origine  de  ce 
principe  imaginaire  , ce  qu’il  en  faut  penfer.  J’ai 
înfifté  fur  cet  objet , pour  rendre  plus  facile  à dé- 
truire ici  la  doélrine  des  latus>  8c  celle  des  rapports. 

L’efprit»de-vin  8c  les  acides  s’unifient  en- 
fêmble  de  la  maniéré  Suivante.  Quels  que  Soient 
les  acides,  leur  mobilité  eft  moindre  que  celle 
de  Fefprît-de-vin  : plus  celui-ci  eft  reélifié , 
plus  il  eft  Subtil,  léger  8c  partant  mobile;  plus 
les  autres  Sont  concentrés,  moins  eft:  grande  leur 
mobilité.  Dans  cet  état,  fluides  tous  deux,  8c 
fluides  de  même  nature , leurs  molécules  Se  heur- 
tent, Se  choquent.  Se  divifent  mutuellement  8c 
s’unifient  ; il  en  réfulte  la  chaleur , 8c  une  liqueur 
compofée,  connue  Sous  le  nom  d’eSprit  acide 
dulcifié , dans  lequel  l’acide  8c  l’efprit  Sont  en 
grande  partie  perceptibles.  On  échauffe  ce  mé- 
langé , cette  première  combinaifon  ; les  molé- 
cules les  plus  dilatées  Se  heurtent  par  plus  de 
points  ; il  Se  fait  efferveScence , 8c  la  diftilla- 
tion  ou  la  digeftion  donnent  de  nouveaux  corps 
appelles  celliers  ; l’æther  vitriolique  remis  en 
vogue  par  Frobenius  3 l’æther  nitreux  renouvelle 
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par  Hofmann  ; l’æther  marin  rendu  facile  & 
moins  obfcur  par  M.  de  Courtenvaux  ; l’æther 
aceteux  découvert  par  M.  de  Lauraguay.  Ce& 
nouvelles  liqueurs  font  toutes  de  Pefprit-de-vin 
plus  reétifié , rendu  plus  volatil , plusévaporable * 
par  les  acides  ; & fuivant  fefpece  d’acide , l’æther 
Vitriolique  fumage  l’eau  & efl;  blanc  -,  l’æther  ni- 
treux reflembië  à une  huile  légèrement  citrine  > 
il  efl:  d’une  expanfîbilité  finguliere  *,  l’æther  ma- 
rin , à l’odeur  bitumineufe  près , refl'cmble  au  vi- 
triolique. Enfin , quelque  concentré  que  foit  le 
vinaigre  radical  , l’æther  aceteux  efl:  mifcible  à 
l’eau  dans  fa  totalité,  8c  ils  doivent  ces  variétés  à 
la  maniéré  dont  l’acide  a réagi  fur  Fefprit-de  vin, 
après  que  celui-ci  a commencé  la  combinaifon 
( car  ce  font  toujours  les  corps  les  plus  mobiles  qui 
font  naître  le  mouvement),  & à la  quantité 
d’acide  que  ces  efprirs  enlevent  par  la  diftilla- 
tion  , & à la  qualité  des  acides  employés  *,  qua- 
1 té  que  rend  palpable  l’examen  de  leur  origine, 
Ainfî , avec  de  Fattention,  on  s’apperçoit  que 
l’acide  vitriolique  fe  forme  dans  les  pyrites  par 
filtration,  8c  perd  par  conféquent  tout  ce  qui 
le  pouvoit  empêcher  d’être  fixe  > que  l’acide  marin 
fe  produit  abondammenr  dans  les  animaux, -8c 
que  l’acide  nitreux  efl;  le  produit  de  ce  dernier, 
développé  par  la  putréfaélion , 8c  fixé  fur  une 


Expojît . et  une  nom*  Table  des  Rapports.  245 

bafe  quelconque  avant  fon  enciere  évaporation  - 
ce  que  montre  Pbbfervarion  peut-être  appuyée 
d’expériences  qui  nous  jetteroient  pour  le  préfent 
trop  au-delà  de  ce  qui  nous  occupe.  Mais,  quoi- 
qu’il en  foit,  en  examinant  les  rciidus,  on  voit 
que  la  plus  petite  portion , tant  des  acides  que  de 
î’efprit-de-vin,  a été  combinée,  & que  les  phé- 
nomènes de  leurs  combinaifons  font  les  moindres 
entre  les  fubflances  comprifes  dans  la  colonne 
qui  nous  occupe. 

Je  11e  dois  pas  omettre  un  phénomène  fingu- 
lier  qui  fe  préfente  en  diflillant  le  refie  de  la  li- 
queur qui  a fourni  l’éther  vitriolîque  ; il  pafle 
vers  ta  fin  une  certaine  quantité  d’une  liqueur 
jaune,  légère  , d’une  véritable  huile  effentielle , 
difToluble  dans  l’efprit-de-  vin , «Sec. Cette  huile  efl9 
difent  quelques  Chymifles , la  preuve  que  l’e£* 
prit-de-vin  a de  l’huile  pour  partie  conflituante, 
& pour  caufe  de  fon  inflammabilité.  Difcutons 
ce  point , il  efl  effentieî.  Une  livre  d’efprit-de- 
vin  combiné  avec  de  l’huile  de  vitriol  donne 
douze  onces  à-peu-près  d’efprit-de-vin  non  dé~ 
compofé,&:  d’æther  , qui  n’efl lui-même  qu’un 
efprit-de-vm  plus  atténué.  On  trouve  depuis 
deux  jufqu’à  trois  gros  de  cette  huile  : elle  ne 
peut  être  due,  dans  Fhypothefe  de  ces  Meilleurs , 
qu’à  la  portion  d’efprit-de-vin  détruite,  c’eîl-à- 
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dire , à quatre  onces.  Si  quatre  onces  d'efptfc* 
de-vin  tiennent  deux  gros  d’huile , feize  onces 
en  doivent  tenir  une  once.  Nous  avous  vu  que 
la  préfence  feule  de  deux  gouttes  d’huile  ajou- 
tées étoit  palpable  dans  quatre  onces  d’efprit- 
de-vin  , & le  même  moyen  ne  réufliroit  pas  à 
en  montrer  deux  gros?  A ce  raifonnement  joi- 
gnons un  fait  ; il  eft  en  partie  dû  à M.  Geofroy 
l’Apothicaire  } cette  huile  fe  détruit , on  ne  peut 
pas  plus  aifément , en  faturant  avec  de  l’alkali 
l’acide  fulphureux  dont  elle  abonde.  Cet  alkali , 
employé  très-pur,  fe  trouve  donner  un  fel  faîe, 
muqueux , & qui  brûle  au  feu  à la  maniéré  des  fels 
chargés  de  mucolité  , de  la  potaffe  , par  exemple^ 
qu’on  veut  blanchir.  De  cette  décompofition  ré- 
fulte  un  nouvel  æther  , comme  l’æther  combiné 
avec  l’acide  fulphureux  volatil  reforme  de  l’huile 
douce  : ce  qui  prouve  bien,  à mon  avis,  que 
celle-ci  n’appartient  pas  primitivement  à l’efprit- 
de-vin;  mais  qu’elle  eft  le  rélultat  d’une  combi- 
naifon  ultérieure  *,  un  produit  , en  un  mot. 

L’explication  de  l’aétion  des  acides  fur  les 
huile, s va  nous  prouver  que  , bien  loin  de  con fer- 
ver  cette  huile,  l’acide  vitriolique  la  détruiroit  ft 
elle  y exiftoit  *,  tandis  qu’au  contraire  on  la  trouve 
comme  un  des  derniers  produits  de  la  diftillation 
de  ce  mélangé.  Cette  huile  eft  donc  toute  fac- 
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tîce  * Sc  jette  , à ce  que  je  penfe*  un  grand  jour 
fur  la  formation  naturelle  de  toute  huile  eften- 
tielle.  L’état  muqueux  eft  indubitable  dans  tous 
les  corps  fufceptiblesde  la  fermentation  vineufe; 
cet  état  muqueux  n’eft  pas  détruit , mais  atté- 
nué , tant  par  cette  fermentation  que  par  les 
diftillations  ; il  eft  dans  une  extenfion  finguliere 
dans  refprit-de-vin  j on  y joint  un  acide  puillant  , 
il  réagit  fur  ce  corps  muqueux , Sc  le  refinifc  , 
ou  le  bituminife  plus  ou  moins  fortement , Sc 
l’huile  en  queftion  eft  le  réfultat , tant  de  cette 
bituminifation , que  de  fa  décomposition.  De 
même  la  végétation  qui  tend  à atténuer  toutes 
les  parties  des  plantes,  atténue  le  muqueux,  le  met 
dans  une  plus  intime  union  avec  l’acide  ; de-là 
les  hudes  quelconques.  Je  puis  me  tromper  ; mais 
je  hafarde  d’autant  plus  volontiers  mon  idée,  que 
je  ne  l’appuie  que  de  faits  connus  d’un  chacun , Sc 
que  fur  cet  objet  nous  n’avons  encore  abfolument 
rien  de  la  part  des  Chymiftes  ni  desPhyfîciens. 

A refprit-de-vin  fuccede  les  huiles  dont  je 
viens  d’efquifler  l’origine  y car  entre  les  huiles 
exprimées  Sc  les  eftentielles  , la  différence  ne 
confifte  que  dans  la  ténuité  naturelle  des  par- 
ties de  plantes  qui  les  produifent.  L’on  peut , en 
obfervant  un  même  individu  dans  fes  différent 
états  y s’afturer  encore  plus  de  cette  origine.  La 
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fauge,  avant  d’être  pleinement  développée* 
n’efl  point  plus  odorante  que  la  laitue  : écrafez-la  , 
elle  eft  gluante  ; diflillezda , on  n’en  retire  aucune 
huile  ; la  tige  qui  doit  porter  les  fleurs  commen- 
ce-t-elle à paroître  , l’état  de  la  plante  efl:  moins 
fluide  3 moins  vifqueux  , plus  odorant  \ l’eau 
qu’on  en  diftille  efl:  chargée  d’une  forte  de  mu- 
cilage épais  5 comme  fébacé  , mais  peu  abondant, 
Enfin  3 dans  la  pleine  fleuraifon  , le  fyftême  fluide- 
efl  diminué  , il  eft  à peine  vifqueux  *,  il  efl  trè~^ 
odorant  j & la  diftillation  donne  une  liqueur  lé- 
gère odorante  , très-fluide  & colorée.  Prend-on 
la  même  fauge  ainfl  fleurie  * puis  féchée  avec 
toutes  les  précautions  reqnifes,  l’huile  qu’on  e(n 
obtient  efl  moins  abondante  , plus  colorée  , moins 
fluide , Çt  tend  à l’état  thérébentiné.  De  cette 
obfervation  faite  fur  le  même  individu,  paiïbns 
à l’état  odorant  de  plufieurs  j les  unes,  comme 
la  tubéreufe , ©ne  de  l’odeur  fans  huiles  ; rien 
n’efl  plus  muqueux  que  la  totalité  de  ces  plan- 
tes : d’autres  , comme  les  rofes , ont  une  très- 
petite  quantité  d’huile  épaiife  ; celles-ci  , comme 
l’anis  , donnent  une  huile  fufceptible  de  fe  geler, 
celles-là,  comme  le  camphrier,  n’ont  qu’une 
huile  concrète  5 mais  volatile.  On  fera  fans  doute 
étonné  de  m’entendre  déciderque  le  camphre  efl 
fluilç  concrète,,  de  npn  une  réfuie.  Je  ne  le 
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fais  qu’après  avoir  examiné  les  qualités  com- 
munes aux  réfines , & celles  qui  lont  communes 
aux  huiles  eflentielles,  puis  avoir  bien  comparé 
à laquelle  de  ces  deux  clafles  appartenoit  le  plus 
grand  nombre  de  celles  reconnues  au  camphre. 

Le  plus  grand  nombre  des  huiles  eft  fluide  ; mais 
quelle  variété  dans  la  quantité  , la  couleur  , la 
pefanteur  , la  pénétration , &c.  Le  mucilage  ou 
Lérat  muqueux  efl  en  général  dans  toutes  les  plan- 
tes; plus  il  y efl:  3 moins  elles  donnent  d’huile  $ 
moins  on  l’y  trouve  , plus  elles  abondent.  C’efl:  ici 
le  lieu  de  prouver  fa  préfence  même  dans  les 
huiles  les  plus  tenues. 

j’ai  diftillé  de  la  thcrébentine  feule  & fans 
eau  au  bain-marie;  j’ai  gardé  foigneufement 
l’hu lie  elfentielle  8c  le  phlegme  acide  qui  Tac- 
compagnoit.  Au  bout  d’un  mois , ce  dernier  avoic 
des  flocons  de  mucofité  qui  fe  développoient  de 
l’huile. 

Comparons  l’huile  effentielle  tirée  des  écorces 
de  citrons , en  exprimant  ou  en  diflillant  ces 
écorces.  La  première  a ce  mucilage  très- abon- 
dant ; la  fécondé  l’a  moins  : en  forte  que  la 
chaleur  nécelfaire  pour  obtenir  par  la  difliîla-* 
don  toute  huile  eflentielle , la  dégage  de  ce  mu- 
cilage qu’on  n’y  peut  méconnoure  dans  l’étac 
naturel  du  végétal  dont  on  l’obtient.  Ajoutons 
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une  derniere  preuve.  Ce  quelaftion  de  la  végé- 
tation opéré  lentement  , c’eft-à-dire  , la  plus- 
grande  atténuation  du  muqueux , & fa  plus  exa&e 
combinaifon  avec  l’acide  d’oùréfulte  l’huile;  la 
Chymie  le  fait  en  diftillant  le  mucilage  le  plus 
pur  ; il  ne  donne  aucune  huile  naturelle  ; cepen- 
dant il  fournit  une  véritable  huile  artificielle  ; 
c’efl  l’huile  empyreumatique  due  à la  plus  exaébe 
combinaifon  de  l’acide  concentré  & vaporeux  fur 
ce  mucilage , privé  lui-même  par  le  feu  d’une 
partie  de  Ton  humidité. 

Difons-en  autant  de  l’huile  exprimée  >&  pour 
n’en  donner  qu’un  exemple  , voyez  l’amande  ou 
la  noix  à l’inftant  où  elle  eft  nouée  , un  peu  d’eau 
tranfparente  , infipide , ôc  très-peu  vifqueufe* 
remplit  le  lieu  du  parenchîme.  Quinze  jours 
après,  c’efl:  déjà  un  mucilage  plus  épais,  mais 
toujours  tranfparent;  bientôt  il  devient  blan- 
châtre, il  prend  une  confîftance  ferme,  l’amande 
eil  mure,  & vous  en  obtenez  de  l’huile  , en 
achevant , par  l’a&ion  du  pilon  ou  du  chauffage, 
de  détruire  fuffifamment  l’état  muqueux.  Son 
exiftence  eft,-  je  crois,  trop  démontrée  dans  les 
huiles  exprimées,  pour  exiger' que  j’y  infifte  , 
ainfi  que  fur  les  variétés  de  ces  huiles  entr’elles. 

Peut-être  dira-t-on  que  l’atmofpherea  dépofé 
ces  huiles  , dont  les  plantes  font  les  récep- 
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tacles  ^ difpofés  de  maniéré  à ne  recevoir  de  la 
multitude  d’huiles  répandues  dans  cet  atmof- 
phere  , que  celles  qui  leur  conviennent.  Cette 
hypothefe  eft  ingénieufe  , & donne  une  idée  fî ré- 
gulièrement vafte  de  Pétât  compofé  de  Pat  mot- 
phere.  Pour  ne  parler,  en  effet,  que  de  ces  éma- 
nations végétales , quelle  prodigieufe  quantité 
de  molécules  huileufes  appartenantes  àPimmenfe 
multitude  de  plantes!  8c  quelle  variété  dans  la 
maniéré  d’être  enlevées  à leur  végétal.  En-confi- 
dérant  avec  attention  ce  tableau , on  ne  peut  que 
regretter  de  voir  Phypothefe  en  queftion  au- 
deffus  de  notre  intelligence.  Je  comprendroîs 
plutôt  celle  d’un  vers  de  i’Iiliade  qui  tomberoit 
tout  en  ordre,  en  jettant  un  certain  nombre  de 
fois  en  Pair  les  lettres  ifolées  dont  il  doit  être 
compofé.  L’exemple  des  parties  féminales  des 
plantes  mâles , quel’atmofpheretranfporte  furies 
plantes  femelles , n’eftici-  d’aucune  comparaifon, 
puifque  peu  de  femence  parvenue  fuffir  pour  fé- 
conder beaucoup  de  femelles  , tandis  que  , dans 
Phypothefe,  il  eft  néceffaire  que  toute  l’huile 
cflentielle  eu  autre  vienne  de  l’atmofphere  ; 3c 
s’il  faut  que  dans  l’intérieur  du  végétal  il  s’en 
forme  un  atome , mieux  vaut  voir  comment  le 
forme  cet  atome  , 8c  préfumer  que  c’çft  ainfî  que 
s’en  produit;  la  totalité. 
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Ajoutons  que  les  plantes , odorantes  fur-tour  2 
loin  de  diminuer  annuellement,  augmentent  en* 
nombre,  8c  que  leurs  huiles  font  extraites  , dit 
fipces , détruites , de  tant  de  maniérés,  qu’on  ne 
coniioît  pas  comment , tout  immenfe  qu’il  efl , le 
jréfervoir  atmofphérique  pourroit  fournir  à leur 
quantité  , quand  on  ne  fuppoferoit  dans  le 
nombre  des  plantes  ni  augmentation  , ni  dimi- 
nution. Tout  concourt  donc  à prouver  que  les 
huiles  n’ont  d’autres  caufes  de  leur  formation  que 
la  plus  intime  combinaifon  de  la  partie  muqueufe 
avec  la  partie  faline  ; deux  fubflances  incontef* 
tables  dans  tous  1 es  végétaux. 

Les  huiles  fluides  , mais  fluides  compofées^ 
mêlées  avec  des  acides , ceux-ci  heurtent  les  mo- 
lécu'eshuileufes , s’y  combinent , les  folidifient  ,• 
les  détruifent  , fuivant  les  circonflances.  Ainff 
î’acide  vitriolique  délayé  réagiflant  fur  l’huile, 
de  théré  entine’,  l’épaiflit , la  colore  , 8c  lui 
donne  une  odeur  bitumineufe  , de  laquelle  la 
moindre  chaleur  fait  exhaler  des  vapeurs  ful- 
phureufes;  le  même  acide  concentré  heurtant 
par  un  plus  grand  nombre  de  points , brûle  cette 
huile  8c  ï’épaiflït , la  met  dans  l’état  d’un  bitume 
noirâtre* 

L’acide  marin  verfé  dans  î’ctat  de  dilution  fur 
la  même  huile,  la  colore,  8c  .lui  donne  Todeur 
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de  pétrole  \ il  l'épaiffit,  & la  rend  femblable  à 
l’hu  le  empyreumatique  de ~~ fuecin  , s'il  eft  con- 
centré. 

Si  l'acide  nitreux  efl  délayé , il  réagit  fur  l'huile 
de  thérébentine , en  lui  donnant  de  la  couleur  de 
une  odeur  réfineufe.  Eft-il  fumant , il  la  fait 
bouillir , en  folidifie  une  partie  > & fl  alors  une 
goutte  d'acide  vient  à frapper  cette  portion 
folidifîée  de  brûlante , le  nouveau  mouvement  qui 
s'excite  met  cette  portion  en  incandefcence  j ce 
qui  enflamme  les  vapeurs  environnantes  , de  mec 
le  feu  au  total. 

Cette  inflammation  a été  attribuée  à un  char- 
bon, je  11e  fçais  pourquoi  : l'auteur  de  cette  idée 
auroit  bien  dû  nous  en  donner  de  précifes  fur  ce 
qu'on  entend  par  charbon.  J'ai  pris  le  foin  de 
retirer  ce  fameux  champignon , qui  eft , fuivant 
lui  ,1e  point  eflentiel  de  réuHite;  je  l'ai  lavé  dans 
de  l’eau,  qui  s'efl  finguliérement  colorée  ; j'ai 
féché  ce  qui  reftoit,  qui  n'étoit  ni  friable,  ni 
fufceptible  d’incandefcence  ; au  contraire  , il  s'efl 
diflout  dans  l'efprit-de-vin , de  s'efl:  allumé  à la 
maniéré  des  réflnes.  Voilà , fans  doute,  un  bien 
fingulier  charbon.  L’aétion  d'un  acide  fur  un  corps 
quelconque  ne  l’a  jamais  charbonné.  Les  lyten- 
trax , fucçins , &c.  font-ils  des  charbons  ? Ce 


Cinquième  Differtatioîi* 

ferait  grand  hafard , fi  ce  phénomène  îfavoît 
lieuqu’entre  les  mains  de  r Auteur  S 

Si  Ton  avoir  befoin  de  preuves  nouvelles  que  le 
mouvement  feul  fuffit  pour  faire  naître  le  phé- 
nomène de  l’inflammation  des  corps,  pour  pro- 
duire ce  nouvel  état  dans  les  corps  *,  il  ne  faudroit 
que  confidérer  ces  deux  flui  des  : une  acide  8c 
une  buile  qui  fe  heurtent , fe  meuvent  avec  tant 
de  violence  , qu'enfin  l’un  des  deux  s'enflamme  : 
il  ne  faudroit  que  faire  attention  à la  néceflîté  de 
rendre  les  huiles  plus  épaiffes  pour  réufiîr  plus 
sûrement.  Ce  n'eft  donc  pas  ici  le  développement 
d’une  matière  particulière  5 qu’on  fuppofe  , qu’on 
lie  voit  pas  ; mais  le  réfultat  d’un  mouvement 
violent  excité  entre  deux  corps  mobiles,  mais 
d’une  mobilité  différente. 

La  violence  dit  mouvement  combinatoire , les 
altérations  fenfibles  des  huiles,  prouvent  que  les 
acides  y réagiflènt  plus  fenfibiement  que  dans 
i’efprit-de-vin.  J’ai  placé  l'eau  immédiatement 
avant , parce  que  perfonne  n’ignore  combien  elle 
eft  plus  eifentielle  aux  acides  pour  agir,  que  ne 
font  les  deux  fubftances  précédentes,  puifque 
meme  ces  dernieres  leur  fervent  d’obftacles  pour 
des  réa&ions  ultérieures. 

On  ne  çioute  pas  encore  de  la  vivacité  de  leur 
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combination,  fi  Ton  jette  de  l’eau  fur  un  acide 
concentré.  Mais  comme  je  penfe , avec  tous  les 
Méchaniciens , cjue  le  mouvement  fe  communi- 
que par  le  corps  le  plus  mobile , je  préfume  que , 
tant  ici  que  pour  l’efprit-de-vin , la  combinaifon 
fe  fait  par  ces  deux  fluides  très-mobiles,  qui  agif- 
fent  fur  les  acides.  On  obferve  cependant  qu’ex- 
pofés  à l’air  libre  , les  acides  concentrés  prennent 
une  abondance  d’eau;  ce  qui  fembleroit  autori- 
fer  à penfer  que  ce  font  eux  qui  fe  combinent , 
& non  pas  qui  font  combinés.  Mais  en  lifant  dans 
ce  volume  mon  mémoire  fur  la  transformation 
de  l’eau  en  air , & de  celui-ci  en  eau  , on  verra 
que  les  acides  pourroient  bien  n’être  ici  que  les 
moyens  de  cette  transformation.  Quoiqu’il  en 
foit , l’efprit-de-vin  mêlé  aux  acides  donne  des 
preuves  que  fa  totalité  n’ell  pas  en  combinaifon. 
Il  en  eft  à-peu-près  de  même  des  huiles  qui  ne 
prennent  quune  très-petite  portion  de  l’acide; 
mais  l’eau  une  fois  combinée  avec  eux , y relie 
tellement  unie,  qu’on  ne  peut  en  obtenir  un 
atome  fans  intermede  qui  ne  foit  taché  de  fon 
acide.  Ce  feroit  ici  le  lieu  de  nous  étendre  fur 
l’origine  de  l’eau,  de  fa  fluidité,  fkc.  fi  je  ne 
craignois  de  faire  dégénérer  ce  mémoire  en  pro- 
duction prolixe , & partant  ennuyante  , 8c  de 
placer  des  hypothefes  à coté  de  vérités  un  peu 
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paradoxales,  à la  bonne  heure,  mais  qui  îféil 
font  pas  moins  des  vérités. 

Quelles  que  fûient  les  fubftances  métalliques  * 
ce  font  des  corps  folides  auxquels  plufieurs  fluides 
peuvent  fe  combiner  , & que  les  acides  de  pré- 
férence diflblvent , & diffolvent  avec  violence, 
parce  que  la  réflftence  eft  confidérable.  Les  va- 
riétés deces  diffolutions  font  détaillées  dans  les 
colonnes  fuivantes  ; mais  toutes  préfentent  tou- 
jours, à qui  les  confidere  attentivement , Talion 
vive  d’une  molécule  fur  la  furface  du  corps  à 
diffoudre  ; aétion  qui  celle  de  l’inftant  oyla  mo- 
lécule celfe  de  rélifter.  Alors  on  peut  obtenir 
les  acides  avec  le  moins  d’eau  pofïibîe , parce 
que  , rendus  plus  fixes  ou  moins  mobiles  par  leur 
union  avec  des  corps  de  la  moindre  mobilité  , le 
fluide  très-mobile  qui  les  accompagnoit  fe  peut 
exhaler , & lailfer  la  totalité  de  l’acide  en  ar- 
riéré. Qu’on  ne  croie  cependant  pas  que  ce  fluide 
en  s’exhalant , n’enleve  point  de  l’acide  ; la  quan- 
tité en  eft  feulement  trop  peu  fenfible  pour  ne 
pas  maintenir  les  fubftances  métalliques  à la 
place  qu’elles  occupent  ici  , fans  qu’on  puifle 
dire  qu’il  y ait  entr’elles  & les  acides  plus  d’afifi- 
nités  que  de  ceux-ci  avec  l’eau  ; n5y  ayant  point 
de  relfemblance  , il  n’y  a point  de  rapports  ; mais 
l’altération  de  l’acide  eft  plus  fenfible  avec  les 

premières 
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premières  qu’avec  l’eau  ; celles-ci  ne  fe  combinant 
pas  avec  des  fubftances  aufïï  folides,  reprend  fa 
première  mobilité.  Nouvel  exemple  que  toute 
la  prétendue  affinité  confifte  en  ce  que  des  corps 
de  mobilité  variée  fe  communiquent , fe  chan- 
gent , reprennent  ou  leur  première  mobilité,  où 
une  mobilité  compofée. 

J’ai  en  fui  te  placé  le  ligne  des  terres  en  général  * 
parce  que  je  crois  qu’il  n’y  en  a aucune  qui  n’ait 
été  ou  ne  puiffe  être  diflfoute  par  l’un  ou  l'autre 
des  acides , minéraux  entr’autres.  J’ai  précédent* 
ment  expofé  ce  qu’il  faïloît  penfer  de  la  chaux 
comme  terre  -,  placée  dans  les  Tables  des  Rap- 
ports par  les  fucceffeurs  de  M.  Geôfroy  : on  a pu 
‘remarque!:  auïïï  que  la  terre  anomale  de  l’alun 
ètoit  un  fait  particulier  placé  par  M.  Geofroy 
lui-même  au  milieu  de  chofes  très-générales.  J’ai: 
dit,  dans  mes  Inflituts  de  Chymie,  Comment, 
Confidérant  les  terres  dans  leur  origine,  on  peut 
les  diftinguer  d’abord  en  terres  Amples;  les  ar- 
gilles , dues  à la  putréfaélion  *,  les  chaux,  duos  k 
la  deftrudion  des  animaux  ; les  terres  vitrifiables  y 
formées  toutes  durant  rincandefcence  des  véeé** 

- o 

taux  ; puis  en  terres  compofées , relativement  à 
leur  état  de  didolution  ultérieure  par  l’acide  vi- 
triolique  8c  par  le  marin,  qui  donnentles  fchiftes  & 
les  jades  ? les  gy  p.fes  8c  les  fpaths  , les  quartz  8c  les 
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fpaths  fufibles j toutes  preuves  de  l’aélion  réelle 
d'un  acide  fur  ces  trois  premières  terres.  Ce  qui 
nous  doit  occuper  plus  particuliérement  ici , efl 
la  quefiion  fuivante.  Pourquoi  les  terres  5c  les 
fubflances  métalliques  étant  des  corps  folides  5c 
minéraux , y a t-il  tant  de  différence  dans  leur 
diffolubilité  par  les  acides  ? 3c  pourquoi  les  terres 
le  font-elles  plus  que  les  métaux  > 

Voici  , je  penfe , à quoi  le  tout  tient  : la  réfî£ 
tance  qu’apportent  les  corps  à la  communication 
de  mouvement  doit  être  à-peu-près  comme  leur 
denfité,  5c  il  n’y  a aucune  fubflance  métallique 
dont  la  denfité  ne  foit , de  l’aveu  de  tout  Phy- 
ficien,  plus  grande  que  celle  d’aucune  terre, 
Ainfi  la  réfîftance  de  cesdernieres  étant  moindre, 
leur  plus  facile  ou  leur  plus  abondante  diffolu- 
tion  en  efl  le  réfultat  > 5c  lorfque  quelques-unes 
d’enrr’elles  fe  refufent  à la  diffolution , c’efl  tou- 
jours l’effet  de  l’état  continu  , par  exemple , que 
leur  aura  donné  l’art  ou  la  nature,  puifque  les 
pierres  5c  les  terres  les  plus  réfiflanfes  aux 
acides  y cedent  de  l’in  fiant  où  on  les  dé- 
pouille de  cet  état  continu  ; comme  on  remar- 
que dans  les  fubflances  métalliques,  que  cer- 
taines d’entr’elles  cedent  à quelques  acides , 
lorfqu’on  les  adivifées , &’que  routes  font  plus 
diffolubles  par  leur  menflrue  dans  l’état  de  li- 
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faille  j que  dans  celui  de  lingot.  Ainfi  j’ai  vu  $ 
par  exemple  , une  malle  de  fel  alkaii  du  poids  dé 
quatre  onces,  que j’avois fondu  dans  un  creufeti, 
'demeurer  huit  jours  à fe  difloudre  dans  huit 
dnces  d’eau,  parce  que  je  l’avois  confervé  en 
forme  de  culot  & une  pareille  maffe  ’qnè 
pavois  pulvérifé  * fe  réfoudre  dans  la  même 
Quantité  d’eau  en  moins  de  deux  jours  :ôn  aura 
donc , je  penfe , la  raifon  de  la  plus  ou  moins 
grande  dilfolubilité , én  confidérant  dans  les 
Corps  à di (foudre  quoii  comparera  leur  diverfé 
denfité , puis  en  y joignant  les  caraéteres  parti- 
culiers , tels  que  la  plus  grande  divifion  de  molé- 
cules à l’état  entièrement  dilfout  , l’état  préci- 
pité ^ qui  tous  modifient  la  dilfolubilité  naturelle 
des  corps. 

Si  les  alkalis  volatils  n’ét oient  pas  d’une  mobi- 
lité plus  grande  que  les  fixes  j leur  terre  étant 
d’origine  animale  étant  plus  divifée  , plus  atté- 
huée  que  celle  des  alkalis  fixes  * ils  dé vr oient  être 
plus  dilfélubles  * & cependant  ils  font  chaffés  pat 
îes  mêmes  alkalis  fixes;  A bieii  dire , leur  diffolii- 
bilité  , leurs  qualités  & propriétés  générales  font 
communes  & les  mêmes  ; mais  les  proportions 
éc  la  nature  de  leurs  parties  conftituantes  varient 
dé  maniéré  à ce  qu’on  puilfe  dire  en  général  qiii 
ta  terre  animale  eft  la  bafe  des  uns  j ta  terré  fubs 

& i j 
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tile  végétale , la  bafe  des  autres  ; la  matîeré 
phlogiftiquée  très-atténuée , très-abondante,  ou 
très-intimement  unie  dans  les  premiers  $ tandis 
qu’elle  eft  plus  grolliere  & moins  intime  dans  les 
féconds.  Le  peu  d’acide  qui  conftitue  les  alkalis 
volatils  étant  naturellement  plus  mobile  que  celui 
des  alkalis  fixes,  il  s’enfuit  que  ceux-là  font  plus 
promptement  mis  en  mouvement  * & par  con- 
féquent  qu’ils  font  chafies  par  ceux-ci* 

Relie  enfin  le  phlogiftique*,  & j’ai  dit*  en  par- 
lant de  la  table  de  M.  DeLimbourg,  quelles 
raifons  phyfiques&  chymiquesengageoient  à le 
placer  ainfi  immédiatement  après  les  acides.  Il  eft 
fâcheux  pour  la  Chymie  & fon  progrès  , que  de 
grandes  erreurs  aient  de  grands  hommes  pour  au- 
teurs.  La  populace  entraîne  les  vrais  Sçavans  ; iis 
deviennent  malgré  eux  l’écho  d’un  grand  homme  * 
on  foutient  opiniâtrément  l’opinion  adoptée,  ôc 
l’on  emploie  toute  fa  fagacité  à des  éloges  en- 
thoufiaftes  ; au  lieu  d’en  faire  un  ufage  plus 
digne  d’un  Philofophe  , celui  d’examiner  II 
l’opinion  qu’on  adopte  eft  bien  certaine.  Loin 
d’offenfer  l’Auteur  d’une  hypothefe,  ce  doit  lui 
être  une  vraie  fatisfaélion  que  voir  fes  égaux 
difcuterfon  fyftême;  tant  pis  pour  lui,  s’il  croit 
fon  amour  propre  mortifié  ; mais  tant  pis  pour  fes 
Cenfeurs , fi  la  jaloufie , la  mauvaife  foi , l’or- 
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gifeil,  font  les  moteurs  de  leurs  critiques.  Voilà 
précifément  ce  qu'a  fans  doute  penfé  Stahi  , lors- 
qu'il donna  Ses  obfervations  fur  le  phlogiftique. 
Elles  étoient  toutes  marquées  au  coin  de  l'hom- 
me de  génie,  du  vafte  obfervateur.  On  les  faifit, 
on  les  vanta  jufqu'à  l'enthoufiafme  ; & perfonne 
ne  s'avifa  de  demander  férieufement  fi  le  phlo- 
giftique , tel  que  Stahi  l'entend , eft  ou  n'eft  pas 
un  principe.  Je  ne  doute  pas  même  que  ceux 
chez  qui  la  plaifanterie  tient  lieu  de  raifon , ne 
fafte  cette  grâce  à celui  qui  le  premier  ofera 
faire  une  pareille  queftion.  Il  eft  vrai  que  dou- 
ter de  la  nature  , principe  de  cette  fubftance  , c’eft 
révoquer  en  doute  tout  le  refte  de  la  doéirine  de 
Becker  , les  trois  principes  terreux  , la  férié  ingé^- 
nieufe  des  mixtes , des  aggrégés,  des  compofés, 
des  furcompofés , des  fuperdécompofés  , &c . c’eft 
douter  de  l'éthiologie  de  La  plupart  des  opéra* 
rions  chymiques. 

Que  feroit-ce , fi  fAuteur  de  la  queftion  a Le 
courage  de  prouver  qu’il  a grande  raifon  d'en, 
douter?  Examinons- le  donc,  ce  fameux  phlogif- 
tique ; c’eft,  difent  les  Stahliens,  un  principe, 
parce  qu’il  eft  (impie  ; c*eft  le  principe  de  l'in- 
flammabilité , parce  qu'il  fe  trouve  dans  tous  les 
corps  inflammables*,  il  eft  volatil,  & donne  la 
volatilité  aux  fluides  ; il  eft  fixe  5 car  il  eft  très- 
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long-tems  à fe  dégager  du  foufre , par  exemple  $ 
il  reftq  conftam^nçnt  dans  les  métaux  incandeft 
çensj  e’eft  le  principe  de  la  duétilité&de  Péta* 
métallique  , puifque  fans  lui  ils  font  ternes  8c 
puîvérulens  , 8c  qu  on  le  leur  enleve  8c  le  leur 
rend  à volonté  : il  eft  le  principe  de  Todeur  ; fans, 
lui  point  d’odeur  dans  les  plantes  ^ &c>  Ç’eft  1$ 
principe  de  la  couleur-,  il  n’y  en  a pas  une  fans  lui., 
Yqilà , je  crois  , da  s le  plus  grand  détail  , ce  que 
Ton  appelle  le  principe  phlogiftique.  DiftinguonS; 
4ang  çe  nombre  d’attributs,  ceux  où  il  fe  trouve 
dans  f^  plus  grande  fimpHcité  , 8c  où  les  Stah  - 
liens  le  voient,  le  touchent  -,  ils  conviennent  tous, 
que  ç’eft  dans  l’état  de  .charbon  qu’il  eft  le  plus  à 
nud  j dans  celui  de  la  formation  du  foufre  8c 
dans  les  réduélions  dçs  chaux  métalliques  * qu’il 
eft  le  plus  palpable.  Prouvons  qu'alors  il  eft  dans; 
un  état  très-compofé , il  s’enfuivra  que  tous  les. 
phénomènes  obfervés  par  Stahl  n’appartiennent* 
pointa  un  principe,  mais  à un  corps  compçfé^ 
mais  à un  corps  réfultant  de  la  deftru&ion  des, 
parties  confirmantes  naturelles  d’un  corps. 

Examinons  la  formation  de  ce  charbon:  je  vois 
dans  le  morceau  de  bois  que  je  vais  brûler de 
l’humidiic , des  parties  l^gneufes , une  réfine  y 
^extrais  cette  ré  fine  : elle  n’eft  capable,  dans  fora 
çtat  naturel , ni  déformer  du  foufre  , nidç  dq^r- 


Expo  fit . et  une  nouv » Table  des  Rapports, 

ner  l’éclat  métallique  aux  chaux.  J’approche  ce 
morceau  de  bois  d’un  feu  déjà  allumé  ; il  s’élève 
à la  première  chaleur  beaucoup  d’humidité  ; il 
lui  fuccede  des  vapeurs  blanches,  piquantes,  la 
flamme  s’y  communique , ôc  tout  ce  qui  eli  fluide 
naturellement  ou  non , fe  diffipe  de  cette  maniéré. 
Tandis  que  s’opère  cette  diffipation , les  parties 
de  l’acide  8c  du  muqueux  qui  conftituoient  la  ré- 
fine fe  rapprochant,  fe  concentrent , une  por- 
tion brûle  à la  maniéré  des  huiles*,  la  portion  refi- 
lante fe  feche , enduit  de  toutes  parts  la  malfe 
folide  reliante  ; 8c  voilà  le  charbon. 

Tranfporcons-nous  dans  les  forêts  où  l’on  le 
fabrique  en  grand.  Le  feu  adminiftré  fous  les 
piles  de  bois  fait  exuder  toute  l’humidité  en  va- 
peurs obfcures  : fitôt  que  les  vapeurs  blanches 
s’annoncent , on  a foin  de  boucher  exactement 
toute  iflue  ; alors , acide  , réfine , muqueux  , 
tout  inflammable  en  vapeur  elt  retenu  , fe  féche 
de  plus  en  plus  , s’attache  au  bois  à l’enduit  qui 
le  recouvre , 8c  donne  après  fa  parfaite  extinc- 
tion 8c  fon  réfroidilfement  le  charbon  du  com- 
merce , compofé  évidemment  des  parties  fo- 
lides  des  bois,  empreintes  & pénétrées  par  l’acide 
concentré,  le  muqueux  détruit , 8c  toutes  les  au- 
tres parties  qui  compofoient  le  bois,  développée^ 
deflechées  8c  recombinées*. 
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Confidérons  la  même  chofe  dans  une  com#e* 
nn  phlegme  > un  efprit  acidulé , une  huile  légère 
d’abord,  épaiffe  en.fuite , laiflent  le  bois  pénétré 
de  roue  ce  que  le  feu  n’a  pu  réduire  en  vapeurs  ^ 
6c  la,  parois  intérieure  de  la  cornue  elle-même 
pareillement  enduite.  Par  quel  privilège  lephlo^ 
giflique  feul  auroit-il  la  propriété  de  fe  fixer  ? 6c 
comment  concilier  cette  grande  fixibilité  avec 
l’extrême  volatilité  qu’on  lui  donne?  Si  l’acide 
peut  auiïi  être  concentré , rendu  folide  ; û d’autre 
part  on  ne  voit  ni  mucilage  * ni  huile,  ni  réfine  % 
exifler  fans  la  préfençe  d’un  acide,  le  phlogif? 
tique  étant  concentré  6c  rapproché  par  le  defle^ 
chement  violent  de  ces  fubflançes,  on  ne  peu; 
disconvenir  qu’au  moins  l’acide  n’y  foit  en  com- 
binai fona. 

Ce  fimple  expofé  démontre  que  le  phlogifli-r- 
■que,  celui  que Stahl  regarde  comme  le  premier 
aliment  du  feu  , comme  la  caufe  delà  du 6H lire 
des  métaux  , eft  toujours  un  produit  , & un  pro^. 
duit  çompofé  de  la  deflruélion  des,corps , 6c  n’en-> 
troit  pour  rien  par  conséquent  en  tant  quç  phlo-* 
gifliciue  dans  leur  première  conflit  ut  ion  natu- 
lelle.  Aipfi  je  ne  puis,  croire  que  le  phlogiflique 
çntre  dans  la  combinaifon.  de  l’efprit-de-yin  x il; 
y efl  indifibluble,  il  ne  s’y  peut,  mêler  en  aucune: 
faanierq;  ij  n’y  a quç.  le  mouvement  d,ignitiq% 
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qui  le  puiffe  agiter;  5c  alors , ou  il  fe  combine  à 
des  corps  pareillement  incandefcens , ou  il  fe  dé- 
truit. Les  métaux  ne  font  pas  des  corps  naturels , 
ce  font  leurs  mines  à qui  convient  ce  nom;  quant 
à eux  , ils  font  tous  5c  toujours  le  fruit  du  feu  des, 
ouvriers  ou  de  celui  des  volcans. 

Mais,,  dira-t-on  , le  phlogiftique  une  fois  con- 
centré dans  le  charbon,  a toujours  les  mêmus 
effets,  quel  que  foit  le  corps  d’où  on  le  tire;  ce 
ne  peut  être  qu’un  principe  fixe  , indeftru&ible,, 
qui  ait  ainfi  la  propriété  de  fe  rapprocher  5c  defe 
fixer  ,5c  de  fe  conferver  au  milieu  du  ravage  que 
fait  le  feu  fur  tout  le  refte  du  corps  auquel  il  fur*, 
vit , pour  ainfi  dire. 

Les  alkalis  naturels  ont  réfifté  au  même  ra- 
vage avant  leur  production  quel  que  foit  le 
corps  qui  le  fournit,  ils  font  toujours  les  mêmes  * 
5c  leurs  effets  fe  reffemblent.  Sont-ce  pour  cela 
des  principes  î On  en  diroit  autant  des  autres, 
réfultats  de  l’analyfe  chymique , de  tous  ceux 
fur-tout  qui  , volatils  par  effence  r ne  fe  mani- 
feflent  cependant  qu’à  un  dégré  de  chaleur  fu- 
périeur  à celui  qui  fuffit  pour  les  exhaler  fitôt 
qu’ils  font  formés. 

Des  deux  moyens  de  détruire  les  corps , i’eait 
5ç  le  feu  , il  eft  certain  que  l’eau  ne  donne  % 
^’çxtràit , ne  produit  rien  qui  reffembfe  au.ph.lor- 
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giftique;  que  le  feu  feul  donne  nai  (Tance  à cette 
fubftance  ; la  première  ne  laide  en  arriéré  que 
les  fubftances  qui  11e  font  ni  falines  , ni  folubles 
par  elle  ; le  feu  * au  contraire  , agiffant  par  l’éva- 
poration qu'il  procure , donne  ces  deux  effets  con- 
traires , celui  de  volatilifer  deux  fubftances  fixes , 
& celui  de  rendre  certaines  fubftances  plus  fixes 
qu’elles  ne  le  font.  Ce  font  ces  dernieres , réu- 
nies , concentrées  , que  M.  Meyer  a fi  bien  nom- 
mé acidum  pingue  , qui  forment  le  phlogiftique  ; 
c’eft  toujours  , & dans  tous  les  cas , le  réfultat  de 
la  combinaifon  d’acide , du  muqueux  ou  de  fes 
dérivés  , de  des  fubftances  folides  , tres-divifées , 
mais  qui  ont  , les  deux  premiers  fur-tout , be- 
foin  d’un  fluide  qui  les  leche , pour  ainfi  dire  a 
pour  fe  difliper  avec  lui  lors  de  fon  incândef- 
cence. 

On  a voulu  interpréter  autrement  cet  acidum 
p ingu e , & en  faire  un  être  à part,  un  prin- 
cipe différent.  Je  n’examinerai  pas  ici  cette  opi- 
nion; j‘e  me  contente  de  donner  l’idée  la  plus 
fimple  de  ce  qu’il  me  femble  que  M.  Meyer  a dû 
entendre  par  ce  mot  nouveau. 

De  ce  tableau  que  j’expofe  avec  confiance  » 
parce  que  je  fuis  affiné  qu’on  ne  lui  peut  oppofer 
que  des  raifonnemens  vagues , il  eft  aifé  de  fenttr 
pourquoi  & comment  le  phlogiftique  eft  le  plus 
propre  à s’unir  avec  les  acides» 
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Je  fuis  entré  pour  cette  première  colonne  dans 
le  plus  grand  détail , afin  de  montrer  qu’à  Toc- 
çafion  de  la  Table  des  Rapports  on  pourroit  faire 
un  Traité  Phyfico-Chymique  très-complet  : les 
principales  fubftances  qu’on  y traite  méritant 
bien  l’examen  de  leur  origine,  de  leur  proprié- 
té, 8cc.  fi  l’on  veut  ne  pas  s’égarer  dans  l’examen 
& l’explication  des  effets  dont  elles  font  capables. 
Mais ]e  ne  me  fuis  pas  propofé  cette  befogne  ; j’ai 
démontré  qu’on  pouvoit  rendre  raifon  des  com- 
binai  fons  8c  de  leur  férié,  fansavoir  befoin  d’in- 
voquer les  affinités  ; je  ne  m’occuperai , pour 
les  colonnes  fuivantes , qu’à  faire  remarquer  les 
additions  ou  corre&ions  que  j’y  ai  faites,  en 
înfiftant  encore  quelquefois  fur  des  exemples 
frappans  de  prétendue  affinité. 

J’ai  profité  pour  la  fécondé  colonne  appellée 
Beurres  pu  Sels  marins  métalliques , des  additions 
faites  par  mes  prédéceffeurs  ; j’en  ai  fupprimé 
l’or  , parce  que  jufqu’à  préfent  on  ne  connoît 
pas  fa  diffolubilité  nue  dans  l’acide  marin;  8c 
Jobferverai  feulement  que  plufieurs  des  fubftan- 
pes  métalliques  de  cette  colonne  ne  font  que 
corrodées  par  l’acide  marin  ordinaire,  8c  dit 
foutes  par  le  même  concentré  dans  le  fublimé 
çorrofif;  tels  font  le  régule  d’antimoine  8c  l’étain: 
d’autres , comme  l’argent  8c  le  mercure , ne  font 
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diffouts  par  ce  mêmemenftrue  cfue  dans  cet  état 
de  concentration  , mais  fe  prêtent , fous  la  forme 
de  précipité 3 à une  diffolution  fecondaire. 

Les,  mêmes  obfervations  font  néceflaires  dans 
la  troifîeme  colonne  des  Combinaisons  nitreufes  » 
ou  nitres  métalliques  ; j’y  ai  de  plus  ajouté  l’or  , 
i parce  que  les  Chymiftes  de  Suede  ont  vu  fa 
diflolubilité  dans  l’æther  nitreux-,  i°.  parce  que 
j’ai  vu  que  l’or  fulminant  fe  diffolvoit  en  très- 
grande  partie  dans  l’acide  nitreux , d’où  il  fe 
précipite  en  partie  auffl  fous  la  plus  belle  cou- 
leur azurée  , comme  je  l’ai  obfervé  plus  haut. 

La  colonne  des  Conibinaifons  régales  eft  toute 
çntiere  de  M,  Grofïe  \ il  n’y  a que  l’appendice 
des  ors  potables  que  j’ai  ajouté  pour  les  raifous 
que  fai  dites  ailleurs  ; il  ne  fe  fait  cependant  pas 
ici  de  diffolution  ; c’efl  un  fimple  palfage  de 
l’or  très-divifé  dans  une  liqueur  très- fubtile  ; 
c’eft  prefque  une  folution.  Lorfqu’on  emploie 
l’æther  3 la  diffolution  régale  eft  toute  décôlorée  r 
fi  on  emploie  une  huile  effentielle,  celle-ci  fe 
colore  comme  elle  feroit  s’il  lui  arrivoit  d’être 
mêlée  nuement  avec  l’eau  régale  : on  ne  peut 
difco.nvenir  qu’il  n’y  paife  dans  l’un  & l’autre  un 
peu  d’or  qui  fe  précipite  de  l’æther,  en  poudre  bril- 
lante , Sc  en  feui  llets  minces  de  l’huile  e(Tentielle> 
mais  le  menftrue  cqnferve  toujours , tout  déco*. 
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lôfé  qu’il  efl  , aflez  d’or  pour  donner  un  préci- 
pité fulminant  , & pour  colorer  en  beau  pour- 
pre les  fubftances  qu’il  touche. 

Je  dois  à M.  Gellert  la  cinquième  colonne  de4 
Vinaigres  métalliques  ; mais  j’y  ai  ajouté  le  mer- 
cure & l’argent  qui  s’y  diffolvent  tous  deux  avec 
preflefTe  > lorfqu  ils  font  fous  la  forme  de  préci- 
pité ; le  mercure  même  y cryflallife  prefque  fur 
le  champ  en  lames  minces  8c  talqueufes. 

La  fixieme  colonne  des  Vitriols , contient  le£ 
additions  de  MM.  GrofTe  8c  Gellert.  J’ai  eu  oc- 
cafîon  d*expofer  précédemment  ce  qu’il  y a de 
particulier  à obferver,  relativement  aux  métaux 
blancs,  8c  de  montrer  qu’ils  étoient  quelquefois 
diffolubles  par  cet  acide  , en  le  faifant  fervir  pour 
les  précipiter  de  leur  diffolvant  naturel. 

Dans  les  trois  colonnes  füivantes , les  fels  à 
b-afes  terreufes,  les  fels  neutres  8c  les  fels  ammonia- 
caux : j’ai  d’abord  ajouté  le  foufre  à celle  qui  ne 
l’avoit  point  > parce  que  toute  terre  diffoluble 
par  un  acide  , 8c  fur-tout  la  chaux  8c  fes  anaîo* 
gués , fe  combine  même  par  la  voie  humide  , 
avec  le  foufre.  Il  efl  vrai  que  l’eâu  de  chaux  qui 
a diffout  du  foufre  le  laifïè  précipiter  àmefure 
qu’elle  même  vieillit.  Cet  union  a lieu  encore 
par  la  fîmple  trituration  , pourvu  que  toute  terre 
foit  en  poudre  fubtile.  Le  quartz  lui-même  , 
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broyé  avec  du  foufre  * donne  cette  odeur  de  foîë 
que  j’ai  remarquée  plus  haut  fe  manifefter  par  la 
trituration  du  foufre  avec  toute  elpece  de  chaux 
inétallique. 

On  voit  dans  ces  trois  colonnes  moins  la  dif- 
férence d’aétivité  d’acides  fur  les  fübftances  qui 
font  en  tête , que  leur  plus  ou  moins  grande  facili- 
té à en  être  enlevées  jc’eft  fur-tout  pour  eux  quon 
a dit  que  l’acide  du  vinaigre  avoit  plus  d’affinité 
que  la  crème  de  tartre  > tandis  que  c’eftle  même 
acide  végétal  diverfement  modifié * l’un  fluide  * 
l’autre  concret  : le  premier  plus  divifé , plus  mo- 
bile, précipite  le  fécond  moins  mobile*  parce 
qu’il  ne  perd  fa  concrétion  dans  aucune  circonf- 
tance  autre  que  l’analyfe.  Alors  l’efprit  acide 
qu’il  fournit  n’e fl  plus  précipité*  On  dit  encore 
que  l’acide  vitriolique  eft  celui  qui  a le  plus  d’af- 
finité * qui  eft  le  plus  püiflant  ; il  eft  le  plus  con- 
centrable*  Ainft  plus  il  l’eft , plus , fous  une  même 
inafle  * il  a de  parties  en  aélion  * & plus  par  con- 
féquent  fou  effet  eft  violent  ; mais  n’eft-il  pas 
plus  concentré  ? eft-il  auffi  étendu  dans  l’eau  que 
le  plus  foible  des  autres  acides  ? Il  a li  peu  le  plus 
d’affinité  avec  les  terres , &c . qu’il  11e  décompo-  - 
fera  aucun  des  fels  neutres , même  les  moins  cos 
hérens , entièrement  formés.  M.  Margrâf  a mon- 
tré que  l'acide  phofphorique  qui  eft  plus  com* 
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centré  encore , c’efl-à-dire , moins  accompagné 
•du  flegme  que  l’acide  vitriolique,  chafle  cet  acide 
de  fesbafes. 

J’ai  eflàyé  de  décompofer  de  la  terre  foliée 
avec  un  efprit  de  vitriol  fait  d’une  partie  d’huilè 
de  vitriola  quinze  parties  d’eau  , avec  de  l’acide 
nitreux , & avec  de  l’acide  marin  3 compofés  d’une 
partie  de  ces  acides  fumans,  & onze  parties  d’eau  * 
fans  y être  parvenu.  J’ai  expofé  la  folution  au 
feu  pour  évaporer  l’eau  furabondante;  les  Vapeurs 
piquantes  d’acide  de  vinaigre  radical  ne  fe  font 
fait  fentir  qu’aprcs  l’évaporation  des  deux  tiers 
de  l’humidité. 

J’ai  verfé  les  mêmes  acides  délayés  fur  le  fel 
végétal  3 à deflein  d’en  précipiter  la  crème  de 
tartre  3 fans  y parvenir  : tout  concourt  à prouver 
que  les  effets  plus  confldérables  des  acides  11e  dé- 
pendent pas  d’une  plus  grande  affinité  , mais 
d’une  propriété  palpable  3 leur  plus  ou  moins 
grande  concentrait;  propriété  dépendante  de 
la  nature  plus  ou  moins  fixe,  qu’ils  acquièrent 
lors  de  leur  formation  3 fur  laquelle  je  ne  m’éten- 
drai pas  pour  le  préfent;  je  renvoie  à ce  que 
j’en  dirai  dans  un  autre  Ouvrage.  J’ai  ajouté  à la 
colonne  des  fels  neutres  un  appendice  appelle 
Combinaisons  alkalines , où  j’expofe  les  autres 
fubftances  que  les  alkalis  fixes  diflfolvent.  Ainlï 
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Stahl  Sc  M.  Macquer  ont  démontré  que  Parfeiiié 
& Palkali  fixe  cryftallifoient  enfemble.  Tout  le 
inonde  fçait  que  de  Punion  des  huiles  avec  les 
alkaîis  naiflânt  les  favons.  Stahl  a donné  la  ma- 
niéré de  difloudre  le  fer  dans  Palkali  fixe;  les  fco* 
ries  du  régule  d’antimoine  martial  tiennent  une 
autre  diflolutioii  alkaline  de  Fer  ; on  obferve  la 
mêmechofe  furie  cuivie  qui  fe  dilfout  fous  une 
forme  verte  très-agréable  , en  vcrfant  un  peu  de 
diflblutiôn  de  cuivre  dans  beaucoup  de  lefilve  al- 
kaline : fi  Pefpece  d’alkali  eft  celui  qui  fert  de 
bafe  au  fel  marin , on  obtient  une  véritable  ma- 
lachite. M.  Margraf  a bien  donné  le  moyen  de 
difloudre  l’argent  &le  mercure  dans  Palkali  fixe  ; 
mais  comme  il  le  faut  au  préalable  furcharger 
de  phlogiftique  , j’ai  cru  devoir  ne  pas  placer  ces 
fubflances  dans  mon  appendice  , où  je  fuppofe 
Palkali  fixe  pur , tel  quil  eft  défigné  au  haut 
de  la  colonne. 

L’alkali  fe  vitrifie  avec  le  fable  8c  fes  analo- 
gues ; 8c  quelque  dépuration  quon  en  fafle , le 
verre  qui  en  réfulte  en  retient  toujours  une 
partie  ; il  aide  pareillement  la  vitrification  des 
chaux  métalliques , 8c  acquiert  à leur  aide  une 
plus  grande  caufticité.  Sa  combinaifon  avec  la 
chaux  vive  donne  la  liqueur  des  favonniers , 8c 
la  pierre  à cautère  ( voyez  fur  cette  caufticité , 
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& fur  la  faponificatioh  3 mon  Mémoire  imprime 
dans  un  Volume  des  Savans  Etrangers  ).  Enfin 
perfonne  n ignore  qu’en  le  calcinant  avec  du  fang> 
on  le  furcharge  d’une  matière  phlogiftiquée  , qui 
lui  donne  fur-tout  la  propriété  de  colorer  en 
bleu  les  précipités  martiaux.  Voilà  lès  motifs  qui 
ont  donné  place  à cette  addition  dans  ma  table. 

La  colonne  fuivante  eft  pareillement  fuivié 
d’un  appendice  intitulé  Dijjolutions  alkalines 
" volatiles . Le  mercure  5 l’argent , l'étain  ôc  le  cui- 
vre font  diiTouts  en  partie  à mefure  quon  les 
précipite  de  leur  diffblvânt  par  un  alkali  volatil. 
Kuivckel  eft  un  des  premiers  qui  fait  obfervé 
pour  l’argent.  M.  Margraf  a beaucoup  étendu, 
cette  obfervation.  Quelques-uns  d’entr’eux  font 
fufcèptibles  de  cryftallifation  *,  tel  eft  le  cuivre  , 
qui  donne  de  petites  aiguilles  d’un  bleu  verdâ- 
tre , qu’un  Chymifle  très-moderne  a voulu  faire 
pafTer  pour  être  le  repréfentatif  delSMnalaçhire. 

On  fçait  que  les  volcans  détruifant  les  ma- 
tières bitumineufes  3 donnent  nailfance  à des  ai- 
le ali  s volatils  , qui  fe  combinent  fous  la  forme 
ammoniacale  *,  de-là  le  prétendu  fèl’  ammoniac 
naturel.  On  fçait  auffi.  que  toute  fubftance  ani- 
male enfouie  donne  5 fi  on  l’analyfe  3 ainlî  que  le 
charbon  de  terre  3 des  produits  alkalins  volatils; 
mais  depuis  Urbain  Hmn?  je  ne  penfe  pas 
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qu'aucun  Chymifte  fenfé  aie  regardé  cet  alkal! 
volatil  comme  exiftant  naturellement  dans  les 
entrailles  de  la  terre.  D’où  viendra  donc  P alkali 
volatil  qui  auroit  diiïoutle  cuivre  pour  en  faire  la 
malachite  ?On  voit,  au  contraire , Palkali  ou  bafe 
du  fel  marin  très-abondant  dans  le  régné  minéral  j 
on  le  voit  difTolvant  le  cuivre,  prenant  avec  lui 
la  m:me  couleur,  la  même  forme.  Je  le  demande 
à tout  homme  inftruit,  entre  un  alkali  volatil , 
fortuit  3c  rare,  &■  un  alkali  fixe,  abondant  3c 
évident,  de  quel  côté  eft  la  vraifemblance  pour 
la  formation  de  la  malachite  dansles  mines  de 
cuivre?  \ 

Toute  huile  eftèntieîle  peut  ou  fe  combiner 
avec  les  alkalis  volatils,  ce  qui  donne  les  Tels 
3c  efprits  aromatiques  huileux  -,  ou  fe  colorer 
par  leur  moyen  d’une  maniéré  très-propre  à 
rendre  raifon  de  ce  qui  arrive  aux  huiles  ani- 
males les  mieux  rectifiées  , 3c  à confirmer  ce  que 
3’ofai  hafarder  dans  le  premier  fruit  de  mes  étu- 
des , fruit  dont  j’ai  fait  hommage  à l’Académie 
dès  175  6 9 3c  qui  eft  la  première  Diflertation  de 
ce  Recueil  : j’ofai  donc  dire  que  les  huiles  em- 
pyreumatiques  les  mieux  rectifiées  dévoient  re- 
prendre de  la  couleur  à caufede  leur  conftitution 
naturelle.  Voici  les  preuves  de  fait  qui  donnent 
à ce  trait  Jette  en  avant  toute  la  confiftance  ne- 
ceflaire. 
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Dans  trois  flacons  j'ai  mis  parties  égaies  des 
d'huiles  de  fuccin,  de  citron  6c  de  thércbentine, 
:6c  d'efprit-de-fel  ammoniac  : au  bout  de  trois 
femaines,  ces  huiles  , dont  une  efl:  très-blanche  , 
une  autre  légèrement  citrine , & l'autre  un  peu 
jaunâtre , avoient  acquis  une  couleur  jaune  très- 
foncée  ; & en  agittant  les  flacons , l’efprit  devine 
Sc  fe  maintint  un  peu  laiteux.  Toute  huile  em- 
pyreumatique  , des  animaux  fur-tout , tient  6c 
de  l’alkali  volatil  tout  formé , & des  matériaux 
tout  propres  à en  former , puifqu  on  11e  les  redi- 
fie  jamais  qu'à  chaque  fois  il  11e  palfe  vers  la  fin 
un  peu  de  cet  alkali  concret  ; tandis  que  celui 
qui  peut  y être  tout  formé  efl:  patte  même  avant 
l'huile.  Quelques  dépouillées  qu'elles  foient  de 
la  partie  muqueufe  brûlée  qui  les  colore  toutes , 
cet  alkali  , les  débris  du  muqueux  confirmé  , n'y 
exiftent  pas  moins,  & font , fur- tout  à l'aide  d'un 
peu  d'air  ambiant , fur  le  corps  entier  de  l’huile  5 
ce  que  je  viens  de  faire  obferver  fur  des  huiles 
d'une  nature  bien  éloignée  de  l'état  alkaîef- 
cent. 

Si  l'efprit  volatil  préparé  à la  chaux , efl:  plus 
fubtil  que  le  fei  volatil,  011  fçait  qu'il  ne  le  doit 
qu'à  une  portion  de  cette  chaux  qui  L'a  rendu 
cauftique , 6c  qu'il  importe  même  peu  que  ce 
foit  la  chaux  vive  , ou  toute  autre  chaux  , même 
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métallique.  Je  renvoie  encore  pour  cet  objet  X 
mon  Mémoire  fur  la  caufe  de  la  cauflicité  des  Tels. 
Enfin  j’ai  remarqué  précédemment  , en  difcu- 
raht  l’hypothefe  de  la  plus  grande  affinité  des 
chaux , comment  le  phlogiftique  influait  fur  la 
concrétion  de  l’efprit  volatil.  Ce  font  toutes  ces 
confidérations  que  j’ai  voulu  faire  entrer  dans 
l’appendice  dont  je  parle;  8c  comme  ni  dans  ce- 
lui-ci , ni  dans  plufieurs  autres  , les  matières  à 
combiner  avec  les  fubflances  principales  n’ont  rien 
de  commun  que  la  pofïïbilité  de  s’unir  avec  elle  , 
fans  que  l’une  précipite  l’autre , je  n’ai  obfervé 
d’autre  ordre  en  les  rangeant  que  celui  de  leur 
union  ou  plus  évidente  , ou  plus  efficace. 

Quoique  la  partie  du  borax  appellée  le  feî 
fédatif,  ne  foit  pas  encore  découverte;  quelle 
que  foit  fa  nature  , on  ne  la  fépare  pas  moins  de 
fa  bafe  al kaline  par  tous  les  acides,  comme  l’ont 
obfervé  MM.  Homberg,  Lémery,  Geofroy  ÔC 
Baron.  On  fçait  encore  que  l’abfence  ou  la  pré- 
fence  de  fon  alkali  concourt , tant  à la  forma- 
tion ou  reproduction  du  borax  , qu’à  fa  purifi- 
cation; j’ai  cru  en  conféquence  faire  plaifir  aux 
Chymiftes  de  conferver  ce  tableau  de  décompo- 
fition , qui  appartient  tout  à des  François,  8c  à 
des  Membres  de  notre  Académie. 

L’on  a obfervé  que  ce  meme  fel  fédatif  avoit 
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la  propriété  finguliere  de  fe  fondre  à la  maniéré 
des  verres,  de  faciliter  la  même  efpece  de  fu- 
fion  à toute  matière  vitrifiable  , 6c  de  la  pro- 
curer à beaucoup  d’autres  qui  ne  paroitfent  pas 
Fêtre.  Le  borax  eft  donc , entre  les  mains  des  Chy- 
miftes,le  plus  aétif  6c  le  plus  prompt  fondant 
pour  la  vitrification.  Sans  entrer  dans  les  détails 
de  cette  a&ion  , j’obferve  feulement  que  toute 
terre,  les  chaux  6c  les  chaux  métalliques,  fe 
trouvent  Féprouver  , 6c  j’en  ai  conftitué  l’appen- 
dice de  la  dixième  colonne , appellée  Dèeompo - 
p ojîtion  du  borax  , 6c  lui , Verres  de  borax . S’il 
en  faut  croire  les  Chymiftes  modernes,  nous  ne 
fommes  pas  éloignés  de  trouver  la  nature  du 
borax,  ou  plutôt  de  fon  fel  fédatif;  j’ai  beau- 
coup d’eifais  qui  m’afîurent  que  le  cuivre  n’y 
entre  pour  rien , 6c  qu’en  fuppofant  qu’on  Fy 
trouve , il  y eft  étranger , à moins  qu’il  n’ait 
fubi  des  altérations  qu’on  nous  apprendra , fans 
doute.  C’eft  une  vérité  que  M.  Bomare  entr’autes 
a mis  dans  le  plus  grand  jour  , dans  un  Mémoire 
où  il  traite  de  la  purification  du  borax  par  le» 
Hollandois.  L’expofé  de  ces  elfais  feroit  fuper- 
Bu  pour  le  préfent.  Sera-ce  la  combinaifon  du 
fable  avec  les  matières  putréfiées?  je  n’ofe  le 
croire;  6c  fi  on  a ofé  l’avancer  , on  n’a  pas  ofé 
le  montrer.  On  feroit  bien  étonné  s’il'  fe  trouvok 
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enfin  que  le  Tel  rédatif  exifle  naturellement  dans- 
certaines  argjlles,  comme  la  bafe  de  l’alun  exifle 
dans  d’autres , fans  être  moins  anomaux  l’un 
que  l’autre;  j’ai  fur  cela  plus  que  des  fufpicions. 

La  onzième  colonne  , qui  a tant  excité  l’atten- 
tion des  Chymifles , intitulée  Exceptions , mérite 
que  nous  ajoutions  à ce  que  j’en  ai  pu  dire  pré- 
cédemment en  difeutant  la  table  des  rapports 
confignée  dans  l’Encyclopédie,  les  raifons  &fes 
preuves  qui  me  font  avancer  qu’il  n’y  a point 
ici  de  plus  grande  affinité  que  de  la  part  de 
l’acide  marin. 

Lorfqu’en  effet  on  voit  le  mercure  ou  l’argent 
diffous  par  l’acide  vitriolique,  être  précipité  par 
l’efprit'de-fel , il  faut  faire  attention  à deux 
chofes  : l’acide  vitriolique  délayé  ne  diflout  pas 
naturellement  ces  deux  fubftances  ; fi  ne  les  dif- 
fout que  dans  la  plus  grande  concentration^;  en 
mêlant  l’efprit-de-fel , qui  eft  moins  concentra- 
ble  & plus  flegmatique;  celui-ci  délaie  l’acide 
de  vitriol,  8t  le  rend  inepte  à cette  difïolution: 
es  métaux  diffouts  ceffent  donc  de  l’être , & fe 
précipitent. 

Si , au  contraire,  on  emploie  la  foîution  de  fet 
marin,  d’abord  le  même  effet  a lieu  à raifonde 
îapréfence  de  l’humidité;  mais  l’huile  de  vitriol 
eû  allez  concentrée  encore  pourréagir  fur  la  bafe 
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alkalme  du  Tel  marin , de  le  décompofer  : d’ou 
s’enfuit  la  précipitation  des  métaux  qui , étant 
plus  denfes,  font  moins  mobiles,  & partant 
moins  diffolubles. 

Effice  l’acide  nitreux  qui  diffout  le  mercure  ou 
l’argent  ? & y verfe-t-on  l’efprit-de  Tel  1 il  fe  fait 
alors  une  eau  régale  , de  l’un  des  deux  y eft  à peine 
diffoluble  *,  l’autre  ne  s’y  diffout  pas  ; ils  font 
donc  précipités.  Y verfe-t-on  la  folution  du  Tel 
marin , la  même  cliofe  arrive  de  la  part  de  l’acide 
nitreux  que  de  la  part  de  l’acide  vitriolique. 
Voilà  du  moins  des  caufes  palpables,  fatisfai- 
fantes  de  ces  effets  ; elles  font  tirées  de  la  conffi 
dération  des  circonftances.  J’ofe  le  demander  aux 
gens  impartiaux , y fubffituer  la  raifon  non-dé- 
montrée  d’une  plus  grande  affinité , office  donner 
une  idée  précife? 

Depuis  long-tems  on  trouve  dans  prefque  tous 
les  livres  élémentaires  de  Chymie  , que  les  Tels, 
font  folubles  dans  l’eau  avec  des  variétés  faim 
nombre  , & on  a établi  pour  réglé  allez  conf- 
iante , que  moins  les  Tels  prenoient  d’eau  dans 
leurs  cryftaliifations,  plus  ils  étoient  denfes , Sc  par 
conféquent  plus  il  falloir  d’eau  pour  en  rompre 
l’état  concret  de  vice  versa.  On  a obfervé  que  la 
même  eau  dillolvoit  proportionnellement  plus 
de  fel  étant  chaude  que  fro.ide.  Quelques-uns  ont 
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ajouté  encore  que  les  Tels  étoient  d’autant  plus 
folubles  dans  l’eau , que  l’union  de  leurs  parties 
conftituantes  étoit  plus  lâche.  Toutes  ces  cora- 
0 fédérations  rendent  intéreflant  le  tableau  de  cette 
diverfè  folubilité , & m’ont  déterminé  à la  Joindre 
à ma  table  , comme  un  des  phénomènes  les  plus 
généraux.  On  voit  donc  que  les  dégrés  de  folu- 
bilité des  fels , font  dans  Tordre  que  voici  : les 
acides , les  alkalis  fixes  végétaux , les  fels  à bafe 
rerreufè,  les  alkalis  volatils , î’alkali  fixe  du  fel 
marin  , le  fel  ammoniac  , le  nitre , les  vitriols , 
le  fel  marin , le  tartre  vitriolé  , Pafun , le  borax  , 
ïe  tartre  Sc  Parfenic.  Tous  , excepté  les  acides, 
qui  s’échauffent  avec  Peau  , font  naître  un  froid 
affez  fenfîble,  mais  non  pas  comparable  à leur 
plus  abondante  folubilité  ; ce  froid  tient  plutôt 
à la  ténuité  des  parties  falines  , & à la  quantité 
qui  s’en  réfout  à la  fois.  Voyez  mon  Mémoire 
fur  le  froid  remarqué  en  Chymie  , &c. 

C’efl  encore  en  confidérant  le  nombre  d’effets 
chymiques  dont  efl  capable  Pefprit-de-vin  , Pufage 
circonfcrit  qu’en  avoient  fait  MM.  Geofroy  8c 
Groffe,  que  J’ai  réunis  fousunfeul  point  les  dif- 
férentes colonnes  particulières  qu’ils  avoient  ex- 
pofées , en  y ajoutant  ce  qui  pouvoir  y manquer; 
mais  j’ai  confervé  en  forme  d’appendice  la  petite 
colonne  de  la  Cryjîallifàtion  des  fels  accélérée* 
Ççttç cpîonne  devient  d’autant  plus  intérçflante  % 
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qu’elle  indique  un  moyen  alluré  non- feulement 
d’avoir  promptement  des  cryftaux  , mais  encore 
d’en  obtenir  des  combinaifons  qui  ne  eryftallilent 
pas  volontiers.  C’efi:  ainfique  j’ai  trouvé  le  vitriol  { 
martial  dans  l’eau-mere  d’une  certaine  eau  mi- 
nérale, qui  dans  fon  temps  a fait  le  bruit  d’une 
piece  d’artifice  , & en  a eu  la  durée.  Je  ne  croyois 
pas  que  ma  companiifon  dût  devenir  une  vérité. 
Quelqu’admirable  qu’ait  été  cette  eau  minérale 
du  vivant  de  fa  propriétaire  Madame  de  Calfa- 
bigi  ; depuis  la  mort  de  fa  bienfaitrice  , elle  efl 
humblement  rentrée  dans  fon  premier  état  ; ce 
n’efl:  plus  que  de  l’eau  de  puits. 

C’efi:  par  le  moyen  de  l’efprit-de-vîn  que  les 
dilfolutions  métalliques  incryllallifables  pren- 
nent une  forme  régulière.  Mais  ces  moyens 
ne  font  pas  les  feuls,  & je  ne  dois  pas  né- 
gliger celui  qu’a  indiqué  Jean*  Bohn  dans  la 
treizième  de  fes  Dilfertations  chymiques  ; il  ne 
s’y  agit  que  des  leffives  d’alkali  fixe  : fi  vous  les 
évaporez  jufqu’à  ce  qu’il  y ait  à la  furface  une 
pellicule  qui  la  couvre  entièrement  ; fi  vous  laif- 
fez  le  tout  dans  la  même  fituation  pour  ne  pas 
rompre  cette  pellicule,  le  lendemain,  tant  la 
face  interne  de  la  pellicule , que  les  parois  du 
vaifieau , font  remplis  de  vrais  cryfiaux.  J’ai  trop 
4e  fois  répété  la  manipulation  de  J.  Bohn,  pour 
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qu’elle  puilfe  être  révoquée  en  doute.  Les  cryf- 
taux  refTemblent  alfez  à des  graines  d’épi nars  : 
je  l’ai  confirmé  fur  la  terre  foliée  de  tartre  , qui 
donne  des  grouppes  de  petites  lames  entafifées 
les  unes  fur  les  autres.  J’ai  même  obfervé  que 
cette  précaution  de  ne  point  déranger  le  vailfeau 
évaporatoire  lorfqu’on  juge  la  matière  faline  fuf- 
fifamment  rapprochée , étofî  la  meilleure  pour 
obtenir  une  belle  cryftallifation  , fur-tout  pour, 
les  fels  qui  donnent  à cette  liqueur  une  confiflance 
un  peu  vifqueufe,  comme  font  le  fel  végétal,  le 
felde  Seignette,  & leurs  femblables. 

Mais  fi  l’application  de  cet  appendice  eflf  fi 
utile  3 combien  plus  l’elt  la  colonne  elle-même  des 
Combinaisons  fpiritueufes  que  j’ai  ajouté  dans 
cette  nouvelle  table  ; les  efprits  volatils , les  tein- 
tures alkalines , les  teintures  ou  quintefiences  , 
les  vernis , les  baumes , les  eaux  fpiritueufes > les 
acides  dulcifiés  s’y  trouvent  tous  expofés 5 & leur 
théorie  expliquée.  Àinfi  je  crois  cette  addition 
allez  intérelfante,  ious  quelque  point  de  vue 
qu’on  l’envifage. 

La  quatorzième  colonne  , qui  eft  encore  une 
des  nouveautés  de  ma  table  , préfente  l’expofé 
d’un  point  elfentiel  à fçavoir  en  Chymie  5 le  dégré 
de  fufibïlité  des  fub (lance s minérales  *,  chofe  allez 
peu  obfervée  jufqu’ici , & dont  la  coniioilfance 
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ainfi  rapprochée  , eft  néce flaire  à connoître  , foit 
lorfqu’on  traite  une  feule  fubftance  , foit  qu’on  en 
mélange  plufleurs. 

Je  îfai  fait  que  conferverce  qu’avoient  déjà 
ajouté  à la  table  de  M.  Geofroy  MM.  Grofle  & 
Gellert,  en  plaçant  la  colonne  des  Minèralif ci- 
tions arsenicales , celle  des  Minéralifa  ions  ful- 
phureufes , celle  Combinai fons  hépatiques  , & 

celle  des  Amalgames  , à laquelle  j’ai  confervé  eil 
forme  d’appendice , la  Décomposition  du  laiton , 
qui  fait  une  des  colonnes  de  M.  Geofroy.  J’ob- 
ferverai  feulement,  au  fujet  des  amalgames,  que 
ce  ne  font  pas  des  diflolutions  ; que  le  mercure 
agit  fur  les  métaux  comme  l’eau  fur  les  fels , en 
s’infinuant  par  les  pores , en  foulevant  & divifant 
les  mafles , St  en  y excitant  un  froid  plus  ou  moins 
fenfible.  Voyez-en  les  preuves  dans  mon  Mémoire 
déjà  cité,  fur  le  froid  occafionné  dans  quelques 
phénomènes  chymiques. 

Enfin,  à la  i 9*.  colonne  on  trouve  un  changement 
eflcntiel  dans  la  pofition  des  caraélereas  qui  la 
compofent  , pour  diftinguer  plus  précifément 
l’opération  de  coupelle  de  la  f liquation.  Dans  la 
première,  un  peu  de  cuivre  altérant  la  pureté 
de  l’argent , eft  rendu  évaporable  par  le  plomb  qui 
pafle  en  litarge , tandis  que  le  cuivre  fe  diflipe  en 
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famée.  Ainfi  le  cuivre  & le  plomb  fediflîpant, 
l’argent  doit  être  placé  comme  s’il  étoit  préci- 
pité. Dans  la  liquation,  au  contraire,  un  peu 
d’argent  fe  trouvant  dans  beaucoup  de  cuivre  , 
le  plomb  lui  donne  affiez  de  fuiibilité  pour  s’écou- 
ler avec  lui  à un  feu  doux , 8c  laiffier  le  cuivre  en- 
tier 8c  pur.  Ici  donc  le  cuivre  eft  cenfé  être  le 
précipité  , 8c  occuper  le  troifieme  lieu. 

Depuis  la  première  époque  de  la  préfente 
Diffiertation,  il  efb  venu  à ma  connoiflance  trois 
nouvelles  Tables  des  Rapports , dont  je  me  fais  un 
devoir  de  rendre  un  compte  précis  ; la  première 
eftune  ta'.  le  inférée  à la  fuite  d’une  Diffiertation 
inaugurale  de  défunt  M.  Mahrert  en  1764;  diffier- 
tation  qu’a  traduite  en  Allemand  un  Sçavant 
M..  Baldinguer.  Dans  fon  Ouvrage,  M.  Mahrert  fe 
propofe  de  démontrer  combien  il  y a de  contra- 
dictions dans  la  table  des  rapports  de  M.  Geofroy  x 
8c  combien  il  y a de  preuves  que  les  phénomènes 
confignés  dans  cette  table  ne  font  pas  les  effets 
d’une  affinité.  M.  Mahrerf  n’a  employé  aucun 
moyen  nouveau  pour  prouver  chacune  de  ces 
proportions.  L’objeétion  de  MM.  Neuman  fur  la 
décompofition  du  fel  ammoniac  par  la  chaux  ; 
celle  de  M.  Geofroy  le  jeune  fur  l’alun  décom- 
pofé  par  le  fer  ; celle  de  M.  Margraf  fur  celle  du 
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vitriol  martial  par  le  cuivre  j la  démonflration 
que  le  phlogiflique  ne  fait  pas  du  foufre  avec 
tous  les  acides  ; la  prétention  que  le  phlogif- 
tique  n’a  pas  toujours  plus  d’affinité  avec  les 
acides.  Voilà  quelles  font  fes  armes;  & il  faut 
avouer  qu’elles  ne  prennent  pas  un  nouveau  dé- 
gré  de  force  entre  les  mains  de  celui  qui  s’en 
fert. 

Les  Chymifles  François  ne  fçauront  sûrement 
pas  gré  à‘M.  Baldinguer  de  quelques  notes  infu-1- 
tantes  pour  eux.  C’efi:  fur-tout  à l’occafîon  d’une 
mauvaife  & indigefle  compilation  de  prétendus 
rapports  > inférée  dans  la  traduction  à-peu-près 
ffançoife  de  la  Pharmacopée  de  Quincy  3 que 
M.  Baldinguer  comparant  tous  les  Chymiftes  à 
ce  Traducteur , qui  ne  fe  doutoit  pas  feulement 
de  ce  que  lignifie  le  mot  Chymie  , traite  les 
François  d’ignorans , de  préfomptueux  ; on  n’aura 
pas  de  peine  à convenir  avec  moi  que  ce  n’eft 
fûrement  pas  là  le  moyen  de  nous  convaincre  de 
lïos  torts. 

J’avoue  , à la  honte  des  François , que  dai\s 
prefque  tous  les  genres  de  Sciences , nous  fom- 
mes  d’une  trop  grande  indifférence  fur  les 
productions  étrangères , & que  ce  n’efi:  que  long- 
tems  après  leur  publication  que  le  hafard  les 
feit  parvenir  jufqu’à  nous  ; tandis  qu’à  peine 
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avons-nous  une  découverte  , les  Etrangers  en 
font  inftruits , la  vérifient  , retendent,  & nous 
jugent  peut-être  un  peu  défavorablement.  Ainlî 
nos  expériences  fur  le  diamant  font  à peine  pu- 
bliques , qu’un  Chymifte  du  Nord,  M.Modeî,les 
a répétées  , y a mis  la  valeur  , & eft  en  état  d ap- 
prendre à leurs  premiers  Auteurs  des  chofes  qu’ils 
n’ont  pas  apperçues.  Nous  avons  , au  contraire, 
ignoré  pendant  des  dix  8c  douze  années,  les  tra- 
vaux eftîmables  de  ce  même  Chymifte  ; & les 
trois  quarts  au  moins,  de  nos  Chymiftes  , même 
accrédités,  en  font  à citer  vaguement  M.  Mo» 
del , fans  feavoir  ce  qu’il  a fait  pour  notre  Art. 

Si  nos  torts  font  apparens  , font-ils  bien  méri- 
tés ? Nous  publions  fans  réferve,  & dans  notre 
langue  , tout  ce  que  nous  découvrons;  les  Jour] 
naux  étrangers , fidèles  tradufteurs  des  nôtres , 
font  paflfer  la  nouvelle  au  loin,  & très-prompte- 
ment. Avons-nous  la  même  reffiource  ? Excepté 
un  Mar-graf , un  Mode! , un  Vallerius,qui  ne  font 
aucune  difficulté  de  publier  leurs  découvertes , ne 
doit-on  pas  convenir  que  les  Chymiftes  étrangers 
femés  pour  ainfi  dire , 8c  ifolés  la  plupart , 
jouiffient  long-tems  de  leurs  travaux  fans  les 
rendre  publics  ; qu’ils  les  publient  dans  un  pays 
circonfcrit , avec  lequel  le  monde  fçavant  a en 
général  très-peu  de  correfpondance  j qu’ils  le 
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font  fouvent  dans  une  langue  ignorée  de  la  plu- 
part des  Ghymiftes  François*,  que  leurs  Ouvrages 
imprimés  ne  nous  font  annoncés  que  par  un  ou 
deux  Journaux  étrangers,  les  feuls  qui  par- 
viennent jufqu’à  nous.  Et  comment  veut-on  que 
nous  connoiflions  ces  découvertes?  Quels  torts 
avons-nous  ? Nous  ne  cachons  rien,  on  ne  nous 
révélé  rien  ; tout  paffe  de  chez  nous  chez  l'étran- 
ger , rien  ne  nous  parvient  de  l'étranger 

Autre  obftacle  *,  l’étude  de  la  langue  françoife 
eft  unedes  chofes  eflentielles  àl’inftitution  des  Sça- 
vans  Etrangers.  A notre  honte, loin  d’étudier  les 
langues  étrangères , on  ne  nous  donne  que  des 
notions  fuperficielles  de  notre  propre  langue  ; 8c 
fans  contredit  nous  fommes  dans  notre  torr. 
L’Anglois  s’obftine  à écrire  en  anglois;  l’Alle- 
mand écrit  dans  fa  langue,  8c  imprime  avec  fes 
gothiques  caraéleres.  Le  François  dédaigne  tout 
autre  idiome  que  le  lien.  Comment  veut-on 
s’entendre,  fe  communiquer?  Il  eft  une  langue 
univerfelle  que  l’on  emploie  trop  peu  -,  cette  lan- 
gue entendue  de  tous  devroitêtre  confacrée  à tous 
les  Sçavants  de  tous  les  pays  *,  mais  je  ne  puis  que 
confeiller  , que  deftrer  qu’elle  foit  préférée.  Qui 
olera  l’ordonner  avec  la  certitude  d’être  obéi  ? 

Voyons , au  moins , ce  que  M.  Mahrert , apr-ès 
avoir  beaucoup  critiqué  nos  Chymiiles,  8c  (ur- 
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tout  M.  Geofroy , fubftitue  à la  table  des  rap- 
ports  de  ce  dernier.  Une  férié  de  plufieurs  petites 
cafés  divifées  toutes  en  trois , qui  expofent , non 
le  plus  ou  moins  d’affinités , mais  feulement  le 
nombre  de  cas  particuliers  où  une  fubftance  com- 
binée avec  une  autre  peut  être  féparée  de  cette 
derniere  par  un  troifieme  corps.  L’acide  marin 
y occupe  à lui  feul  neuf  colonnes , & on  y voit 
que  tout  acide  , par  exemple , uni  à la  chaux,  en 
eft  féparé  par  l’alkali  volatil  ; & dans  la  colonne 
immédiate,  que  ce  même  acide  uni  à l’alkali 
volatil , eft  défuni  par  Pintermede  de  la  chaux. 
Je  ne  fçais  h les  Chymiftes  feront  tous  de  mon 
avis  j mais  il  me  fenible  que  ce  n’étoit  pas  la 
peine  de  tant  crier  après  Geofroy  , pour  éduire 
fa  critique  à expûfer  les  faits  diffiemblables,  fans 
rechercher  la  caufe  de  ces  effets.  Car  enfin , crier, 
comme  je  l’entends  de  toutes  parts , des  faits , 
des  faits , & ne  rien  expliquer  , me  femble  une 
conduite  pareille  à celle  d’un  ouvrier  qui  fait  & 
exécute  dans  la  plus  grande  exactitude  les  pièces 
d’une  pendule,  & qui  ne  fçauroit  les  agencer  ; il 
faut  un  Leroy  : les  Manœuvres  crient  ici  plus  fort 
que  les  Architectes. 

La  fécondé  production  dans  le  genre  des  tables 
des  rapports  qui  foit  venue  à ma  connoiffance,. 
eft  une  table  très-étendue  , dont  l’Auteur  fe  pro- 

pofe 
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|*ofe  de  faire  connoîcre  en  même-tems , & quel  eft 
le  rapport  des  fubdances  chymiqueSentr’elles  > 
& le  nom  du  produit  réfulrantdechaque  efpece 
de  combinaifon.  Cette  derniete  intention  a né- 
ceffité  l’Auteur  à faire  des  répétitions  affiez  fré- 
quentes 5 8c  d’ailleurs  il  s’ed  propofé  moins  de 
fuivre  les  affinités , que  d’indiquer  fous  la  forme 
la  plus  concentrée , les  fubliances  donc  l’union 
formoit  les  composions  chymiques  les  plus  con- 
nues. Ajoutez  à cela  qu’il  a introduit  dans  fa 
table  une  nouvelle  fubftance  dont  les  Chymiftes 
avoient  peu  fait  d’ufage  , quoiqu’ils  fçuffieiit 
très-bien  fon  exiftence  8c  fa  nature  j c’eft  l’ai k ali 
phlogiftiqué.  Depuis  la  découverte  du  bleu  de 
Prude  par  Dippel , on  ne  s’eft  pas  contenté 
d’appliquer  à la  fabrique  de  ce  bleu  l’alkali  com- 
biné avec  le  fang  ; on  a déliré  fçavoir  quels  phé- 
nomènes il  produiroit  fur  les  dilfolutions  métal- 
liques ; différens  de  ceux  que  produifent  les 
alkalis  ordinaires  , 8c  de  la  fournie  des  chofes 
vues  à cet  égard , ed  réfulté  dans  la  table  de 
M.  de  Fourcy  une  férié  abfolument  neuve.  Ce 
n’ed  ici  le  lieu  ni  de  développer  cette  férié,  ni 
de  difcuter  fi , comme  le  penfe  un  moderne 
Ecrivain  , cet  alkali  phiogidiqué  ed  un  fel  neutre 
animal  ; il  nous  fuffit  d’indiquer  que  c’ed  la  partie 
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évidemment  nouvelle  de  la  table  des  combina!-* 
fons  dont  il  s’agit. 

Une  autre  nouveauté  de  cette  table,  ceft  ce 
principe  imaginé  par  M.  Meyer,  que  Tes  parti- 
fans,  dont  M.  de  Fourcy  eft  un  des  plus  zélés  & 
des  plus  éclairés,  veulent  faire  admettre  par  tous 
les  Chymifies  pour  la  caufe  unique  & première 
de  tous  les  phénomènes  de  la  caufticité , de  la 
fapidité  , de  l’évapcrabilité,  &c.  \acidum  pin - 
gue  , en  un  mot,  qui  , fous  un  autre  nom,  fi- 
gure allez  bien  avec  le  feu  élémentaire,  le  feu 
pur  de  quelques  autres  néologues.  Je  ne  diflimu- 
lerai  pas  qu’apres  avoir  lu  ce  qu’on  a écrit  pour 
& contre  cette  nouvelle  hypothefe  , il  me  fem- 
ble  que  fes  fauteurs  ont  oublié  de  prouver  les 
prémices  de  leurs  affermons , & quil  s’enfuit 
un  cercle  vicieux  dans  leurs  raifonnemens.  Il 
faut  efpérer  que  , plus  accoutumés  avec  leurs 
fubftances  , ils  découvriront  nettement  fon  origi- 
ne , fa  maniéré  de  re  déve^pper  , de  s’introduire 
dans  les  corps,  & de  s’en  échapper  ; & que  fon  ori* 
gine  fur-tout  , & fes  caraéleres  diftin&s  bien  ex- 
pofés,  & encore  mieux  prouvés,  il  s’enfuivra 
une  conviébon  qu’il  feroit  dangereux  de  leur 
accorder  precipiramment , comme  il  feroit  injufte 
de  la  réfuter  à l’évidence.  Cette  partie  de  la 
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cable  de  M.  de  Fourcy  eft  donc  dans  le  cas  d’en- 
jrichir  peut-être  un  jour  le  fyfiême  des  affinités 
comme  combinaifons. 

Il  me  refte  à parler  de  la  troffieme  table  des 
rapports  que  j’ai  connu  depuis  la  première  exi L 
cence  de  mon  travail.  On  la  trouve  dans  un 
Ouvrage  imprimé  à Flmprimerie  Royale  en 
J 77  3 5 & elle  n’a  d’autre  nouveauté  que  celle  de 
l’acide  phofphorique  dont  l’Auteur  fait  un  ufage 
étonnant  pour  expliquer  la  nature  de  certains 
produits  chymiques,&  de  placeurs  des  cprps 
naturels. 

L’acide  phofporique  invoqué  par  l’Auteur 
differe-t-il , ou  reffiemble-t-il  à celui  que  Mar- 
graf  obtient  par  la  combuftion  lente  du  phof- 
phore  urineux?  Cet  acide  a-t-il , dans  les  corps 
naturels , des  cara&eres  diftinélifsqui  empêchent 
le  Naturalise  de  fe  tromper  fur  fon  exiftence  ? 
Y a-t-il  des  moyens  évidens  , certains  ,conflatés, 
que  tout  Chymifte  puiffie  employer  fans  préoc- 
cupation pour  l’obtenir  ? ES-iî  poffible  de  pro- 
duire, avec  l’acide  phofphorique  nud,  & les 
fubftances  indiquées , des  combinaifons  compa- 
rables jufqu’à  un  certain  point  avec  celles  que  la 
nature  nous  préfente,  & où  l’Auteur  invoque  cet 
acide  phofphorique  ? Voilà  bien  des  queflions 
que  j’aurois  réfolues  en  lifant  les  Ouvr^gds  de 
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l'Auteur , fi  j'avois  pu  y trouver  réponfe  füffi-s 
faute;  mais  j'avoue  mon  incapacité  ; je  rampe  * 
6c  ne  puis  appercevoir  la  lumière  féconde  que 
l'Auteur  jette  dans  fes  écrits  fur  cette  matière, 
fur  l'acide  marin , fur  l'alkali  volatil;  j’ai  trouvé 
jbien  des  gens  qui  le  croient  fur  parole  ; je  fuis  tout 
prêt  à croire  auffi;  mais  je  me  range  à côté  d'une 
Compagnie  refpe&able  & célébré  ; je  veux  voir  * 
6c  ma  croyance  fera  bien  plus  folide. 

L'Auteur  eftimabie  de  cette  table  eft  trop 
honnête,  trop  affable,  trop  pénétré  de  l'impor- 
tance phyfique  de  fa  fcience,  pour  fe  refufer 
à defïiller  les  yeux  de  tout  le  peuple  Chy- 
mifte  , qui  attend  ce  bonheur  avec  impatience  * 
6c  avec  la  difpofition  la  plus  favorable  pour  lui  en 
marquer  fa  gratitude. 

Voilà  les  détails  que  j'ai  cru  néceflàires , tant 
pour  détruire , en  Chymie  fur- tout , les  opinions 
de  l'affinité  6c  de  l'attra&ion , que  pour  établir 
une  théorie  plus  vraifembîable  des  combinaifons , 
étendre  l'utilité  de  la  table  de  ces  combinaifons , 
6c  fournir  l'occafion  à de  plus  habiles  d'ajouter 
encore  à celle  que  je  propofe.  Mais  ces  détails 
s'étant  multipliés  au-delà  de  mon  premier  def- 
fein , je  crois  effentiel  de  rapprocher  ici , par 
forme  de  corollaires , les  différentes  vérités , les 
faits  nouveaux  que  j’ai  pu  femer  dans  ces  Mé- 
moires. ». 
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RÉCAPITULATION. 

3L»  a Table  des  Rapports  de  M.  Geofroy  eft  & 
fera  toujours  le  modèle  de  celles  quon  voudra 
faire  8c  qu’on  a faites  , malgré  les  objedions 
qu’elle  a effiuyées,  8c  ce  qu’on  pourrait  y défi- 
rer  encore. 

Bile  eft  fondée  fur  ces  deux  bypothefes  \ qu’il  y 
a affinité  entre  deux  corps , 8c  quil  peut  y en  avoir 
des  dégrés  différens; 

Leschofes  à delirer  dans  cette  table  font  aifées 
à développér , en  l’examinant  en  détail  ainft  que 
nous  l’avons  fait- 

r' 

M.  Grofte  a drefte  une  table  plus  complétte  5 
8c  l’a  communiquée  d’une  maniéré  ftnguliere. 

Cette  table  permet  néanmoins  encore  quel- 
ques obfervations , 8c  n’en  eft  pas  moins  une  des 
plus  régulières  *,  ce  qu’a  prouvé  notre  expofé. 

La  doétrine  des'  affinités  chymiques  eft  ap- 
puyée fur  celle  des  latus  r imaginée  par  Stahl , 8c 
fondée  fur  l’hypotbefe  des  trois  principes  ter- 
reux ; aucun  d’eux  ne  fouffire  l’examen  du  P-hyft- 
cien  impartial,  parce  que  le  tout  eft  appuyé  fur 
des  pétitions  de  fait... 

Cependant  c’eft  cette  do&rine  qui  fert  à ex- 

Tiijt-  ■ 
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phquer  tous  les  phénomènes  de  l’affinité \ 
explication  qui , par  ce  moyen , dégénéré  en 
jargon. 

On  a fait  un  autre  abus  de  la  Table  des  Rap- 
ports, 8c  M.GrofTe  a été  le  premier  Auteur  de 
cet  ufage  dégénéré  en  abus;  c’étoit  de  mettre 
en  problèmes  les  opérations  chymiques;  il  en 
avoic  pris  l’idée  des  problèmes  publiés  par  M. 
Stahl,  dont  on  trouve  les  principaux  dans  Tes 
O pu  feules  8c  fes  Expérimenta  c c c.  Au  jargon  des 
latus  , à l’abus  des  problèmes , M.  Freind  fubfti- 
tue  les  formules  algébriques;  pour  déduire  nue- 
ment  l’affinité  de  l’attraélion  , chacune  de  fes 
proportions  examinée  fe  trouve  être  contraire 
ou  à l’effet  déliré,  ou  aux  notions  de  Phyfique 
les  plus  ^certaines.  La  chofe  eft  prouvée  dans 
Fexemple  de  l’aétion  diverfe  de  l’acide  vitrio- 
lique  , 8c  dans  la  considération  des  phénomènes 
de  la  fermentation. 

La  précilion "géométrique  n’eft  donc  pas  ad- 
miffibîe  en  Chymie  fur-tout  ; 8c  comme  cette 
précifion  étoit  employée  pour  faire  valoir  l'affini- 
té , il  en  réfulte  qu’on  n’en  a démontré  ni  l’exif- 
tence , ni  la  poffibilité.  Quoique  les  premiers ad- 
verfaires  de  Freind  ne  fuffent  pas  en  état  de  lutter 
contre  lui , fa  doétrine  n’en  eft  pas  moins  tombée 
d’elle- même  , malgré  quelques  efforts  faits  de- 
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puis.  M.  Macquer , fait  pour  donner  un  ton  mé- 
thodique à tout  ce  qu  il  enfeigne  3 fous-di- 
vife  les  affinités  en  fept  clafies  , mais  ayant  ad- 
mis l’affinité  fans  la  difeuter  , c’eft  plutôt  la  divi- 
fion  des  effets  que  la  difeuffion  des  caufes  qu’il  a 
donné. 

On  doit  à M.  le  Baron  d’Holbach  la  connoif- 
fance  de  l’ouvrage  très-précis  de  M.  Gellert  , 
dont  la  table  des  rapports  eft  en  même-tems 
beaucoup  enrichie  3 & conftruite  d’une  maniéré 
peu* fatisfaifante  ; il  a profité  d’abord  des  dé- 
couvertes de  M.  Pott  fur  la  fufibilité  des  ter- 
res. Il  eft  important  de  diftinguer  à ce  propos 
les  terres  déjà  vitrifiées  que  le  feu  liquéfie  , de 
celles  que  ce  même  feu  vitrifie  réellement  ; les 
premières  doivent  leur  exiftence  à la  combuftion. 
Le  foie  de  foufre  n’entre  pour  rien  dans  la  fufi- 
bilité des  verres;  mais  les  chaux  métalliques  que 
M.  Gellert  a oubliées  , ont  toutes  la  propriété 
d’améliorer  cette  fufibilité  ; il  a mis  au  nombre 
des  chaux  métalliques  des  fubftances  qu’on  11e 
peut  jamais  mettre  dans  cet  état.  L’idée  qu’il 
donne  fur  les  argilles  eft  incomplette.  Quoiqu’il 
ait  avancé  que  le  plomb  efldiffoluble  par  lésai- 
kalis,  l’expérience  prouve  qu’il  ne  l%ft  ni  par  la. 
vole  fcche  > ni  par  la  voie  humide.  Au  refie  il 
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y a beaucoup  de  ehofes  neuves  8c  effentielles 
dans  cette  table. 

• Il  n’en  eft  pas  de  même  de  celle  de  M.  Clau- 
zier  , ni  de  celle  de  M.  Rüdiger  ; l’une  eft  une 
collection  abfurde  de  prétendues  affinités^  l’autre^ 
dans  faconcifion  , eft  un  chaos  où  tout  eft  boule- 
verfé  , confondu , 8c  placé  fans  intelligence , ce 
qui  en  fak  un  tiffii  d’erreurs  dont  celle  de  La 
chaux  difïoluble  , à l’égal  de  l’alkali  fixe , parles 
acides , n’eft  pas  la  moindre. 

* Le  Diétionnaire  Encyclopédique „ diffus  dans 
certains  articles  de  Ghymie^,  fe  trouve  trop  con- 
cis pour  d'autres  , 8c  pour  ce  qui  concerne  la 
table  des  rapports  fur-tout , puifqu’il  n’en  eft  dit 
que  deux  mots.  Dans  le  volume  des  planches,  on 
a multiplié  avec  excès  les  caraéteres  de  Ghymie  , 
6c  la  tablefdes  rapports  qu’on  y a inférée , contient 
peu  de  nouveautés  intéreffantes , 8c  une  erreur  au 
fujet  de  la  prééminence  de  l’acide  marin  fur  les 
métaux  lunaires,  qu’il  n’a  point  furies  folaires  y 
l’expérience  prouve  précifément  le  contraire. 

L'Académie  de  Rouen  ayant  propofé  pour  prix 
la  théorie  des  affinités , 8c  la  conftruéHon  d’une 
table  des  rapports , elle  a partagé  fon  prix  entre 
deux  Auteurs,  dont  l’un , Théoricien  , attribue 
tout  à TattracHon,  8c  l’autre  fe  livre  à des  détails 
de  faits  $ j’ai  examiné  leurs  ouvrages,  8c  j’ai 
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montré  que  les  raifons  que  donnent  de  la  cohé- 
iion  les  Carchéfiens , font  palpables;  au  lieu  que 
celle  des  Newtoniens  tiennent  à des  caufes  éloi- 
gnées Ôc  abftraites. 

Il  y a déjà  long-tems  que  les  Phyftciens  dou- 
tent que  l’attraéHon  foit  la  caufe  de  l’afcenfîon 
des  liquides  dans  les  tuyaux  capillaireSi  Les 
Chymiftes  ont  lieu  d'en  douter,  puifqu’il  n’y  a 
pas  de  reffemblance  ni  des  fluides  entr’eux , ni 
des  fluides  avec  le  verre;  que  la  plus  probable 
ftmilitude  eft  entre  fubftances  incapables  de  cette 
afcenfton.  Mais  on  explique  cette  afcenfion  ôc 
jfés  variétés  par  des  raifons  prifes  de  la  nature 
même  , Ôc  des  liquides  montans  , Ôc  des  tuyaux  ; 
ôc  ces  raifons  font  appuyées  d’expériences  va- 
riées , dont  l’ufage  que  j’en  fais  eft'  au  moins  nou- 
veau; ce  qui  concourt  en  même-tems  à détruire 
l'application  des  faits  les  plus  favorables  à Tat- 
traéHon. 

Bien  plus,  ft  on  examine  de  près  les  circons- 
tances de  i’attraélion  prétendue  de  deux  gouttes 
de  liquide  , on  voit  aifément  que  c’eft  l’effet  d’une 
plus  grande  pefanteur  d’une  des  gouttes,  & point 
du  tout  celui  d’une  attra&ion» 

Les  faits  chymiques  s’oppofent  encore  à la 
vérité  de  Phypothefe  du  moindre  volume  , ce 
qui  circonfcrit  de  plus  en  plus  cette  vertu  attrac- 
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tive , 8c  la  relegue  d’autant  hors  de  la  Chymie, 

La  caufe  de  l’impulflon  , attribuée  à des  corps 
ultra-mondains ) s’explique  encore  par  la  confia 
dératicn  du  mouvement  aétuel  des  planettes  8c 
des  fluides  qui  les  environnent.  Les  détails  chÿ- 
iniques  dans  lefquels  entre  l’Auteur  de  ce  Mé- 
moire théorique  , ne  font  rien  moins  que  con- 
vainquais , non  plus  que  le  calcul  qu’il  invoque 
pour  expliquer  la  force  avec  laquelle  s’attirent 
les  corps  de  différente  denflté.  Ces  calculs  ne  fe 
prêtent  point  aux  faits  * 8c  ne  font  par  confé- 
quent  que  des  fpéculations  fuperflues. 

L’Auteur  n’eft  pas  plus  heureux  à expliquer  les 
répulfions  , ni  dans  les  exemples  de  corps  Amples 
qu’il  veut  comparer,  ni  même  dans  les  fpécula- 
tions phyflques  qu’il  préfente  pour  augmenter  la 
table  des  rapports.  Il  eft  donc  certain  que  l’attrac- 
tion , fous  quelque  point  de  vue  qu’on  la  veuille 
comprendre  , eft  incompatible  avec  les  faits  chy- 
miques  , 8c  ne  peut  parconféquent  être  invoquée 
pour  établir  une  faine  théorie  de  la  table  des 
rapports.  Celle  de  M.  De  Limbourg  eft  tout  auffi 
incomplette  *,  l’Auteur  paroit  convaincu  de  la  né- 
cellïté  de  l’attra&ion,  8c  de  l’impoftîbilité  de 
l’appliquer  en  Chymie  , 8c  fe  donne  la  torture 
pour  furmonter  cette  impoffibilité. 

Dans  l’expofé  de  fa  première  colonne,  M. 


Êxpojit.  dtune  nouv.  Table  des  Rapports . ±95 
Limbourg  place  d’abord  le  phlogiftique  ; & j’ai 
pris  cette  occafion  pour  re&ifier  l’idée  qu’il 
donne  de  l’inflammation  des  huiles  ; puis  j’ai 
prouvé  par  une  fuite  d’expériences  variées  que 
la  chaux  n’avoit  pas  plus  d’affinité  avec  les  acides 
que  les  alkalis  volatils , & que  fl  elle  décompofe 
les  Tels  ammonicaux , c’efl:  par  d’autres  raifons 
que  celles  de  cette  affinité  ; la  diftin&ion  entre 
les  terres  calcaires  & les  abforbantes  efl:  frivole» 
le  détail  des  métaux  y efl:  fuperflu:  enfin  j’ai  mis 
fous  les  yeux  des  Sçavans  une  fuite  d’expériences 
qui , en  détruifant  l’hypothefe  de  la  plus  grande 
affinité  de  la  terre  alumineufe  y donne  de  nou- 
velles forces  à l’idée  fur  laquelle  j’infifie , de  con- 
fldérer  comme  chofes  très-diftinéles  la  folution 
de  la  diflolution  des  corps.  Les  colonnes  où  il 
s’agit  des  diflblubilités  métalliques  font  pleines 
d’omiffions  & d’incorreélions  , ainfl  que  les  fui- 
vantes  , où  la  terre  de  l’alun  fur-tout,  & la  diffé- 
rence entre  la  chaux  vive  de  la  chaux  éteinte 
jettent  une  confufion  finguüere.  Enfin  cette 
table  , pour  être  la  plus  abondante  en  colonnes  , 
n’en  efl:  ni  la  plus  claire  , ni  la  plus  utile. 

Tout  l’examen  de  toutes  ces  tables  a prouvé  , 
en  rendant  juflice  à MM.Geofroy  , Grofifede  Gel- 
lert , que  la  table  des  rapports  peut-être  perfec- 
tionnée * 6e  que  jamais  l’affinité  ne  concourra  à 
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€ette  perfection.  Etablir  donc  une  nouvelle  théo-*. 
rie,  expofer  une  nouvelle  table,  c'eft  ce  qui  m'a 
refté  à faire,  & je  ne  fuis  difcon venu  ni  de  la 
difficulté  de  l'entreprife , ni  de  la  loi  févere  qu^ 
m'a  impofé  l'exaétitude  fcrupuleufe  avec  laquelle 
j'ai  difcuté  tant  les  anciennes  tables , que  les 
théories  de  ces  tables. 

Pour  commencer  l'exécution  de  ce  que  je  me 
fuis  propofé,  j'ai  divifé  la  table  en  vingt  co- 
lonnes 8c  dix  appendices  5 les  premières  tiennent 
les  grands  faits , ou  lesréfultats  les  plus  généraux  ; 
les  appendices  montrent  les  faits  particuliers  dé- 
rivés de  ceux-là.  Puis  j'ai  donné  à chacune  une 
dénomination  précife  , pour  fixer*  dans  l'idée 
l’effet  principal  qu'on  doit  attendre  de  la  férié 
contenue  dans  chaque  colonne.  Ce  premier  ex- 
pofé  prouve  que  j'ai  réellement  ajouté  quatre 
colonnes  & quatre  appendices  à ce  qu’avoient 
déjà  publié  les  meilleurs  Auteurs  de  tables  des 
rapports , fans  compter  les  additions  & correc- 
tions que  j'ai  pu  faire  aux  autres.  J’ai  paflé  à h 
partie  théorique,  & j'établis  d'abord  la  diffé- 
rence à faire  entre  les  combinaifons  & les  mé- 
langés , jufqu’à  quel  point  ceux-ci  s'approchent 
des  premières,  8c  les  phénomènes  qui  caraété- 
rifent  lesdiffolutions  8c  leurs  variétés;  & que  l’état 
fluide  par  l'eau  ou  par  le  feu , eu  efl  une  condition 
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jeflèntielle.  Les  circonftances  caraétérifiiques  de 
la  diffolution  font  la  chaleur  produite  par  le 
choc-,  l’effervefcence  produit  delà  chaleur,  née 
dans  un  fluide,  Pair  produit  de  l'évaporation 
forcée  d'une  partie  de  ce  fluide  , & enfin  un  corps 
nouveau  , réfultat  de  toute  diffolution.  Lesdiffo- 
lutions  fccondaires  ne  s'opèrent  qu'avec  d’autres 
circonflances  que  j’ai  eu  foin  de  détailler , en 
appuyant  le  tout  d'exemples  connus  3 mais  don- 
nent le  même  réfultat,  un  nouveau  corps;  j’aï 
infiflé  enfuire  fur  la  reffèmblance  évidente  entre 
les  diffolutions  & les  fermentations. 

Ces  chofes  bien  expofées,  j'ai  pafifé  à leur 
caufe  3 & remontant  jufqu'aux  grands  effets  di* 
globe  , j’ai  cru  voir  que  le  principal  attribut  de» 
corps  réfultans  de  ces  effets  étoit  une  mo- 
bilité conciliée  aux  fubftances  fluides  & fo- 
lides  appartenantes  au  globe  , &qui  s'en  trou- 
vent ifolés  : j’ai  laiffé  entrevoir  quel  parti  la  Phy- 
fique  pourroir  tirer  de  cette  considération , pour 
expliquer  plufieurs  autres  phénomènes , & en- 
tr'autres  le  grand  phénomène  de  leur  révolu- 
tion planétaire  autour  dufoleil,  que  je  ne  fais 
aucune  difficulté  de  regarder  comme  réfiftant  à 
la  gravité  des  planettes  qui  cherchent  à s’y  plon- 
ger , & non  pas  comme  capable  de  les  attirer  3 
ce  qui,  je  penfe,  accéléreroit  leur  chute  dans 
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cette  planette  principale.  Je  fais  plus , je  remonte 
à la  caufe  de  ce  mouvement  régulier  , & je  rends 
palpable  par  des  exemples  la  néceffité  d’unte  caufe 
fupérieure  à l’attraélion,  pour  la  faire  naître  & 
lentretenir  fans  altération.  J’ai  difeuté  à cette 
occafîon  la  querelle  du  vuide , 8c  j’ai  terminé  ces 
réflexions  fur  le  fyftême  planétaire  en  générai , 
par  rendre  plus  que  vraifemblable  la  non  exif- 
tence  du  feu  & de  la  lumière , comme  fubftance 
particulière. 

De  cette  mobilité,  dont  j’ai  expliqué  plus 
haut  les  caufes&les  grands  effets,  j’ai  déduit  la 
théorie  des  di Ablutions  8c  des  combinaifons  y 
conflftante  en  ce  qu’un  corps  mobile  heurte  un 
autre  corps  moins  mobile , détache  8c  s’unit  la 
portion  heurtée  )8c  joui  (Tant  d’une  mobilité  com- 
mune , fe  rient  en  foration  avec  elle  dans  le 
fluide  qui  leur  fert  de  véhicule.  Des  obfervations 
de  tous  genres  viennent  à l’appui  de  cette  théo- 
rie, 8c  non-feulement  j’en  déduis  les  variétés 
remarquées  précédemment  entre  les  diflolutionsj 
mais  je  réponds  même  aux  plus  fortes  objections 
que  puiflent  former  les  attraétionnaires.  Je  com- 
pare ma  théorie  à celle  des  anciens  méchaniciens 
qui  voyoient  pores  8c  léviers  dans  toute  diflolu- 
tion  , 8c  j’en  ai  pris  occalion  de  démontrer  en- 
core un  point  de  différence  entre  elle  8c  la  folu- 
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don.  Enfin  j'ai  expliqué , fans  le  concours  d@ 
l'affinité  , là  différente  pefanteur  remarquée  en- 
tre le  corps  diffouc  & le  même  corps  à diffoudre 5 
& pour  donner  la  derniere  preuve  de  la  bonté  de 
cette  théorie,  j’en  ai  fait  l'application  à la  table 
que  je  propofe,  en  infiftant  fur  les  fubftances 
formant  la  première  colonne,  dont  je  difeute 
la  nature,  pour  examiner  plus  certainement  leurs 
combinaifons , perfuadé  que  je  fuis  que  le  vrai 
moyen  de  raifonner  conféquemment  fur  ces  ob- 
jets, eft  de  s'affurer  de  leur  véritable  nature. 
Ainfi  je  démontre  que  Pefprit-de-vin  ne  doit 
pas  fon  inflammabilité  à une  huile , mais  à la 
fubftance  propre  à en  former  ; qlie  celle  qu'on 
trouve  dans  la  diftillation  de  l'æther  eft  un  pro- 
duit delà  combinaîfon;  & que  fi  elle  préexiftoit, 
cette  combinaifon  l'eût  détruite.  Je  démontre 
que  toute  huile  doit  fon  exiftence  à la  combinai- 
fon paifible  de  l'acide  & de  la  mucofité  *,  je  prouve 
que  toute  terre  eft  combinable  avec  les  acides  5 J 
que  les  alkalis  fixes  & volatils  different.?pâr  la 
proportion  & la  nature  de  leurs  parties* cônfti- 
tuantes,  & que  leur  diverfe  combinabilité  ne 
tient  qu  a cette  variété.  \ i ^ p 

Paffant  enfuite  au  phlogiftique,fje  démontre, 
par  un  nombre  de  faits , que  cet  être  n'eft  rien 
moins  qu'un  principe  ; mais  qu'il  eft  au  moins 
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compofé  & de  l’acide  le  plus  fixe  des  corps , & de 
la  portion  brûlée  du  muqueux  ou  de*  Tes  dérivés. 

Dans  le  détail  des  colonnes  fuivantes,  j’ai  avan- 
cé & prouvé  entr  autres  que  la  plus  grande  éner- 
gie d’un  acide  fur  l’autre  dépendoit  de  fon  état 
plus  concentré  , & non  de  fa  plus  grande  affinité. 
J’ai  difcutéles  phénomènes  de  l’adtion  des  alka- 
lis  volatils  furie  cuivre  ; & à cette  occafion  j’ai  dit 
ce  qu’on  devoir  penfer  de  la  malachite , & j’ai 
détaillé  les  preuves  de  la  caufe  qui  fait  colorer 
les  huiles  empyreumatiques  les  mieux  re&ifiées. 
J’ait  dit  un  mot  fur  la  recherche  du  borax  ; j’ai 
expliqué  le  phénomène  du  précipité  blanc  & de 
fes  analogues  : à l’occafîon  des  cryftallifations 
accélérées,  j’ai  indiqué  d’autres  moyens  d’obtenir 
des  cryftaux  de  liqueurs  difficiles  à cryftallifer. 

Ileft  aifé  de  reconnoître  que  plufieurs  des  ob- 
jets détaillés  dans  cette  fuite  de  mémoires , 
auroient  pu , à l’aide  de  très-peu  de  chofe  , four- 
nir matiere*à  autant  de  diflTertations  ifolées  ;mais 
chacune  d’elles , en  rempliflant  fon  objet , eût 
concouru  moins  efficacement  fans  doute , au  but 
que  je  m’étois  propofé.  On  ne  peut  trop  réunir 
de  moyens  quand  il  s’agit  de  combattre  un  puif- 
fant  préjugé.  Car  enfin  , je  ne  fais  aucune  injure 
au  grand,  au  fublime  Newton,  en  donnant  ce 
nom  à une  hypothefe  cpie  jamais  ce  profond 

Phyfîcieii 
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Phyficien  n’a  admis  comme  une  chofe  démontrée. 
Pourquoi  ceux  des  Chymiftes  qu’a  flatté  l’hon- 
neur d’être  attra&ionnaires , n’ont-ils  pas  été 
Newtoniens,  c’efl-à-dire,  fidèles  imitateurs  de 
leur  chef,  en  ne  bêtifiant  pas  fur  une  donnée 
incertaine , des  théories  que  fait  écrouler  la  dé- 
monftration  que  je  me  fuis  propofée , de  fon  inu- 
tilité, de  fon  danger  dans  les  Sciences  pofitives  ; 
c’eft  le  nom  que  je  prends  encore  la  liberté  de 
donner  aux  Sciences  de  fait  par  préférence  à 
celles  de  calculs;  les  premières  montrent  les 
chofes  ,&  les  fécondés  n’en  montrent  que  l’exac- 
titude poflible.  Ai- je  réuflî  ? Ce  n’efl:  pas  à moi  à 
le  décider;  j’aurai  du  moins  rempli  la  meilleure 
partie  de  mon  projet , fi  j’ai  prouvé  aux  Sçavans 
qui  me  liront  & qui  me  jugeront,  combien  efl: 
fincere  & aétive  la  recherche  que  je  fais  de  la 
vérité.  Je  me  livre  avec  confiance  à ce  jugement , 
dans  la  perfuafion  où  je  fuis  que  tout  Sçavantefi 
convaincu  que  les  vérités  ont  débuté  par  être  des 
paradoxes;  que  par  conféquentun  paradoxe  n’efl: 
pas  une  erreur,  & que  Boyle  a rendu  aux  Sciences 
autant  de  fervices  , en  détruifant  les  opinions 
accrédités  de  fon  tems  , qu’il  les  a enrichies  par 
fes  découvertes. 
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DISSERTATION. 


Sur  la  nature,  des  fels  volatils  obtenus  des 
J ub fiances  animales  par  la  dijlillation  à la 
cornue . 

v •* . - / 

nombre  des  produits  fournis  àl’Artîfte  lorf- 
qu’il  décompofe  par  la  cornue  quelque  fubf- 
tance  animale  que  ce  foit , on  remarque  celui  qui 
s’attache  en  forme  concrète  aux  parois  du  baion  , 
& dont  une  partie  fe  réfout  dans  le  flegme  ; on 
l’appelle  généralement  fel  volatil  , & on  croit 
qu’il  eft  alkalin.  On  a beaucoup  écrit  fur  les  di- 
verfités  de  ces  fortes  d’alkalis*,  on  a difcuté  en 
quoi  ils  différoient  des  alkalis  fixes , & comment 
ils  varioient  entr’eux.  Quelques  Obfervateurs  ont 
diftinguéce  produit  alkalin  d’un  vrai  fel  ammo- 
niac que  donnent  en  très-petite  quantité  au  der- 
nier dégréde  feu,lesumêmes  fubftances  animales, 
mais  aucun  que  je  fcache , n’a  examiné  fi  ce 
fel  volatil  étoit  dans  fa  totalité  un  alkali,  ou  s’il 
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he  feroic  pas  déjà  combiné  , & fous  une  forme 
neutre. 

J’avois  confervé  dans  un  flacon  le  produit 
phlegmatique  de  fang  de  bœuf,  que  j’avois 
diftilié  à la  cornue  5 produit  chargé  à fatu- 
ration  de  fel  volatil.  L’hiver  fuivant , je  re- 
marquai le  fond  de  mon  flacon  garni  de  cryf- 
tâux  fort  approchans  pour  la  for*ne  de  ceux  du 
fèl  de  Seigriette  , c’eft-à-dire , qu’ils  avoient  la 
forme  d’un  quarré  allongé  par  le  bas  > donc  les 
tranches  adoucies  leur  donnoient  une  forte  de 
forme  exangulaire , au  lieu  d’être  exactement 
quarrés.  Ces  cryftaux  difparurent  l’été  fuivant , 
& reparurent  avec  le  froid  *,ce  qui  eut  lieu  quatre 
à cinq  fois  de  fuite  , avec  cette  variété  , que  la 
fbmme  des  cryftaux  diminuoit  annuellement 
que  mon  efprit  volatil  de  fang , qui  étoit  de  toute 
ttanfparente  en  hiver,  étoit  dans  l’été  un  peu 
louchi  ; & qü’enfin  , lorfqu’il  ne  parut  plus  de 
cryftaux , il  fe  trouva  au  fond  un  peu  de  terre 
d’un  gris  fale. 

Tant  que  dura  l’obfervation  , je  11e  débouchai 
le  flacon  que  deux  fois  l’année,  pour  m’aflurer 
de  l’odeur  pénétrante  qui  alloit  toujours  en  di- 
minuant , au  point  qu’à  l’époque  de  la  difparution 
des  cryftaux , cet  efprit  volatil  de  fang  n’avoit 
plus  d’autre  odeur  qu’une  forte  de  fétidité.  Dans 
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cet  état  j’éprouvai  cette  liqueur;  l’alkali  fixe* 
ainfique  la  chaux  , en  dégagèrent  quelque  chofe 
d’urineux  , 6c  il  fe  faifoit  une  légère  efferves- 
cence : le  fyrop  violât  y prit  une  couleur  indécife 
d’abord  , 6c  qui  fe  cara&érifa  en  rouge  au  bout 
de  quelques  minutes.  Enforte  que  la  régularité 
confiante  des  cryftaux  , la  diiîipation  de  l’odeur 
alkaline  , le  déppt  terreux  , 6c  la  nature  acide  dil 
liquide  refiant  , tout  me  porroit  à croire  que 
j’avois  rencontré  un  Tel  neutre  fufceptible  de 
cryftallifer  par  le  froid  , 6c  d’être  rediffout  lors 
des  tems  chauds  ; que  ces  alternatives  le  décom- 
pofoient  lentement  pour  ne  laifler  fubfifler  que  la 
partie  acide. 

Je  me  procurai  de  nouvel  efprit  volatil  de 
fang;  6c  l’ayant  filtré  pour  être  plus  certain  qu’il 
ne  contenoit  que  des  fubflances  exactement  ré- 
foutes , j’eus  dès  l’hy  ver  fuivant  bon  nombre  de  ces 
cryftaux;  je  décantai  le  liquide  dans  un  autre 
flacon,  6c  gardai  mes  cryftaux  à part  : j’attendis 
patiemment  le  retour  de  l’hyver  , j’obtins  encore 
quelques  cryftaux. 

Alors  le  liquide  privé  de  ces  cryftaux  , comparé 
avec  celui  dont  j’ai  parlé  dans  l’obfervation  pré- 
cédente, me  prouva  que  ma  conjeélure  étoic 
fondée.  Il  étoit  encore  d’une  odeur  tres-péné- 
trante  ; les  alkalis  fixes  n’y  faifoient  aucune 
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effervefcence  , mais  en  développoient  l’odeur 
pénétrante  que  répandent  les  alkalis  volatils  en 
fe  difîipant  -,  & le  fyrop  violât  y prenoit  une  belle 
couleur  verte. 

Depuis  la  fameufe  difpute  élevée  dans  le  fein 
même  de  l'Académie  , entre  deux  hommes  vrai- 
ment refpe&ables  & honnêtes  , fur  l’exiftence 
d’un  acide  dans  le  fang,  on  démontre  cet  acide 
en  verfant  de  Pefprit  volatil  de  fang  fur  du  fyrop 
violât,  qui  prend  d’abord  une  couleur  d’éme- 
raude ; mais  laiffant  ce  mélangé  quelque  tems 
expofé  à Pair , bientôt  Palkali  volatil  fe  diffipe  , 
la  nuance  verte  diminue  , & fait  place  à une 
couleur  rouge  très-fenfibie,  quoique  toujours  un 
peu  équivoque  j c’eft , en  effet,  ce  qui  eft  arrivé 
au  produit  dont  je  parle.  Je  ne  répéterai  pas  ici 
ce  qu’ont  dit  MM.  Homberg  , Pott  & Margraf, 
pour  démontrer  cet  acide  *,  j’efpere  que  la  fuite 
de  ce  Mémoire  ajoutera  à çe  qu’onç  écrit  ces 
Scavans. 

Après  avoir  lavé  dans  Pefprit-de-vîn  très-rec- 
tifié  les  cryftaux  obtenus  du  phlegme  de  fang  ? 
pour  les  débarraffer  d’un  peu  d’huile  empyreu- 
matique  qui  paroiffoit  les  falir  ; je  les  trouvai 
d’un  blanc  falë  , privés  de  toute  odeur  , & ayant 
perdu  fur-tout  cette  odeur  fétide  qu’il  me  paroît 
effentiel  de  diftinguer  de  l’odeur  pénétrante  ëc 
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vive  des  alkalis  volatils,  La  première  eft  celte 
qui  appartient  aux  huiles  des  animaux } elle  aflfeéle 
le  fens  de  l’odorat  par  une  forte  de  répugnance 
qu’on  n’éprouve  que  trop  (cuvent  lorfqu’qij 
traite  des  matières  putréfiées,  L’autre,  au  con- 
traire , pénétré,  picotte,  fait  larmoyer, & im- 
prime une  fçnfation  de  fraîcheur  lorfqu’ou 
l’éprouve.  On  ne  la  juge  jamais  mieux  qu’en  flai- 
rant un  flacon  de'  fel  volatil  d’Angleterre  , ou 
d’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  , parce  que 
dans  ces  deux  états  le  fel  volatil  eft  , autant  qu’il 
eft  poffible  , privé  de  l’huile  fétide, 

Cescryflaux  inodores,  j’en  pefai  fix  gros,  que 
j’expofai  à l’air  libre  pendant  huit  jours  ; ils 
n’avoient  pas  perdu  quatre  grains  au  bout  de  ce 
tems  ; je  les  laiffai  huit  autres  jours , 8c  ils  n’avoient 
fouffert  aucun  déchet  ultérieur.  Dans  cet  état, 
j’en  mis  un  peu  dans  un  verre , 8c  ayant  verfé 
definis  quelques  gouttes  d’huile  de  tartre  par  dé- 
faillance , il  s’en  exhala  une  vapeur  pénétrante 
que  je  ne  pus  méconnoître  pour  être  due  au  dé-? 
veloppement  d’un  véritable  alkali  volatil. 

J’en  mêlai  deux  gros  avec  un  gros  de  fel  de 
tartre  ; 8c  la  diftillation  me  produifit  un  vrai  fel 
volatil  concret  très-pénétrant  8c  très-alkalin  ; il 
efi:  inutile  d’ajouter  que  la  chaux  fubftiruée  à 
l’alkali  a donné  naiflançe  à u,n  efprit  volatil. 
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Tout  concourt  donc  à prouver  qu’il  pafle  dans  la 
diftiilarion  du  fang  allez  d’acide  pour  faturer 
Palkali’  volatil  qui  le  produit  alors. 

J’eus  la  curiofité  de  difliller  une  autre  venue  de 
fang  , 6c  d’en  féparer  exaélement  tout  le  phlegme, 
au  moyen  d’un  balon  dont  la  tubulure  renverfée 
aboutiffcic  dans  un  flacon  *,  enforte  que  le  fel  vo- 
latil demeurait  concret  dans  le  balon.  J’examinai 
ce  dernier , 6c  vis  avec  étonnement , outre  une  por. 
tion  alkaline  développée,  une  grande  quantité  de 
fel  dans  l’état  neutre  ',6c  voici  comme  je  m’en  con- 
vainquis. Je  mis  trois  onces  de  fel  volatil  concret 
obtenu  du  fang  dans  une  capfule  de  verre  dont  le 
poids  nTétoit  connu  , fur  une  fenêtre  pendant  un 
mois  ; au  bout  duquel  j’eus  deux  onces  reliantes 
de  fel  concret , inodore  , ctyftallin  ; il  s’étoit  per- 
du une  once  que  je  ne  douteras  un  inflant  qui  ne 
foie  de  ralkali  volatil  non  combiné,  , 

En  traitant  mes  deux  onces , partie  avec  la 
chaux  vive,  partie  avec  l’aîkali  fixe,  j’eus  6c  du 
fel  alkali  volatil*  6c  de  l’efprit  volatil.  La  quan- 
tité de  fel  volatil  obtenue  par  la  difiillation  du 
fang  n’eft  donc  pas  toute  alkaline  , il  y en  a les 
deux  tiers  qui  font  un  vrai  fel  neutre,  compcfé 
de  ce  même  alkali  volatil , & d’un  acide  quel- 
conque , dont  la  nature  eft  inutile  à examiner  ici. 
Perfonne  nignore  que  dans  la  diflillation  pat 
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la  cornue  de  toute  fubftance  animale , il  fe  pro- 
duit une  quantité  d’huile  dont  Tétât  vaporeux  à 
l’inflatit  de  Ton  paflage  dans  le  balon  , la  fait  pé- 
nétrer 8c  falir  de  toute  part  le  produit  falin.  On 
croit  qu’un  des  meilleurs  moyens  d’enlever  à ce 
dernier  l’huile  qui  n’y  doit  pas  refier,  efl  de 
le  laver  dans  Tefprit-de-vin;  l’huile  s’y  diffout 
abondamment , 8c  le  fel  refie  d’autant  plus  in- 
tadl , que  Tefprit-de-vin  efl  plus  reélifié.  Mais 
on  n’a  pas  fait  attention  combien  ce  moyen  efl 
difpendieux. 

Sur  une  demi- once  de  fel  volatil  très-blanc, 
celui  qu’on  retire  du  fel  ammoniac  , j’ai  verfe 
douze  grains  d’huile  empyreumatique.  Pour  en- 
lever ces  douze  grains,  il  m’a  fallu  employer 
jufqu’à  huit  onces  de  bon  efprit-de-vin , que  j’y 
verfois  once  à once  , encore  la  derniere  once 
ctoit-elle  jaunâtre. 

Je  me  fers  d’un  moyen  plus  fimpîe  8c  plus 
économe;  je  laiffe  fur  tout  le  fel  volatil  concret 
un  travers  de  doigt  de  phiegme  ou  efprit  vo- 
latil , qui  à la  vérité  fe  fature  , s’il  ne  Teflpas, 
de  fel  volatil  ; mais  j’ai  le  plaifir  de  voir  que  toute 
tenace  que  puiffe  être  l’huile  empyreumatique, 
quelque  divifée 8c  adhérente  quelle  foit  dans  le 
fel , elle  jouit  bientôt  de  fa  plus  grande  légè- 
reté , fe  dégage  , vient  furnager  le  phiegme  , 8c 


Sur  la  nature  des  fels  volatils  , &c.  313 

laide  par  conféquent  mon  fel  dans  toute  fa  pu- 
reté. Il  effc  inutile  de  détailler  le  moyen  de  le  fé- 
parer  de  l’un  Ôc  de  l’autre. 

En  mettant  certe  pratique  en  ufage  , j ai  les 
fels  concrets  qui  recryftaUifeiit  en  partie  , 8c  je 
vois  fe  former  fous  mes  yeux  le  fel  neutre  quils 
peuvent  contenir. 

Le  fel  volatil  de  corne  de  cerf  ; celui  d’urine  , 
celui  des  viperes  , le  fel  volatil  des  os , de  foie  de 
loup  , de  crapauds,  de  crâne  humain  , fournis  à 
l’examen  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  c’effà-dire , 
expofés  pendant  un  mois  à l’air  libre  , laiilent 
exhaler  toute  la  portion  alkaline  qui  n’eft  pas 
combinée  ; & il  refie  en  arriéré  un  vrai  fel  neutre 
dont  la  quantité  toujours  plus  grande  que  celle 
de  l’alkali  volatil  non  combiné  , n’efl  la  même  ni 
pour  les  différentes  matières  diflillées,  ni  pour  la 
même  matière  diflillée  à pluiieurs  reprifes. 

On  peut  obtenir  de  chacun  à volonté  & du 
fel  alkali  volatil,  8c  de  l’efprit  alkalin  volatil  : 
il  paroît  donc  pour  coudant  que  le  produit  faîin 
volatil  des  animaux  n’efl  jamais  dans  fa  totalité 
un  pur  alkali  volatil  ; ce  que  perfonne  jamais 
n’avoit  remarqué  jufqu’ici. 

Le  moyen  de  diflinguer  l’alkali  volatil  qui 
s’exhale  de  celui  qui , étant  neutralifé , demeure 
à Pabri  de  l’évaporation  , efl  imité  de  celui  que 
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mie  en  ufage  dans  le  tems  M.  Duhamel , pour  dé- 
couvrir la  quantité  de  craie  volatilifée  avec  Ta!- 
kali  volatil  du  Tel  ammoniac  Je  Y ai  encore  fuivi 
pour  une  autre  recherch  e. 

Je  pris  du  Tel  volatil  concret  obtenu  du  Tel 
ammoniac , & par  conféquent  le  plus  pur  que 
Ton  connoilfe,  j’en  mis  une  demi  once  dans  une 
capfule  , & voulus  voir  combien  de  tems  il  feroic 
à s’exhaler,  & ce  qu’il  lailferoic  après  fonéva- 
- poratton.  J’avois  cette  fois  néglige  d’étendre  mon 
fel;  il  formoit  une  petite  butte  dans  la  capfule  : au 
bout  d’un  mois  il  n’écoir  pas  entièrement  exhalé* 
La  curioficé  me  prit  5 & je  fus  agréablement  fur- 
pris  de  trouver  fous  une  petite  croûte  très- lé- 
gère de  poulïïere  fine  & blanche , des  cryftaux 
dont  la  figure  cubique  ne  me  lailîbit  aucun  doute 
fur  leur  nature  : quelques  gouttes  d’huile  de  vi- 
triol, en  faifant  exhaler  des  vapeurs  blanches  ôc 
fufifocantes , achevèrent  de  me  convaincre  que 
j’avois  des  cryflaux  de  fel  marin. 

Je  fournis  à la  même  expérience  du  fel  volatil 
de  corne  de  cerf,  purifié  & fublimé  par  l’intcr- 
mede  de  l’alkali  du  tartre,  &:  non  de  la  foude  *» 
précautions  que  je  prenois  pour  éloigner  tout 
foupcon  de  la  préfence  d’un  acide  marin  ; j’eus 
une  malle  reliante  plus  confufe;  la  loupe  y fai- 
foit  diftinguer  de  petits  crydaux  cubiques  -,  & 
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les  vapeurs  cfefprit-de-fel  que  fit  exhaler  l’aeïde 
vitriolique  , me  convainquirent  que  toat  alkati 
volatil,  en  fe  détruifant  par  l'évaporation  înfea- 
fible , foufiFroit  une  vraie  décomposition»  d’oà 
réffiltoit  cette  nouvelle  combination. 

Mais  ce  qui  eft  fort  fingulier  9 c*eû  qu'ayant 
expofé  d’autres  fois  de  Falkali  volatil  k Fait 
libre,  en  l’éparpillant  fur  la  capfule , ou  fur  un 
plateau , la  diffipation  s’en  efi:  faite  beaucoup  plus 
promptement  ; il  ne  refte  qu’un  peu  de  terre 
légère,  8c  rien  n’y  peut  découvrir  l’acide  marin» 
Il  efi  donc  eftentiel,  pour  appercevoir  les  cryf* 
taux  cubiques  , que  le  fel  volatil  foie  en  maftè  <, 
afin  que  fa  diffipation  foit  la  plus  lente  poffible. 

Il  me  refte  à examiner  s’il  eft  poffible  de  dé- 
couvrir la  nature  de  l’acide  qui  neutraüfè  une 
bonne  portion  de  fel  volatil , qu’on  obtient  lors 
de  la  diftillation  des  parties  des  animaux» 

On  obfervera  d’abord  qu’il  11’y  a aucune  de  ces 
diftillatipns  qui , poufifée  au  dernier  degré  de  feu 
poffible  , ne  donne  un  fel  ammoniac  fublimé 
vers  le  col  de  la  cornue , 8c  qui  rarement  le  dé- 
pafte  ; que  ce  fel  ammoniac  reîlémbîe  telle- 
ment pour  fes  propriétés  , & pour  fa  maniéré 
de  fe  comporter  entre  les  mains  du  Chymifte, 
à celui  du  commerce  ,.  qu’on  11e  peut  le  diftinguer 
d’avec  lui  ; mais  lacirconftance  dans  laquelle  il  fe 
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forme;  fa  difficulté  à fublimer  par  comparaifon 
à notre  premier  produit  volatil,  permet  bien  de 
ne  les  pas  confondre , au  moins  pour  la  maniéré 
de  fe  manifefter. 

J'ai  mis  du  fel  volatil  privé  de  fonalkali  vola- 
til furabondant  dans  un  vaifieau  fublimatoire  à 
une  chaleur  modérée;  il  s'en  ell  difïipé  une  por- 
tion , & le  relie  a eu  befoin  d'un  feu  allez  vio- 
lent pour  fe  fublimer  ; encore  ne  s'en  effiil  fubli- 
mé  qu'un  tiers  du  total  ; ce  qui  éroitau  fond  du 
vafe  fublimatoire  était  encore  un  fel  neutre, 
mais  fans  alkali  volatil. 

Ayant  mis  dans  une  cornue  une  once  de  ce  fel 
neutre,  j'ai  verfé  delfus  demi-once  d’huile  de 
vitriol  très-concentrée;  il  eft  paffié  des  vapeurs 
blanches  qui  , concentrées  , faifoient  à peine 
dix  gouttes  d’acide  marin.  N'ayant  plus  rien 
obtenu,  quoique  j'augmentalTe  le  feu  conli- 
dérablement  , j'ai  dilfout  la  malfe  reliante  dans 
de  l'eau  dillillée;  je  l'ai  filtré,  puis  évaporé; 
j’ai  eu  d’abord  des  cryllaux  femblables  au  fel 
ammoniac  fecret  de  Glauber,  puis  des  cryllaux 
déliés  en  plaques , que  je  ne  puis  mieux  comparer 
qu'au  fel  microfcomique , celui  qui  n'ell  pas 
propre  à faire  le  phofphote.  Chacun  fçait  que 
ce  fel  fe  cryftallife  fous  deux  formes , & qu'il 
n'y  a que  celui  qui  donne  de  l'alkali  volatil , en 
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y verfant  de  T'huilé  de  tartre,  qui  ait  la  faculté 
de  produire  le  phofphore. 

Cependant , pour  éclaircir  ce  point  autant  qu’il 
m’étoit  poffible  , je  fis  un  mélangé  de  ce  fel  avec 
du  plomb  corné  & du  charbon  en  poudre  que  je 
projettai , fuivant  la  pratique  de  M.  Margraf , 
fur  des  charbons  ardens  j il  ne  parut  aucune 
flamme  phofphorique.  De  ces  tentatives  il  ré- 
fuite  que  notre  fei  neutre  a pour  acide  celui  qu’on 
rencontre  dans  l’un  des  fels  microcofmiques,  & 
que  l’acide  marin  y efi:  en  fi  petite  quantité , qu’on 
pourroit  prefque  le  foupçonner  d’y  être  fortui- 
tement. 

Ayant  parlé  du  fel  ammoniac  que  produifent 
à la  cornue  toutes  les  fubfiances  animales , je  pré- 
fume qu’on  me  permettra  d’ajouter  ici,  en  forme 
de  corollaire  , ce  que  j’ai  eu  occafion  d’obferver 
fur  de  la  fuie  d’excrémens  d’animaux. 

L’Egypte  , cette  contrée  brûlante1,  fi  dénuée  de 
bois  qu’on  efi;  obligé  d’y  confirmer  pour  le  chauf- 
fage les  excrémens  deffechés  <des  animaux; 
l’Egypte  n’eft:  pas  le  feul  pays  où  ce  chauffage 
foit  employé.  Quelle  qu’en  foit  la  caufe,  que  je 
ne  dois  pas  difeuter  ,les  pauvtes  qui  habitent  dans 
les  villages  d’une  partie  delà  baffe-Normandie, 
des  côtes  de  la  Bretagne,  du  pays  d’Aunis,  8c 

..  t 

même  du  Poitou , tous  les  pauvres  Payfans  font 


I 


Sixième  ÛijfertatîoKl 

dans  Pufôge  de  recueillir  foigneufement  les  boti^ 
fode  vaches , qu'ils  fontfécher  au  foleil  , & dont 
ils  Ce  chauffent  durant  l’hyver*  Depuis  qne  les 
travaux  de  M.  Haffelquift  font  publics,  peu  dé 
perfennes  ignorent  que  la  fuie  de  ces  excrémens 
recueillie  au  Caire , & portée  enfuite  à la  manu-* 
faclure  de  fel  ammoniac , eft  la  feule  & unique 
matière  qu’on  y emploie , & que  chaque  matras 
tenant  quinze  livres  de  fuie  , produit  un  pain  de 
trois  à cinq  livres  de  fel  ammoniac.  Un  Médecin 
dont  îe  fqour  otdinaire  eft  en  Poitou , recueillit 
de  la  fuie  de  pareils  excrémens  brûlés  dans  les 
environs  de  fon  domicile  , & m'en  fit  paffet 
vingt-cinq  livres;  j'en  plaçai  trois  livres  dans  un 
talon  quefajuftai  dans  un  fourneau  convenable  * 
& fadmioiftrai  le  feu  gradué  que  j’entretins 
pendanr  deux  jours;  j'obtins  un  fublimé  fale  en 
partie , &:  en  partie  concret  & tranfparent , qui 
ne  pefoit  que  deux  onces,  ce  qui  fait  le  vingt- 
quatrième  ; tandis  que  la  fuie  d'Egypte  donne 
depuis  un  tiers  jufqu'à  un  cinquième  de  fel  am- 
moniac. 

Comme  il  fe  diiïipe  beaucoup  d’alkâli  volatil 
pendant  ce  travail , je  voulus  le  fixer  en  partie  , 
en  faturantla  fuie  avec  l'acide  marin;  lien  fallut 
unequantité  prodîgieufe,  & la  mafle  ne  fournit  pas 
plus  de  fel  ammoniac , & le  fournit  plus  difficile* 
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ment.  Comme  cette  obfervation  fait  une  forte 
de  hors  d’œuvre  au  principal  objet  qui  m’occupe  9 
je  m’abfliendrai  d’expofer  les  caufes  phyfiques' 
d'où  dépend  cette  variété  confidérable  pour  le 
produit  ammoniacal  entre  la  fuie  du  Caire  8c 
celle  de  nos  Provinces.  Je  me  hâte  de  terminer 
en  difant  : 

Que  le  fel  volatil  obtenu  par  la  diflillation 
des  animaux  à la  cornue , eft  en  partie  alkalin , 
8c  en  partie  neutre  ; que  la  portion  neutre  paroîc 
différer  du  fel  ammoniac  , 8c  relfembler  plutôt  à 
un  fel  microcofmique  ; 

Que  les  alkalis  volatils  eux-mêmes , en  fe  dé- 
truifant  lentement , donnent  un  fel  neutre  qui  eft 
un  vrai  fel  marin  *, 

Que  par  conféquent  ces  obfervations  peuvent 
jetter  un  certain  jour  fur  Forigine  8>c  la  compo- 
fition  des  feîs  naturels  ou  artificiels , appartenais 
au  régné  animal. 

Je  me  fuis  finguliérement  attaché  dans  ce  Mé- 
moire à ne  préfenter  que  des  faits  8c  des  obfer- 
vations, pour  montrer  ce  que  je  penfe  des  fyf- 
têmes;  je  les  regarde  comme  les  menus  plaifirs 
de  Fobfervateur  qui  fe  délaffe , ou  du  génie  qui 
voit  de  loin. 
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DISSERTATION. 

/ . 


Obfervations  fur  le  traitement  de  l’argent 
par  le  borax  ou  le  falpêtre . 

3^L  arrive  fouvent  aux  Artiftes  qui  font  dans 
l’ufage  d’employer  Ter  & l’argent , d’avoir  leur 
matière  un  peu  a.u-deffous  dit  titre  porté  par 
les  Ordonnances , ou  de  la  trouver  aigre  8c 
caffante.  Dans  l’une  8c  l’autre  circonftance , une 
routine  établie  de  tems  immémorial  leur  indique 
de  remettre  la  matière  en  fonte , 8c  d’y  jetter  un 
peu  de  falpêtre  ou  de  borax.  Ils  font  convaincus 
que  leur  métal  redevient  fouple  8c  doux  , s’il 
étoit  aigre  ; 8c  ils  croient  que  dans  le  cas  où 
il-tiendroit  encore  un  peu  trop  de  cuivre,  cette 
refonte  enlevant  ce  dernier  métal , leur  argent 
acquiert  le  titre  ordonné. 

Cette  portion  de  l’Art  d’affiner  les  métaux  par- 
faits n’a  été  vue  8c  examinée  par  aucun  Chymifte 
que  je  fçaehe.  Comment  fe  fait  la  féparation  du 
cuivre?  Cette  féparation  a-t-elle  lieu  en  totalité? 

•Quelle 
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Quelle  influence  le  falpêcré  a t il  dans  ce  tra-4 
Vail?  Qu’arrive  t-il  au  falpêrre  lui-même  ? Quel 
rapport  y a-t-il  encre  le  borax  8c  lui  pour  opé- 
rer précifémenc  le  même  effet  ? D’autre  part  , 
comment  ces  deux  fubflances  falines  operent- 
elles  fur  les  métaux  aigres  pour  les  rendre  doux 
■8c  lians  ? Y font-elles  d’une  nécefliré  abfolue  •? 
Enfin  ne  pourroit-on  pas  fubfticuer  quelque  chofe 
de  certain  à la  routine  des  Artifles? 

Indépendamment  des  objets  phyfiques,  voilà, 
fans  doute , beaucoup  de  queflions  qui  fe  pré- 
fentent  au  Chymifte  , dont  l’examen  8c  la  fo- 
lution  doivent  intéreffer  tous  les  Artiftes  occu- 
pés , par  état,  à traiter  l’or  8c  l’argent,  8c  peut- 
•être  encore  plus  ceux  que  leurs  charges  appel- 
lent à furveiller  ces  premiers* 

J’eus  occafion  il  y a fix  mois  d’etfayer  un  lin- 
got d’argent  que  nl’avoit  remis  un  particulier* 
en  m’annonçant  que  ce  lingot  croit  le  réfultat 
d’un  travail  fort  long*  8c  fur-tout  d’une  fufion 
de  plufieurs  heures  faite  à deffein  d’extraire  du 
cuivre  8c  du  fer  ce  qu’ils  avbient  de  fin.  Le  lin- 
got étoit  aigre  ; je  le  fis  refondre  * 8c  j’ajoutai 
fur  le  total  moitié  de  fon  poids  de  falpêtre. 
Après  un  quart -d’heure  de  pleine  fonte , j’obtins 
mon  lingot  doux  , flexible  8c  malléable  ; il  avoir 
perdu  plus  d’un  dixième , 8c  la  màfle  faline  à-* 
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peu-près  vitrifiée  étoit  verdâtre.  Je  pafTaî  ave€ 
trois  parties  de  plomb  un  poids  de  femelle  , c’eft- 
à-dire  un  gros  de  ce  lingot  à la  coupelle  , & il 
fortit  avec  perte  de  trois-quarts  de  deniers  un  peu 
fort.  Ayant  voulu  départir  le  bouton  de  coupelle 
dans  lequel  le  Propriétaire  foupçonnoit  de  l’or  5 
que  je  n’y  trouvai  pas  ; j’obtins  une  difTolution 
fi  colorée  , que  je  ne  doutai  point  qu’il  n’y  eût 
encore  beaucoup  de  cuivre  dans  mon  lingot  ; je 
ni’en  affinai  par  quelques  gouttes  d’alkali  vo- 
latil , qui  donnèrent  à ma  difTolution  la  plus  belle 
couleur  bleue.  Ayant  d’autre  part  examiné  la 
maffe  vitrifiée  qui  formoit  les  fcories  du  creufet 
où  j’avois  traité  le  falpêtre  , je  la  trouvai  d’une 
caufticité  comparable  à celle  de  la  pierre  à cau- 
tère *,elle  attiroitpuifTamment  l’humidité  de  l’air*, 
faifoit  effervefcence  vive  avec  les  acides , fe  co- 
loroit  en  bleu  avec  les  alkalis  volatils;  & étant 
di doute  dans  l’eau  , n'a  donné  aucun  veftige  de 
criflallifation  , mais  un  dépôt  verdâtre  que  l’ai- 
kali  volatil  rendoit  bleu. 

Ces  premières  obfervations  m’ont  engagé  dans 
la  fuite  d’expériences  que  je  vais  expofer. 

Je  me  fuis  afluré  d’abord  du  dégré  de  pureté 
de  l’argent  de  coupelle , de  celui  de  départ,  ôc 
enfin  de  celui  revivifié  de  la  lune  cornée , qu’on 
dit  être  abfolument  pur  & exempt  d’alliage.  Ayant 
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diffout  un  bouton  d’argent  dans  de  bonne  eau- 
forte  , purifiée  par  moi-même  , 6c  avec  les  pré- 
cautions connues  j je  divifai  ma  diflolution  en 
deux  parts.  Sur  la  première  je  verfai  quelques 
gouttes  d’alkali  volatil , 6c  ma  liqueur  prit  une 
couleur  bleue  foncée  5 j’avais  étendu  cette  difio- 
lution  dans  de  l’eau  diftilée , 6c  j’en  avois  réfervé 
une  portion  pour  me  fervir  de  point  de  compa- 
raifon.  Ge  moyen  eft  abfolument  néceflaire  fi  on 
41e  veut  pas  fe  tromper  fur  les  nuances. 

Dans  l’autre  portion  de  ma  difiblution  , éterf-1 
due  pareillement  dans  de  l’eau  difiillée , je  plaça! 
une  plaque  de  cuivre  , chauffée  puis  refroidie  * 
& j’obtins  un  précipité  abondant , connu  fous  le 
nom  de  chaux  d’argent  ou  argent  de  départ.  On 
préfume  que  par  ce  moyen  tout  le  cuivre  uni 
à l’argent  s’en  fépare  pour  refier  dans  la  difio- 
lution  avec  celui  qui  occafionne  la  précipitation 
de  l’argent.  Ce  dépôt  bien  lavé  Sc  defieché , je 
l’ai  de  nouveau  dîfibut  dans  l’eau-forte  , puis  efi 
fayé  avec  i’alkalîvolatil  •,  il  a donné  une  couleur 
bleue  , moins  foncée  à la  vérité  , mais  ttès-fen- 
fible. 

Je  me  fuis  procuré  de  l’argent , réduit  de  la 
lune  cornée,  en  fuivant  exa&ement  le  procédé 
indiqué  par  Kuncquel  3 & l’ayant  difiout  pareil- 
reillement  dans  l'eau-forte  > puis  eflàyé  avec  l’ai-? 
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kali  volatil , j’ai  obtenu  une  couleur  bleue  très- 

foible  , mais  trop  évidente  pour  être  méconnue. 

Il  réfulte  de-là  , que  le  cuivre  une  fois  uni  à 
l’argent  , y demeure  allez  conftamment  pour 
n’en  être  jamais  entièrement  féparé  ; mais  je  ne 
pouvois  abfolument  en  déterminer  la  proportion. 

J’ai  pris  quatre  onces  & demie  , ou  trente-fix 
gros  d’argent  de  départ  5 j’en  ai  retiré  trois  gros 
ou  le  douzième  que  j’ai  remplacé  par  trois  gros 
de  cuivre  de  Rofette  , pour  avoir  un  métal  dans 
lequel  étoit  certainement  un  douzième  de  cui- 
vre ; enforre  que  j’étois  alluré  qne  mon  argenr 
fe  trouvoit  à onze  deniers.  C’eft  Ja  proportion 
que1  j’ai  fuivie  toutes  les  fois  que  mon  argent 
me  manquant  j’ai  été  obligé  de  m’en  procurer 
de  pareil. 

J’en  pris  un  gros  que  je  traitai  avec  demi- 
gros  de  nitre  ; il  fortit  après  une  demi-heure 
de  fulion  , avec  perte  de  deux  grains  feulement. 
Je  le  palïai  à la  coupelle  avec  quatre  parties  de 
plomb  *,  il  11e  perdit  que  trois  grains  ; ce  qui 
fait  en  tout  cinq  au  lieu  de  fix  grains  qu’il  au- 
roit  dû  perdre  pour  équivaloir  au  douzième  de 
cuivre  qu’il  contenoit  certainement. 

Un  autre  gros  fut  traité  avec  un  fcrupule  de 
■horax  , & après  un  pareil  tems  de  fufion  , le  cu- 
lot avoit  perdu  quatre  grains  , & n’en  perdit 
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qu’un  à la  coupelle  y il  confervoit  donc  encore , 
ainf  que  le  premier,  un  grain  de  cuivre  ou  un 
foixante-douzieme.  Je  pris  chacun  de  ces  cu- 
lots ou  boutons,  d’argent  , 8c  les  paflai  encore 
féparément  avec  pareil  poids  , l’un  de  falpêtre, 
l’autre  de  borax  , 8c  je  11’apperçus  ni  après  la 
fonte  ni  après  la  coupellation  aucune  diminu- 
tion. La  totalité  du  cuivre  ajouté  ne  put  être 
détruite.  Je  pris  un  nouveau  gros  de  mon  ar- 
gent , mis  exprès  à onze  deniers  ; je  le  traitai 
dès  la  première  fonte  avec  un  gros  de  falpêtre  , 
& un  autre  gros  avec  deux  fcrupules  de  borax  » 
8c  mes  deux  culots  perdirent  d’une  feule  fonte 
leurs  cinq  grains  cinq-huitiemes*  il  reiloit  trois- 
huitiemes  de  grain  de  cuivre  que  la  coupelle 
11’ en  put  abfolument  détacher* 

Ce  premier  effai  me  donna  à penfer  que  les 
deux  fels  employés  agiffoient  plus  efficacement 
à grande  defe  ; je  traitai  donc  deux  autres  gros  de 
mon  argent  à onze  deniers  »l’iin  avec  deux  gros 
de  falpêtre  , 8c  l’autre  avec  quatre  fcrupules  de. 
borax  ; mes  deux  culots  d’argent  forcirent  de 
la  fonte  avec  la  perte  prefqu’entiere  de  leur, 
cuivre.  Je  dis.  prefqu’entiere  , parce  qu’à  la  ba- 
lance d’effiai  , un  feizieme  de  grain  étok  trop 
fort  pour  les  tenir  en  équilibre  avec  le  gros* 
moins  fix  grains  qu’ils  devaient  pefer. 
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Ayant  une  fois  fubftitué  au  falpêtre  de  la  tr’ol- 
fieme  cuite  un  nitre  chargé  de  fel  marin  , celui 
qu'on  appelle  de  première  ou  de  houflage  *,  j’eus 
un  déchec  bien  plus  confidérable  *,  outre  les  dix 
grains  que  devoit  perdre  mon  argent , il  fit  un 
déchec  de  quatre  autres.  J’eus  la  curiofité  d’en 
didoudre  une  partie  dans  Peau-forte , 6c  de  la 
précipiter  avec  l’alkali  volatil  ; la  couleur  bleue 
qu’elle  çontra&a  étoit  encore  plus  foncée  que 
celle  de  l’argent  de  coupelle  dont  j’ai  parlé  plus 
haut.  Je  n’héfite  pas  à croire  que  l’acide  du  fel 
marin  contenu  abondamment  dans  le  nitre  de 
première  cuite  , n’ait  converti  une  partie  de 
l’argent  en  lune  cornée  , 6c  ne  l’ait  volatilifé 
fans  attaquer  le  cuivre  auquel  il  étoit  allié. 

Ici  fe  préfentent  deux  réflexions.  Le  falpêtre 
7 détruit  le  cuivre  des  alliages , ce  que  fait  aufïi 
le  borax  ; ce  dernier  le  fait  même  auiïï  efficace- 
ment que  le  falpêtre,  quoiqu’à  moindre  dofe* 
l’un  efl:  un  fel  neutre,  l’autre  eft  un  fel  alkalin; 
quelle  peut  être  la  caufe  de  cet  effet  égal  \ 

J’ai  traité  dans  un  creufet  ouvert  un  gros  de 
mon  argent  à onze  deniers  avec  deux  gros  de 
falpêtre  ; la  matière  mife  en  fufion  , les  vapeurs 
acides  nitreufes  s’échappoient  vifiblement.  J’ex- 
pofai  à ces  vapeurs  un  charbon  allumé  5 elles  y 
fufoient  , 6c  la  fonte  11e  parut  parfaite  que  lorf- 
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qu’il  ne  s’échappa  plus  de  vapeurs.  Ceci  me  fie 
penfer  que  le  falpêtre  n’agifloit  dans  cette  opé- 
ration que  comme  alkali. 

Pour  m’en  aflurer , ayant  mis  un  pareil  mé- 
langé dans  un  autre  creufet  , j’y  projertai  du 
charbon  ; la  matière  détonna  , de  apres  la  dé- 
ronnationle  mélangé  entra  très-promptement  en 
fufîon  ,&  j’obtins  un  culot  de  même  poids , c’eft- 
à-dire  avec  perte  des  iix  grains  , moins  peut-être 
un  feizieme  de  grain, 

Je  fis  un  autre  mélangé  avec  Talkali  tout  for- 
mé du  nitre , Sc  j’eus  le  même  réfultat. 

L’ alkali  du  tartre  , l’alkali  extemporané,  ce- 
lui de  la  potache  , la  cendre  gravelée  me  don- 
nèrent tous  le  même  effet , d’où  on  peut  affurer  : 

i0.  Que  le  falpêtre  n’a  pas  toujours  befoin 
d’un  acide  vitriolique  pour  être  décompofé , Sc 
que  , comme  je  l’ai  prouvé  ailleurs , il  fuffit  qu’un 
corps  folide  lui  ferve  d’intermède  , Sc  empêche 
îe  falpêtre  fondu  de  former  un  fluide  continu  5 
alors  chaque  portion  devenue  fluide  , mais  étant 
ifolée , préfente  plus  de  furfaces , & par  confé- 
quent  plus  de  prifç  à l’évaporabilité  de  fou 
acide. 

20.  Que  c’efl  moins  comme  falpêtre  entier  que 
comme  falpêtre  décompofé  , c’eft-à-dire  , qui 
ayant  perdu  fon  acide  * eft  devenu  alkali  5 qu’il 
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opéré  ta  deftriiétion  du  cuivre  dans  Pargent* 

puiique  tout  autre  alkali  végétal  opère  le  même 

effet. 

On  obfervera  qu’ayant  eftimé  que  le  falpêtre 
fournit  à-peu-près  moitié  deffon  poids  d’alkali,  j’ai 
fubftitué  un  gros  d’aîkali  tout  fait  aux  deux  gros 
de  falpêtre  que  je  traitois  avec  le  gros  de  mon 
argent  à onze  deniers. 

Mais  le  borax  fait  la  même  dépuration  de  l’ar- 
gent avec  plus  de  preftefie  & dans  une  moindre 
proportion  , l’opère  même  d’une  façon  plus  éner- 
gique ; eft-ce  comme  borax  entier  , doit-il  cette 
énergie  à fon  fel  fédatif  ou  à fa  bafe  alkali  ne  ? 
J'ai  pris  deux  fcrupules  de  fel  fédatif  & d’argent 
à onze  deniers.  La  fonte  a bien  réduit  en  beau 
verre  le  fel  fédatif*,  mais  ce  verre  ne  contenoit 
aucun  atome  cuivreux  , & Pargent  n’avoit  rien 
perdu  de  fon  alliage.  S’il  faut  cependant  en  croire 
un  Chymifte  moderne  , le  cuivre  étant  , félon 
lui,  la  bafe  du  fel  fédatif,  il  devoir  donner  à 
ce  dernier  une  forte  d’a&ion  fur  fon  femblable* 

Affuré  que  j’erois  du  peu  de  fuccès  d’une  des 
parties  conftituantes  le  borax  , j^effayai  fi  l’aL 
Jkalî  minéral  ou  marin , qui  en  eft  l’autre  par- 
tie conftitutive  , & qu’on  trouve  abondammenç- 
dans  la  foude  , auroit  feul  la  propriété  d’affiner 
Pargent , ou  s’il  falloit  l’attribuer  à la  totalisé  du 
bprax* 
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Je  pris  donc  de  Palkali  minéral  bien  delféché, 
Sc  j'en  traitai  deux  fcrupules  avec  un  gros  de 
l'argent  à onze  deniers  ; il  me  rendit  après  un 
quart  d'heure  de  fonte  mon  culot  arec  lix  grains 
prefque  entiers  de  perte  , c’effi  à-dire  , prefque 
abfoîument  privé  de  fon  alliage. 

Il  me  patoît  donc  certain  que , dans  l’efpece 
d’affinage  qui  nous  occupe  , l'alkali  marin  mé- 
rite la  préférence.  Ayant  une  fois  feulement  fub- 
ftitué  une  pierre  cauftique  que  j’avois  faite  avec 
l’alkali  marin  & l’eau  de  chaux  , la  fulîon  fut 
plus  énergique  Sc  la  féparation  plus  complette. 

Ayant  remis  en  fonte  les  culots  précédais, 
tantôt  avec  le  falpêtre  , tantôt  avec  le  borax 
ou  l’alkali  marin , les  culots  au  bout  de  demi- 
heure  n’avoient  rien  perdu  de  leur  poids  , Sc 
les  maffies  falines  ne  tenoient  aucun  atome  de 
cuivre. 

Il  relie  par  conféquent  toujours  à fçavoir  , s'il 
efb  poffible  d’enlever  entièrement  tout  le  cuivre 
allié  à l’argent.  Ce  que  je  puis  alfurer,  efl  qu’ayant 
tenu  de  l’argent  de  coupelle  en  fonte  avec  le 
quadruple  de  fon  poids  d’alkali  marin  pendant 
quatre  heures , le  culot  fortit  de  cette  fonte  avec 
un  éclat  & une  du&ilité  étonnante  ; mais  fa  dif- 
Solution  quand  j’y  vçrfois  de  l’alkali  volatil*  de-; 
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venoit  aufïï  bleue  que  celle  des  culots  dont  Je 

viens  de  parler. 

Comme  le  borax  eft  d’un  prix  plus  confidéra- 
ble  que  le  falpêtre  , il  y a des  gens  qui  vendent 
aux  Orfèvres  des  mélangés  auxquels  ils  donnent 
le  nom  fpécieux  de  borax  artificiel  5 8c  ces  der- 
niers s’en  contentent  , parce  qu’ils  en  tirent  le 
même  fervice  que  du  borax  naturel.  J’ai  eu  plu- 
fieurs  de  ces  prétendus  borax  entre  les  mains , 
8c  m’étant  ap perçu  que  la  plupart  n’étoient  que 
cette  mafie  faline  que  les  verriers  enlevent  de 
leurs  creufets  à Pinftant  où  la  frite  eft  entrée  en 
fufion  j ma  fie  connue  généralement  fous  le  nom 
de  fiel  de  verre  3 je  l’ai  efiayée  elle-même  , 8c  ai 
toujours  trouvé  , que  pour  purifier  l’argent , elle 
étoit  auffi  efficace  que  l’eft  le  borax  , 8c  plus  que 
ne  l’efl:  l’alkali  marin  feul,  Enforte  que  le  borax 
doit  ici  fon  effet  en  très-grande  partie  à l’alkali 
marin  qui  le  conftitue  , 8c  que  cette  terre  fin- 
guliere  appellée  fel  fédatif , qui  le  diftingue  des 
autres  alkalis,  y contribue  pour  beaucoup  , quoi- 
que feule  elle  ne  puifie  rien  opérer  , puifquç 
tout  alkali  marin  mêlé  à une  terre  fubtile  , fe 
trouve  de  fon  côté  être  plus  énergique  que  le 
même  fans  addition. 

Une  autre  propriété  attribuée  à nos  deux  feîs  » 
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le  falpêtre  8c  le  borax , efl  de  concilier  la  du&ilité 
aux  métaux  aigres.  Comme  cet  état  aigre  ne 
vient  pas  toujours  pour  les  métaux  parfaits  de 
leur  excès  d’alliage  , il  y a apparence  que  la  fîm- 
pîe  fufion  , long-tèms  continuée  , peut  dans  ce 
cas  fuffire  fans  aucun  fel  pour  les  rendre  doux* 
En  effet  , il  nfeft  fouvent  arrivé  de  tenir  ces 
fortes  de  métaux  en  fufion  pendant  plufieurs 
heures,  tantôt  avec  , 8c  tantôt  fans  nos  fels,  8c 
d’avoir  toujours  trouvé  mon  culot  doux  8c  fans 
diminution  de  poids.  Si  l'état  aigre  étoît  dû  à 
des  fubftances  étrangères , perfonne  ne  doute  que 
cette  fufion  les  faifant  difparoitre  , le  poids  du 
métal  n’en  fouffrît  un  déchec  fenfible.  Il  efl  plus 
conforme  à la  faine  Phyfique  de  concevoir  que, 
durant  la  fufion  , l'état  liquide  de  nos  métaux 
permet  à chacune  de  leurs  parties  de  fe  mieux 
combiner  avec  fa  voifîne  , 8c  de  prendre  lors  du 
refroidiffement  un  arrangement  plus  fymétrique. 
Préfumer  que  cette  fufion  longue  puiffe  améliorer 
les  métaux  imparfaits , 8c  les  convertir  en  or  ou 
en  argent  , efl  prefqifune  abfurdité.  Les  plus 
grands  fuccès  des  Alchymiftes  en  ce  genre  ,fe  font 
jufqu’ici  réduits  à retirer  à grands  frais  le  métal 
parfait  contenu  dans  les  métaux  imparfaits,  mais 
jamais  ils  11'ont  concilié  à ces  derniers  les  pro- 
priétés caraélériftiques  de  l'or  ni  de  l'argent. 
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Il  eft  jufle  de  dire  un  mot  des  fubftances  fa-' 
lhies  qui  ontfervià  purifier  l’argent  pour  les  com- 
parer à celles  qu’on  n’a  employé  qu’à  le  rendre 
ductile.  Les  premières  croient  verdâtres  , leur 
folutîon  dans  l’eau  devenoit  bleue  avec  l’alkali 
volatil; les  acides  en  précipitoient  unemafle  ver- 
dâtre 8c  vifqueufe  , dont  une  portion  jettée  fur 
la  flamme  la  coloroit  en  verd  chatoyant  comme 
le  font  toutes  les  préparations  cuivreufes , 8c  une 
partie  formoit  avec  l’alkali  volatil  une  diffolu- 
tion  bleue  : les  fels  au  contraire  qui  n’ont  fervi 
qu’à  rendre  l’argent  duétile  * n’ont  aucun  de  ces 
caractères , ils  ne  donnent  aucun  veflige  de  fub- 
flance  métallique  , 8c  n’ont  de  commun  avec  les 
premiers  qu’une  exceffive  caufticité.  Or  tout 
Chymifte  fçait  que  par  la  Ample  fufîon  fans  in- 
termèdes , les  alkalis  les  plus  purs  acquiérent  cette 
caufticité. 

En  réfumant  tout  ce  qui  précédé on  peut 
répondre  ainfi  à toutes  les  queftions  énoncées  au 
commencement  de  ce  mémoire. 

Dans  l’affinage  de  l’argent  par  le  fal pâtre  on 
le  borax , le  cuivre  efl  enlevé  par  la  voie  de  difà 
folution  qu’en  fait  l’alkali  en  fufîon. 

Il  eft  jufqu’ici  impoffible  d’enlever  à l’argent: 
îa  totalité  du  cuivre  qui  lui  eft  une  fois  alliée 
8c  cette  impofïibilité  eft  démontrée  même  dans 
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T argent  le  plus  pur , celui  qu'on  retire  de  la  lune 
cornée* 

Le  falpêtre  n'agit  pas  dans  l'affinage  qui  nous 
occupe  comme  falpêtre,  puifque  durant  la  fonte 
îl  perd  fon  acide  , & redevient  un  pur  alkali . 
puifque  tout  autre  alkali  végétal  remplit  le  me- 
me objet  avec  très-peu  de  variétés  ; puifque  le 
borax  lui-même  n'agit  que  comme  alkali  miné- 
ral , plus  efficacement  à la  vérité  que  les  alkali? 
végétaux. 

On  peut  encore  affurer  que  î'un  de  l’autre  ne 
concourt  pour  détruire  l'état  aigre  de  l'or  ou 
de  l'argent , qu'en  facilitant  peut-être  une  fulîon 
plus  exaéte  ; mais  prefque  jamais  en  détruifant 
quelque  portion  du  métal  aigri  : ce  qui  prouve 
que  cet  état  dépend  le  plus  fouvent  de  l'arran- 
gement des  parties  du  métal. 

En  multipliant  aux  Àrtiftes  les  matières  pro- 
pres à remplir  l'intention  qu'ils  fe  propofent,  ou 
né  peut  trop  leur  recommander  deux  chofes  ef- 
fentielles. 

Qu'ils  préfèrent  les  fubftances  falines  analo- 
gues à l'alkali  minéral , de  qu’ils  en  mettent  une 
dofe  beaucoup  plus  forte  que  celle  qu'ils  ont 
coutume,  enforte  que  parties  égaies  de  tout  al- 
kali de  du  métal  à affiner  , ou  deux  tiers  du  poids 
en  alkali  minéral,  paroiffent  les  proportions  les 
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plus  fûres  pour  enlever  à l’argent  tout  le  cuivré* 
pofïible  ; l’expérience  démontrant  qu’il  en  refte 
toujours  opiniâtrement  une  portion  que  rien  ne 
peut  arracher  à l’argent.  En  leur  indiquant  la 
dofe  la  plus  forte  , ils  fçauront  bien  dans  quelle 
proportion  la  diminuer  pour  n’enlever  que  le 
quart  ou  le  feizieme  , le  tiers  ou  le  douzième  * 
& ainfi  de  fuite  , de  leur  cuivre  -,  en  un  mot , 
que  la  portion  qui  faifant  excès  dans  leur  métal, 
le  rendroit  au-deffous  du  titre. 

Voici  l’énumération  des  fubftances  falines  que 
l’Orfevre  peut  employer  , fuivant  le  dégré  de 
préférence  qu  elles  méritent.  Le  borax  , le  fiel 
de  verre  , l’alkali  cauftique  , le  fel  de  foude  , le 
nitre  alkalifé , le  falpêtre  , la  cendre  gravelée  , 
le  fel  de  potache  , le  fel  de  tartre  ; ce  qui  fait 
neuf  fubftances  au  lieu  de  deux  qu’ils  avoient 
coutume  d’employer* 


H U I T I E M E 

DISSERTATION. 


Examen  Chymique  de  quelques  Terres  à 
Foulon  des  environs  de  Beauvais « 

3U  leélure  des  Naturalises  fait  voir  que  tous 
font  d’accord  à reconnoître  une  qualité  argilleufe 
ou  marneufe  dans  les  Terres  à foulon  , & qu’ils 
ont  fait  une  claffe  diflinguée  des  argilles  ou  mar- 
nes qui  font  le  plus  propres  à remplir  le  double 
objet  de  dégraiffer  &e  de  blanchir  ks  étoffes  de 
laine  par  le  moyen  que  pratiquent  les  Foulons  , 
d’où  cette  terre  tire  fon  origine.  Mais  ce  nom 
appartient-il  à une  feule  efpece  de  terre  ? C’eft  ce 
qui  ne  paroitpaspar  les  defcriptions  différentes 
qu’on  en  trouve  , & ce  que  l’examen  des  fept 
terres  que  j’ai  traité  relativement  à cet  objet, 
mettra  , à ce  que  j’efpere  , dans  un  plus  grand 
jour.  L’adhérence  à la  langue  efl  le  cara&ère 
général  des  bols  & des  argilles  ; celles-ci  ont  d& 
plus  la  propriété  de  fe  durcir  au  feu  , & d’y 
perdre  la  ténacité  quelles  ont  lorfqu’on  les  dé- 
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trempe  ; les  argilles  font  plus  ou  moins  chargée# 
de  terre  martiale  ; lorfque  cette  terre  prédomine  * 
ce  font  des  bols  ; lorfquelle  y eft  dans  la  plus 
petite  quantité  , c’eft  l’argille  pure.  Une  terre 
calcaire  eft  quelquefois  aufîi  la  compagne  des 
argilles  , elle  s’y  diftingue  par  l’effervefcencequ’y 
font  naître  les  acides  minéraux  ; fi  de  Pargille 
tient  beaucoup  de  pyrite  entière  ou  décompofée , 
elle  prend  le  nom  de  glaife  5 elle  a , dit-on  , alors 
la  propriété  de  décompofer  les  Tels  de  nitre  ôc 
marin  , & d’en  chalTer  l’acide  j la  même  argille 
délavée  ôc  commençante  à fe  durcir  à l’aide 
d’un  fable  fin , prend  le  nom  de  marne  , donc 
on  peut  établir  autant  d’efpeces  qu’il  y a de 
fortes  d’argilles  5 elle  fe  diftingue  par  la  maniéré 
dont  elle  fe  diflbut  dans  l’eau» 

Les  terres  à foulon  ne  peuvent  pas  s*écarter 
de  ces  efpeces  de  terre  , Ôc  l’embarras  eft  de  dé- 
terminer lefquelles  méritent  ce  nom  par  préfé- 
rence : les  ochres  ôc  le  fer  ne  peuvent  que  tacher 
les  étoffes , ôc  ne  mordent  furement  pas  fur  la 
graiffe  dont  il  s’agit  de  les  dépouiller  : les  pyrites 
décompofées  , loin  de  blanchir  ou  dégraiffer , 
donnent  plus  de  ténacité  aux  corps  gras,  Ôc  d’in- 
tenfité  à la  couleur  qui  falit  les  étoffes. 

Il  eft  à craindre  que  les  molécules  trop  dures 
eu  trop  difficiles  à délayer,  ou  dont  la  pâte  eft 

grumeleufe. 
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grumeleufe , en  rempliffant  Tobjec  qu’on  fe  pro- 
pofe  , ne  brifent  le  tifiu  de  l’étofFe  ;ce  que  feront 
aulïi  les  molécules  ferrugineufes  & les  fables , s’il 
s’en  trouvé.  Les  terres  calcaires  , en  féc'bant  trop 
vîre  , ne  donnent  plus  à l’eau  le  moyen  d’enlever 
les  corps  gras  auxquels  on  les  auroir  uni  $ car  voici 
toute  la  théorie^du  foulonnage  : combiner  lagraïffe 
d'une  étoffe  3 tiffue  avec  un  corps  affe^  fin  pour  s'y 
unir  intimement , & affe^confifiànt  pàur  que  l'eau 
en  lavage  emporte  cette  nouvelle  cotnbinaifon . 

Ces  confidérations  générales  peuvent  établir 
pour  la  qualité  des  têriresà  foulon  , la  définition 
fuivanfê  : ce  font  des  argtlîés  pures,  douces  & 
fines, hapantes  à la  langue , fe  délayant  dans  l’eau 
en  forme  de  pâte  vifqueufe  &:  tenace,  prefquè 
impalpable  fous  les  doigts» 

Il  s’agit  maintenant  d’expofer  fuccintement 
la  nature  de  chacune  des  fept  terres  qu’on  m’a 
temifes,  pour  voir  combien  elles  s’approchent  ou 
s’éloignent  de  la  préfente  définition. 

Voir  par  k moyen  de  Feau  quelle  efpece  de 
pâte  elles  forment;  examiner  par  les  acides  fî 
elles  contiennent  de  la  terre  calcaire  ; éprouver 
par  la  calcination  la  nature  & la  quantité  d’ochre 
martiale  *,  voir,  à Faide  de  l’huile  de  lin , fi  cet 
ochre  eft  facile  à donner  du  fer  -,  traiter  de  nou- 
veau ces  terres  ainfi  calcinées  avec  les  acides , 
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àdeiïèîn  de  vérifier  la  préfence  oïl  Pabfenca 
de  la  terre  calcaire  j efiayer  encore  la  même 
chofe  avec  le  fiel  ammoniac,  qu’elle  doit  dé- 
compofer  , en  développant  fon  alkali  volatil. 
Enfin  les  traiter  avec  le  Tel  de  nître  & marin, 
dont  elles  chaflent'  l’acide  avec  d’autant  plus  de 
facilité , qu  elles  contiennent  plus  de  veftiges  de 
pyrites  décompofées.  Telles  font  les  expériences 
que  j’ai  cru  néceflaires  & fuffifantes  pour  répon- 
dre à la  confiance  que  veulent  bien  avoir  en  mes 
travaux  Meilleurs  les  Afifociés  du  Bureau  de 
♦Beauvais  pour  la  Société  d’ Agriculture*,  je  me 
fuis  difpenfé  d’expofer  le  détail  des  manipula- 
tions, quin’auroit  fait  que  rendre  cet  écrit  plus 
prolixe , puifqu’il  n’en  eft  aucune  qui  foit  de  dif- 
ficile exécution  -,  je  ne  garde  d’autre  ordre  que 
celui  dans  lequel  les  fept  échantillons  fe  font 
trouvés  fournis  âmes  expériences je  commence 
par  mettre  en  tête  la  tranfeription  de  l’étiquette 
qui  les  accompagnoit. 

N°.  PRE  MIE  R. 

Terre  de  Saint-Germain-la-Poterie , décou-* 
verte  depuis  un  mois , que  P on  trouve  bonne 
à dégraiffer  & à fouler  : il  y en  a confidê * 
rablement . 

Cette  terre  efl  grife,  reflemble,pour  le  tiflu. 
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à de  îaglaife , mêlée  de  fable , fe  délaie  difficile- 
ment dans  l’eau,  en  pâte  marte  & rude;  l’eau 
‘éclaircie  n’a  ni  faveur  faline  -,  ni  cryftaux;  elle  ne 
fait  aucun  effet  fur  le  fyrop  violât  ( ce  qu’elle  a 
de  commun  avec  l’eau  qui  a fer vi  pour  délaver 
toutes  les  autres  ) , les  acides  minéraux  s’y  im- 
bibent, mais  n’y  font  aucune  effervefcence.  Au 
feu  de  réverbere  , elle  prend  une  confiflance 
friable  , une  couleur  rougeâtre , & n*eft  pas  plus 
attaquable  enfuite  par  lés  acides ü.  délayée  de  nou- 
veau dans  l’eau,  elle  fe  fépare  en  grains  ifolés, 
dont  une  partie  efl:  rougeâtre  &:  paroît  être  fa^ 
bleufe. 

Le  fel  ammoniac  n’en  éft  point  décompofé  : 
traitéeau  feu  avec  moitié  de  fon  poids  de  nitre, 
il  s’exkale  quelques  vapeurs  acides,  & le  capUfc 
mortuum  donne  un  peu  de  nitre  ; mais  point  de 
tartre  vitriolé. 

C’eft  une  argiîle  impure  , tenant  peu  de  terré 
martiale,  & du  fable. 

n*.  1 1; 

Terre  de  Villers-fur-Theie  , découverte  de- 
puis Jix  mois  7 & dont  on  fe  fert  avec 
celle  de  Goincourt . 

Elle  hape  fort  peu  à la  langue,  eft  d’un  grain 
irrégulier,  parfemé  de  taches  blanches  & jaunes, 

Yij 


34®  Huitième  Dijjer talion'* 

mattes  ; le  fond  en  eft  d’un  gris  obfcur  ; elle  ne  Té 
délaie  qu’en  grumeaux  , dépofe  quantité  de  terre 
ochreufe , donne  une  pâte  très-peu  confiftante 
fous  les  doigts  ; la  fubftance  grife  & la  jaune  ne 
font  aucune  efFervefcence  avec  les  acides;  j’en 
ai  'digéré , ainfi  que  de  celle  , N°.  III , dans 
fufïifante  quantité  d’acide  nitreux  ; il  s’en  eft 
fort  peu  dilfout , êc  la  diffolution  évaporée  n’a 
donné  qu’un  magma  falin  incryftallifable  , atti- 
rant puiflamment  l’humidité  de  l’air , 5c  qui  n’a 
même  pu  me  donner  par  la  calcination  le  phof- 
phore  de  Bauduin. 

Elle  ne  prend  au  feu  aucune  confiftance  ; elle 
s’égrife  même;  les  points  jaunâtres  deviennent 
rouges , 5c  les  parcelles  blanches  confervent  leur 
blancheur  , avec  la  propriété  de  faire  effervef- 
cence  avec  les  acides.  Dans  cet  état  l’eau  en 
fépare  le  fédiment  rougeâtre,  5c  fe  couvre  à la 
furface  d’une  pellicule  femblable  à celle  qui  fe 
forme  fur  l’eau  de  chaux. 

Les  fels  neutres  font  promptement  5c  abon- 
damment décompofés  par  cette  terre  aidée  de  la 
chaleur  ; le  fel  ammoniac  trituré  avec  elle  5c  un 
peu  d’eau , développe  fon  alkali  volatil  ; c’eft 
une mauvaife  argille , à laquelle,  entr’aurres  hé- 
térogénéités , fe  trouvent  jointe  beaucoup  de 
terre  martiale , dépofée  vraifemblablement  des 
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pyrites,  & une  quantité  notable  de  terre  cal- 
caire. 

N°.  III. 

Terre  Je  Goincourt , dont  on  s’ e/l  toujours 
fervi  avec  celle  de  Variais , & qu’on  peut 
encore  employer  avec  celle  de  Villers • 
fur-The^e* 

Son  afpe&  etë  graveleux  & blanchâtre , parfémé 
de  points  jaunes;  elle  fe  délaie  mal,  fapâteell 
grumeleufe , rude  au  toucher  ; elle  fait  généra- 
lement effervefcence  avec  les  acides  calcinés;  elle 
eft  confiftante,  mais  grenue  & fêlée  , d’une  cou- 
leur bifarre,  attaquable  par  les  acides;  elle  ne 
décompofe  point  les  Tels  neutres  ; aidée  d’un  peu 
d’humidité- , elle  développe  par  la  trituration 
falkali  volatil  du  fel  ammoniac. 

Ceft  une  terre  plus  calcaire  qu’argilleufe , mé- 
langé informe  & fortuit,  fuivant  toute  appa- 
rence. 

N*.  IV. 

Terre  de  Variais  , dont  on  fe  fert  pour  la* 
Fabrique  de  Beauvais  depuis  dix  ans  ; 
il  n’y  en  a.  plus  depuis  fix  mois. 

La  couleur  naturelle  de  cette  terre  eft  grife  ; 
fbn  grain  eftalfez  fin , doux  au  toucher?  elfe  hape 
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fortement  à la  langues  elle  fe  délaie  dans  Peau  * 
en  faifant  naître  des  bulles , 3c  fe  gonflant  ; elle 
forme  une  pâte  tenace  , légère  & d’une  extrême 
finefle  ; elle  ne  fait  aucune  efFervefcence  avec  les 
acides,  ne  change  pas  de  couleur  parla  calcina^ 
tion  , prend  au  feu  une  affez  grande  folidité  , ne 
décompofe  point  les  Tels  neutres , ni  même  le  fe| 
ammoniac. 

C'eft  Pargille  la  plus  pure  de  toutes  les  fept  * 
elle  tient  même  de  la  marne  parla  maniéré  dont 
elle  fe  comporte  dans  l’eau  ; elle  tient  fi  peu 
d*’ochre , qu’il  ne  lui  efh  fenfible  que  par  1% 
couleur  grife. 

N°.  V. 

Terre  des  Canays  > dont  on  fe  fert  pour- 
fouler  les  blicours  à T 'or tonne  y la  Fabriquer 
de  Beauvais  ne  s’en  Jert  pas , parce 
qu’elle  èjltrop  forte  pour  les  petites  pièces . 

Elle  efl:  d’un  gris  fale , marbré  de  beaucoup  de. 
jaune  , peu  liée  en  apparence  , fe  délaie  difficile- 
ment dans  l’eau  ; fa  pâte  efl:  graveleufe , 3c  donne 
tm  fédiment  fale  ; à peine  hape-t-elle  à la  langue 
le  feu  la  convertit  en  mafle  compare , qui  réfifle 
à de  légers  coups  de  marteau , rouge , marbrée- 
fans  paroître  plus  liée.  Les  acides  ne  l’attaquent 
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pas  j elle  décompofe  mieux  que  les  autres  le 
nitre  6c  le  fel  marin  5 mais  ne  touche  point  au  fel 
ammoniac. 

Ceft  la  plus  chargée  de  débris  de  pyrites  de 
toutes  les  fept  ; fa  portion  argilleufe  a perdu  la 
plus  grande  partie  de  fon  gluten  > elle  eft  trop 
grolîîere  pour  11e  pas  endommager  les  étoffes 
dont  les  fils  feront  un  peu  fins  > 6c  le  blanc  qu’elle 
peut  donner  aux  autres  doit  être  matte  6c  fuper- 
ficiel , c’eft-à-dire , qu’il  doit  relier  aux  étoffes  un 
ml  roux, 

NV  VI. 

Terre  première  de  Savègnies  » découverte 
depuis  un  mois , au-dejfus  en  qualité  de 
celle  de  Saint-Germain , bonne  à dégraif- 
fer  & à fouler  : il  y en  a pour  fournir  à 
toute  la  France , 

Cette  terre  eft  compacte  , d’un  grain  liffe  6c 
uni , hapant  fortement  à la  langue  3 grife , très- 
parfemée  de  molécules  jaunâtres  , 6c  encore 
moins  de  grains  de  fable  un  peu  gros  ; mais  fous 
les  dents  elle  laiffe  fentir  des  grains  d’un  fable 
très-fin  6c  très-uni  ; elle  bourfouffle  en  fe  délayant 
dans  l’eau , 6c  fe  réduit  en  une  pâte  très-fine , 
vifqueufe  6c  douce  au  toucher \ elle  11’eft  atta~ 
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quée  par  aucuns  acides  ; elle  pétille  ail  feünud 
comme  feroient  des  coquilles  d œufs.,  & s’épar-. 
pille  au  loin  en  très-petites  parcelles.  Dans  un. 
creufet,  ce  crépitement  n’a  point  lieu  > mais  elle 
n’acquiert  point  de  volume  , & très-peu  de  foli- 
dité;  il  paroît  même  qu’elle  eft  plus  friable  : les. 
points  jaunâtres  deviennent  un  peu  plus  fenfibles,. 
mais  point  rouges.  A l’aide  d’un  peu  d’humidité, 
elle  décompofe  à froid  le  fel  ammoniac , 6c  ne 
touche  en  aucune  maniéré  aux  fels  nitreux  6c  ma- 
rin. 

C’eft  une  argille  allez  pure , tendante  à l’état 
de  marne  , dont  le  mélangé  de  fable  eft  fin  6c 
i^ni  : au  défaut  de  la  terre  du  N°.  IV,  c’eft  la 
meilleure. 

N°.  VIL 

Terre  fécondé  de  Savégnies  , qui  fait  aujfi- 
bien  que  la  première , découverte  le  même 
jour . 

Si  ceft  le  même  homme  qui  les  a trouvées 
toutes  deux , il  eft  bien  peu  connoilfeur  ; fi  c’en 
eft  un  autre  , la  jaloufie  l’aveugle.  La  couleur  de 
cette  terre  eft  un  grisverdâtre  marquetée  de 
jaune  obfcur  , hapante  à peine  la  langue  ; fon 
grain  eft  dur  , 6c  cependant  lifte  ; elle  fe  délaie 
facilement  dans  l’eau  en  forme  de  pâte  jaunâtre  ^ 
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mais  graveleufe  au  toucher  ; c’eft  celle  qui  au  fei* 
fe  durcit  exactement,  en  prenant  une  couleur 
rouge  parfemée  de  points  plus  foncés,  qui  im- 
bibent vivement  les  acides,  mais  fans  effer- 
vefcence  ; elle  n’a  d’aCtion  ni  fur  le  fel  am- 
moniac , ni  fur  les  fels  de  nitre  & marin  -,  elle 
paroît  d’une  excellente  cuite  pour  la  poterie  y 
c’eft  une  argille  très-mêlée  d’oçhre  8c  de  fable  fin. 

En  fe  rappellant  maintenant  les  qualités  que 
fai  cru  devoir  donner  aux  terres  à foulon , oit 
voit  que  les  terres  de  Varluis , 8c  celle  première 
de  Savignies  l’emportent  far  les  autres  8c  de  bien 
loin-,  que  toutes  les  autres  font  trop  ochreufes , 
8c  que  la,  pire  de  toutes  eft  celle  de  Goin- 
court. 

J’ai  cru  devoir  négliger  les  efiàis  tendans  à la 
vitrification  -,  ils  ne  nous  auroient  rien  appris  fur 
la  nature  de  ces  terres.  On  ne  peut  trop , en 
Chyrnie  fun  tout , fe  tenir  en  garde  contre  ce& 
expériences  impofantes , qui  montrent  la  na- 
ture de  fi  loin  * quil  faut  trop  en  croire  fur  la 
parole  celui  qui  les  annonce.  Plus  les  moyens 
que  nous  employons  pour  deviner  cette  nature 
font  fimples , plus  ils  refiemblent  à fes  procé- 
dés *,  çlle  rie  fe  doute  pas  alors  qu’on  l’épie , 8c 
fe  laifïe  furprendrç  avec  complaifançe ,.  fans  fe 
xefufer  enfuite  aux  recherches  plus  profondes 
qu’on  voudroit  tenter. 


NEUVIEME 

DISSERTATION. 


OBSERVATIONS 


Sur  quelques  cryjlallifations  variées  de  feU 
neutres. . 

13  ans  le  deffein  de  découvrir  , s’il  étoît  pof- 
fible , les  premiers  élémens  de  la  cryftallifatioii 
des  fels  neutres , j'avois  entrepris  un  fuite  d'ex- 
périences microfcopques  dont  le  détail  feroic 
trop  long  pour  le  préfent , & que  je  me  propo- 
fois  de  donner  * lorfque  j'appris  qu’il  exiftoir 
une  Dilfertation  Allemande  fur  le  même  objet  ; 
DilTertation  dans  laquelle  je  vis  avec  plaifîr  que 
l'Auteur  avoit  embralfé  mon  delfein  dans  un 
plan  encore  plus  vafle  > je  me  fuis  abftenu  en 
conféquence  de  publier  d'autres  expériences  que 
celles  qui  fuivent. 

En  procédant  aux  expériences , je  remarquons 
que  plufieurs  de  mes  liqueurs  faturées  de  fels 
neutres  étoient  déjà  évaporées  durant  le  te  ms 
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déceflaire  pour  les  placer  fur  le  porte-objet  de 
verre , de  pour  les  mettre  dans  leur  vrai  foyer , 
fous  la  lentille  de  mon  microfeope.  Je  voyois 
avec  plaifîr  qu’au  lieu  de  ce  fluide > il  y avoit  des 
ramifications  fort  agréables , & dont  la  dire&ion 
?voit  un  rapport  finguliçr  avec  les  rinceaux  ob- 
fervés  par  M.  de  Mairan  fur  les  vitres  couvertes 
d’humidité  qui  viennent  à être  frappées  de  la  glace 
Toutes  les  fois,  au  contraire,  que  ma  liqueur 
étoit  placée  dans  une  concavité  ménagée  dans 
répaiffeur  du  verre  fur  laquelle  je  la  pofois , alors 
j’avois  le  tems  d’obferver  plus  à l’aife  la  forma- 
tion des  cryftaux , de  je  les  retrouvois  femblables 
à ceux  que  nous  obtenons  en  grand  dans  nos 
terrines. 

Cette  obfervation  me  fit  naître  l’idée  de  com- 
parer les  liqueurs  falines  entr’elles , en  les  met- 
tant à cryftailifer  fous  trois  appareils  différens  , 
dans  des  terrines  de  grès , dans  des  capfules  de 
verre  , & dans  de  grands  plateaux  de  verre  , gar- 
nis d’un  petit  rebord  d’une  ligne  de  demie  de 
hauteur  5 ce  rebord  efi:  détruit  dans  une  efpace  de 
deux  lignes  à-peu-près.  J’ai  continué  de  remplir 
ce  vuide  avec  de  la  cire  molle , pour  contenir  la 
liqueur  5 puis ,,  en  enlevant  cette  cire,  je  facilite 
l’écoulement  de  ce  liquide  lorfqu’il  en  eft  befoin. 
Mes  plateaux  ont  de  huit  à neuf  pouces  de  fur- 


54$  Neuvième  Differtatîon* 

face  , fur  une  profondeur  d'une  ligne  & demie 
au  plus  ; les  capfules  donc  j’ai  fait  ufage  ont  trois 
pouces,  de  large  fur  autant  de  profondeur  ; 6c 
enfin  mes  terrines  portent  de  cinq  à fix  pouces 
à leur  orifice , deux  pouces  à leur  bafe , & ont  au 
plus  quatre  pouces  de  profondeur.  J'entre  dans 
ces  détails  pour  rendre  plus  fenfible  la  quantité 
de  volume  du  liquide  falin  employé  dans  chaque 
clrconftance,  6e  afin  qu’on  juge  de  la  différence 
de  furface  & de  profondeur  qu’il  pouvoit  occu- 
per dans  chaque  efpece  de  vafe. 

Je  vais  maintenant  expofer  de  fuite  les  fels 
mis  en  expérience  avec  les  réfultats  cryftallins 
qu'ils  m'ont  fournis , en  avertiffanc  une  fois  pour 
toutes,  qu’ils  étoient  chacun  diffouts  dans  ce 
qu’il  leur  falloir  d'eau-forte  pour  être  en  folu- 
tion*  & jamais  plus;  que  je  ne  leur  ai  faitfubir 
aucune  évaporation  forcée;  que  ça  toujours 
été  dans  les  mois  de  Juin  , Juillet , Août&Sep- 
cembre  que  ces  expériences  ont  été  faites,  & 
qu’enfin  j'ai  toujous  pris  pour  mes  folutions  des 
fels  neutres  déjà  cryftallifés  6c  bien  purs.  Il  eff 
inutile  de  preffentir  que  les  liqueurs  falinesmifes 
fur  les  plateaux  ont  été  le  plus  promptement 
cryftallifées  ; que  les  cryftaux  ont  acquis  plus 
d’adhérence  &de  contiguïté  dans  les  terrines  que 
dans  les  capfules  de  verre  ; cela  va  fans  le  dire. 
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1°.  La  folution  de  vitriol  martial  a donné  fur 
le  plateau,  en  une  demi-journée , des  rinceaux 
verdâtres,  peu  confiftans , compofés  de  cryf- 
taux  plats , imitant  aflèz  bien  une  rofette , 8c  qu 
vingt-quatre  heures  après  leur  égouttement , 
avoient  jauni  8c  bôurfoufflé;  de  manière  que 
chaque  rebord  des  traces  cryftallines  formantes 
le  rinceau,  imitoit  allez  bien  les  broderies  quon 
voit  fur  certaines  étoffes  ; elles  11e  font  que  le  con« 
tour  de  la  fleur , 8c  lui  donnent  plus  de  relief,  en 
la  [détachant  plus  exactement  du  fond  ; le  tout 
ne  tarde  pas  à s’effîeurir,  8c  devient  confus. 

Dans  la  capfule  de  verre  , je  n’obtins  de  cryf- 
taux  qu’au  bout  de  trois  jours;  il  s’étoit  formé 
une  croûte  jaunâtre  au-deflus  delà  liqueur,  8c  les 
cryftaux  étoient  d’une  bonne  épaifleur  , 8c  allez 
bien  configurés , mais  tous  au  fond  de  la  capfule , 
8c  adhérens  enfemble. 

Dans  la  terrine  j’eus  les  mêmes  phénomènes , 
excepté  que  les  cryftaux  étoient  ifolés  8c  épars 
fur  toute  la  parois  duvafe;  mais  le  limbe  jau- 
nâtre qui  fe  forme  au-deflus  du  liquide  , le  limbe 
que  Kunckel  8c  d’autres  Chymiftes  croient  être 
un  récrément  du  vitriol  , 8c  qui  n’eft  que  ce  mê- 
me vitriol  privé  d’humidité;  ce  limbe  étoit 
grimpé  & dépafloit  jufques  fur  la  parois  exté- 
rieure delà  terrine, 
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z°.Le  vitriol  de  cuivre  n'a  donné  dans  le  plâ^ 
ireau  qu’une  croûte  de  couleur  mêlée  de  bleu  St 
de  blanc , fans  aucune  configuration  remarqua- 
ble. Quant  aux  cryftaux  qu’il  a fournis  dans  les 
deux  autres  vafes , ils  n’avoient  de  remarquable 
que  leur  peu  d’adhérence  au  verre.  Obfervation 
qui  aura  lieu  pour  toutes  les  autres  cryftallifations 
faites  dans  les  capfules  de  verrez  . 

3°.  U alun , dans  le  plateau,  n’a  pareillement 
donné  que  quelques  plaques  tranfparentes , fe- 
mées  ça  & là  fur  un  fond  blanchâtre  formé  par 
une  croûte  faline  : fes  cryftaux , dans  la  terrine  * 
avoient  la  même  maniéré  d'être , à l’exception 
qu’ils  étoient  plus  gros , 8c  que  la  croûte  étoit 
moins  blanche.  Il  étoit  aifé  d’appercevoir  les 
différentes  couches  plates  qui  fe  juxtapofent  en 
pyramides , & qui  donnent  à un  cryftal  d’alün  la 
figure  d’une  pyramide  tronquée  & exagone  * dont 
les  côtés  feroient  taillés  en  marches  pour  arriver 
jufqu’au  fommet  ( c’eft  ainfi , à-peu-près , qu’on 
nous  dit  qu'eft  conftruite  la  pyramide  qu’on 
croit  fervir  en  Egypre  de  tombeau  à la  fameufe 
Rhodope).  Dans  la  capfule  de  verre  , l'alun  à 
formé  une  maffe  confufe,  dont  les  cryftaux 
étoient  très-adhérens  entre  eux. 

4e.  Le  fel  de  Glauber  de  Lorraine . Ce  fel  qu! 
eft  une  efpecc  de  fej  vitriolique  à bafe  terreufe 
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a donné  fur  le  plateau  des  compartiment  fort 
finguliers  , qui  reffembloient  à un  parquçt  de 
forme  variée , dont  il  n’y  auroit  que  les  cadres* 
A peine  l’eau  fut-elle  ajoutée , que  ces  cadres  fe 
remplirent  de  branchages  & de  ramifications  d’un 
deflein  varié.  Dans  les  uns  c’étoient  des  aiguilles 
qui  coupoient  à angle  droit  les  tiges  d’un  rin- 
teau;  dans  d’autres , c’étoit  une  efpece  de  toufe 
comparable  au  genévrier  dépouillé  de  fes  feuilles; 
ceux-ci  étoient  pleins  de  plaquis  informes , qui  ne 
laitfoient  de  vuide  que  les  traits  de  ces  mêmes 
rinceaux.  Pourquoi  ce  fpe&acle  fi  agréable  fe 
dilïïpe-t-il  fi  aifément  ? Une  heure  au  plus  fuffit 
pour  détruire  ce  jeu  de  la  nature;  tout  s’efïleurit^ 
fe  déforme;  il  ne  refte  enfin  de  ces  jolis  compar- 
timens  qu’un  peu  de  pouflîere  blanche. 

Dans  la  capfule  3 le  fel  de  Glauber  de  Lorraine 
a donné  à la  longue  des  cryftaux  mattes , amon- 
celés , Sc  très-mal  configurés.  Dans  la  terrine , ils 
formoient  un  entrelacis  afiez  agréable , Si  avoient 
«onfervé  leur  figure  pyramidale.  La  portion  de  la 
terrine  où  ne  touchoit  pas  le  liquide  , fe  chargea 
d’une  infinité  de  petits  cryftaux  qui  s’effleurifibienr 
très-vîte.  Les  gouttes  de  liquide  éparfes  par  ha- 
fard  fur  cette  portion,  av oient  formé  en  s’éva- 
porant, comme  de?  taches  de  moifiiïure  ramé- 
fiées  fous  différentes  formes. 
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Quoique  Pobfervation  fui  van  te  ne  tienne  pîiuf 
l'efpecede  cryftallifation  qui  m'occupe  , je  ne  la 
crois  point  déplacée  ici. 

En  continuant  de  faire  évaporer  la  folution  du 
fel  de  Glauber  de  Lorraine,  pour  en  retirer  tous 
les  cryftaux , il  vient  uninftant  où  la  liqueur  eft 
Singulièrement  colorée  , & a une  confiftance  vif- 
queufe  ; la  terrine  fe  tapifTë  d'une  efflorefcence 
ondulée  , qui  ne  fe  convertit  pas  en  poudre  \ elle 
fe  colore  en  jaune  ; & pendant  ce  tems , la  liqueur 
fe  charge  de  points  blanchâtres  ifolés;  il  fe  dé- 
pofe  un  peu  de  cette  matière  blanchâtre  fur  les 
cryftaux  qui  fe  forment.  Ces  points  tiennent  une 
fubftance  grenue  , fe  faliflent  aifément  fous  les 
doigts,  8c  deviennent  bientôt  autant  de  petites 
îfles  chargées  de  moifîfture.  Ce  n'eft  pas  la  feule 
faumure  qui  porte  avec  elle  des  cara&eres  dignes 
de  remarque. 

Les  fels  d'Ebfom  , de  Glauber  d*Àngleterre , & 
de  Glauber  véritable,  n'ont  donné  de  différence 
dans  les  ramifications  fur  le  plateau,  qu'en  ce 
que  le  fel  anglois  s’effleurit  moins  vite  que  le  fei 
d'Ebfom , & en  ce  que  le  vrai  fel  de  Glauber  eft 
celui  qui  fe  poudre  le  moins  aifément.  Comme 
ce  fel  efi:  un  de  ceux  qui  préfentent  le  fpeétacle 
le  plus  amufant  dans  le  plateau , je  l'ai  fouvent 
mis  en  expérience,  & j'ai  toujours  vu  que  les 

configurations 
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'configurations  variaient  d'une  maniéré  auffi  éton- 
nante qu’agréable. 

5 °.  Le  fel  marin  donne  fur  le  plateau  une  croûte 
faline  > confufe  & grenue  > dans  la  capfule , au  bout 
de  trois  femaines , à peine  y avoit-il  quelques 
cubes  formés  & précipités.  Enfin,  dans  la  terrine  , 
j’ai  eu  des  criftaux  qui  rarement  étoient  gros  5 ils 
étoient  plutôt  en  grains.,  comme  legrain  préci- 
pité du  falpétrier* 

A cetteoCcafion  je  crus  avoir  remarqué  que  le 
feul  moyen  pour  obtenir  des  cryftaux  de  fel  ma- 
rin d’un  certain  volume  5 confiftok  à tenir  la  li- 
queur faline  couverte  , 8c  meme  bouchée,  dans 
un  étuve  médiocrement  chaude  : je  dis  bouchée  > 
parce  que  j’ai  cru  voir  qu’en  s’évaporant,  l’aau 
enîeve  ou  dérange  de  fa  combinaifon  l’acide  marin 
qui  fe  joint  trop  aifément  aux  vapeurs.  Du  moins 
efi:  c e ainfi  que  je  fuis  parvenu  à en  obtenir  d’une 
certaine  grofieur  j 8c  ceci  revient  très-bien  à l’ob- 
fervation  des  Saoniers  du  pays  d’Aunis  ; un  d’eir 
cr’eux  m’a  alluré  qu’ils  n’ont  jamais  de  plus  gros 
cryftaux  que  lorfqu’il  s’ek  formé  promptement 
8c  par-tout  une  croûte  épailfe , 8c  que  la  nuit  8c 
le  jour  fuivant  font  très-fecs  8c  chauds.  On  voit 
tien  que  cette  croûte  devient  un  couvercle  na- 
turel. 

Le  fel  ammoniac  fournit  fur  le  plateau  des 
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grouppes  cryftaiiins  piacs , arrangés  en  rofettes 
formées  d’aiguiiles,  dont  les  unes  font  brandiues  * 
& les  autres  font  nues.  Les  rofettes  ne  carient 
pas  àfe  confondre,  enfe  reunillant  par  le  moyen 
d’autres  cryftaux  ; car  il  n’y  a pas  ie  fel  t]ui  trace 
davantage.  Je  me  permets  cette  expre  i,  pour 
défigner  combien  promptement  les  aiguiUes  fem- 
blent  s’arranger  les  unes  autour  des  autres,  de 
maniéré  à faire  quelquefois  une  longueur  d’un 
pouce  8c  demi , fur  un  vingtième  de  ligne  d’épaif- 
feur.  Ces  aiguilles  forment  rarement  des  con- 
tours *,  elles  ne  fe  courbent  que  lorfqu’elles 
trouvent  un  grouppe  déjà  formé.  Alors  fouvent 
elles  fe  courbent  autour  du  grouppe  , & conti- 
nuent de  s’allonger  par-delà.  On  remarque  une 
grande  différence  entre  ces  aiguilles;  les  unes 
font  ou  paroiffent  être  toutes  d’une  piece  ; les 
autres  font  géniculées,  ou  divifées  de  diflance 
en  diflance  par  de  petites  protubérances  rondes. 
Les  premières  ont  une  propriété  qu’a  remarquée 
Borrichius  ; elles  font  flexibles , 8c  j’ai  éprouvé 
cette  flexibilité,  qui  va  au  point  de  pouvoir  former 
une  volute  avec  une  de  ces  aiguilles  entière , fans 
la  brifer.  Je  l’ai  fait  un  très- grand  nombre  de 
fois;  il  ne  s’agit,  pour  y réufîir,  que  de  choifîr 
les  aiguilles  les  plus  nettes,  de  les  plier  par  leur 
extrémité  la  plus  fine,  8c  de  continuer  à le$ 
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Courber  peu  à peu , comme  fi  Ion  vouloit  con- 
tourner une  bande  très-étroite  de  papier  très-fin. 

Dans  la  capfule  de  verre  , le  Tel  ammoniac  fie 
'ramalfe  en  groüppe,  & fies  cryflaux  font  plutôt 
grenus  qu’aiguillés.  Dans  la  terrine  , on  a des 
cryfiaux  aiguillés  fort  beaux ; le  vafie  refîemble 
bientôt  à une  grotte  dont  les  parois  fieraient  de 
toute  part  fiemés  de  ftala&ites  ; il  y a quelquefois 
des  aiguilles  minces  qui  traverfient  le  diamètre 
de  la  terrine  : d’autres  , & c’eft:  le  plus  grand 
nombre , qui  fiont  hér  idées  à angles  droits  par  de 
petites  aiguilles;  mais  je  n’en  ai  vu  aucune  donc 
les  petites  aiguilles  accefloires  la  fiflfent  reffiem- 
bler  à une  tige  de  plume  garnie  de  fies  barbes -, 
comme  011  le  dit  communément.  Elles  ont  plus 
de  reffiemblance  à la  pièce  connue  des  Natura- 
lises pour  être  la  défenfie  du  poiffon  fpada.  Une 
obfiervation  finguliere , cette  première  venue  de 
cryflaux  en  aiguilles  retirée  , le  refle  du  liquide 
ne  donne  abfiolument  plus  que  des  cryflaux  gre- 
nus &:  informes , quelque  foin  qu’on  y apport^ 
Il  n’y  a qu’un  moyen  d’obtenir  de  nouveau  des 
aiguilles  , c’efl  de  deffiécher  exaélement  tous  les 
cryflaux  informes  , & de  les  rediffoudre  dans  de 
nouvelle  eau. 

70.  Le  nitre , tel  qu’on  l’acbete  dans  les  ar- 
senaux , a une  configuration  notablement  dixîe— 
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rente  de  celui  que  nous  purifions  & cryftallifôtts 
dans  nos  laboratoires.  Cette  maife  informe  coin- 
pofée  de  colonnes  tronquées  amoncelées  les 
unes  fur  les  autres , & qui  donneroïent  à un  anti- 
quaire ridée  la  plus  frappante  des  ruines  qu'il  a 
admirées.  Cette  maffe  présente  quelquefois  des 
jeux  finguliers.  J’en  ai  vu  uné  où,  fans  faire 
jouer  l’imagination,  on  voyait  diftinéfcement  le 
cadre  d’un  tableau,  formé  par  quatre  colonnes 
réunies , à angles  égaux , par  leurs  extrémités  ; 
le  fond  ou  vuide  du  cadre  étoit  uni  comme  fi  à 
deflein  on  avoit  enlevé  toutes  les  afpérités. 

Le  nitre  cryftallifé  dans  le  plateau  , donne  des 
rinceaux  fort  agréables  *,  ils  font  fouvent  entre- 
coupés par  des  cryftaux  grouppés  qui  les  re- 
lèvent en  boffes  *,  8c  de  toutes  les  cryflallifations 
de  ce  genre  , c’eft  celle  qui  a le  mérite  de  fe  con- 
ferver  plus  long-tems. 

Dans  la  capfule , à la  petiteffe  des  cryftaux 
près,  c’eft,  comme  le  nitre  des  arfenaux  , un 
grouppe  informe  ; mais  dans  la  terrine  , c’eft  un 
autre  fpeétacle , un  fond  de  cryftaux  couchés  fur 
lefquels  s’élèvent  d’autres  cryftaux  qui  fe  croifent 
dans  tous  les  fens , qui  biffent  des  efpaces  vuides 
entr’eux  , 8c  qui  font  de  la  plus  belle  eau. 

8°.  Je  terminerai  par  le  fel  végétal  qui , quoi- 
que affez  difficile  à cryftallifer , eft  remarquable 
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en  ce  que  , dans  le  plateau , il  donne  des  aiguilles 
très-déliées , & comme  pelotonnées , en  forme  de 
graine  d'ortie*,  que  dans  la  capfuîe  de  verre,,  à 
peine  criftaliife-t-il  au  bout  de  plus  d'un  mois, 
pour  donner  un  magma  falin  fans  confiitance,  ÔC 
que  dans  la  terrine , il  donne  des  plaques  fur- 
montées,  de  cryftaux  plats  en  leur  extrémité , 
3c  rangées  fur  ces  plaques  d'une  maniéré  très- 
irréguliere  , fans  être  confufe.  J'ai  vu  de  ces  cryf- 
taux  larges  de  quatre  à cinq  lignes , lo  ngs  de  cinq 
à fix , d'une  demi-ligne  au  plus  d'épaififeur. 

J'aurois.  pu  ajouter  ici  quelques  fels  métalli- 
ques , tels  que  les  cryllaux  de  lune , les  fèls  mercu* 
riels,  je  me  fuis  contenté  des  cryftallifations  les 
plus  frappantes,  fauf  à joindre  par  la  fuite  ace 
Mémoire  ce  que  j'ai  pu  obferver  à ce  fujet , ajnfi 
que  j'ai  fait  pour  faire  naître  des  ramifications  à 
volonté , en  imitant  le  tour  de  main  de  M.Dufay , 
pour  faire  fes  agathes  herborifée.s. 

Mais  je  rempürois  mal  le  but  que  doit  fe  pro- 
pofer  tout  homme  raifonnable  dans  fes  travaux  , 
fi  je  n’indiquois  les  corollaires  que  peut  tirer  de 
ce  qui  précédé  , le  Çhymifte  qui  travaille  à des 
cryftallifations. 

Quoiqu'on  ait  pu  dire , il  paroît  que  dans  le  plus 
grand  nombre  de  circonftances,  les  capfules  de 
verre  font  les  moins  propres  à la  cryftalli  fanon 
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régulière , parce  que  la  furface  lifte  du  verre 
permettant  pas  aux  cryftaux  d’y  adhérer  , ceux- 
ci  font  obligés  de  fe  précipiter,  & de-là  la  confu- 
fion  dans  les  cryftaux.  Je  fçais  bien  qu’il  y a des 
capfules  plattes  & baiïes  dont  on  s’eft  quelquefois 
ièrvij  mais  , i°.  je  parle  de  celles  auxquelles  on  a 
donné  la  préférence;  20.  ces  capfules  plattes 
elles-mêmes  ont  rinconvénient  de  ne  pas  donner 
de  prife  aux  cryftaux  ; le  plus  léger  accident  les 
dérange  , les  porte  fur  leurs  voiftns  , & par  coi> 
féquent  la  propofition  générale  que  les  uftenfiles 
de  verre  font  les  moins  propres  à la  cryftallifa- 
tion  régulière  des  fels,  refte  dans  fon  intégrité;. 
Les  terrines  mériteront , par  les  mêmes  raifons, 
la  préférence ,.  & l’expérience  eft  en  leur  faveur. 

Plus  les  liquides  falins  auront  de  furface , moins 
ils  occuperont  de  profondeur  , plutôt  ils  cryftal- 
iiferont  , c’eft  une  vérité -connue  ; mais  il  ne  s’en- 
fuit pas  que  leurs  cryftallifations  feront  plus  ré- 
gulières. Il  paroît  au  contraire  que  plus  ils  cryf» 
callif  nt  promptement , plus  les  cryftaux  s’éloi- 
gnent de  la  forme  connue , & que  cette  propriété 
efc  fur-tout  fenfijble  pour  les  fels  dont  les  cryftaux 
réguliers  font  en  aiguilles  ou  en  colonnes.  Ceux-cf 
affrètent  plus  ou  moins  de  fe  ranger  en  forme  de 
cryftaux  compofés  d’aiguilles,  qui  fe  touchent 
fous  des  angles  de  degrés  differens,  d’oùftair  la* 
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variété  ilnguliere  de  leurs  compartimens.  Cet 
effet  eft  encore  plus  fenfible , lorfqu’on  diminue 
l’épaifleur  ou  profondeur  du  volume  de  liquide* 
enlaiflànt  fub/ifler  la  même  lurface.  Les  rinceaux 
font  produits  en  un  clin  d’œil  fur  un  cadre  de 
verre  qu’on  a plongé  dans  le  liquide  falin  chaud  , 
8c  qu’011  expofe  enfuite  au  grand  air;  mais  leur 
deflruétion  effc  auffi  momeiitannée  que  leur  for- 
mation. 

Comme  laplus  prompte  évaporation  concourt 
pour  beaucoup  à cet  arrangement  finguîîer  , le 
Phyfîcien  trouve  dans  cette  fuite  dsob(ervations 
de  quoi  confirmer  le  foupçon  de  M.  de  Mairan 
fur  l’évaporation  prompte  de  l’eau  à l’inftant  011 
elle  fe  glace;  8c  le  Chymifte  appréciera  avec 
eonnoiffance  de  caufe  la  loi  des  évaporations 
lentes  qu’on  doit  à Stahl , & que  M.  Rouelle  l’aîné 
développa  dans  les  premiers  tems  de  fon  admit* 
£qr  à l’Académie  des  Sciences  de  Paris. 
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DIXIEME 

DISSERTATION. 


OBSERVATIONS 

Sur  une  nouvelle  efpece  de  fel  vitrioliqne  à, 
bafe  terreufe , produit  par  la  combujlion  de \ 
fubjlances  marines . 

K/  N particulier  m’ayant  apporté  une  matfe 
faline  dont  il  deflroit  connoître  la  nature  ; l’exa- 
men que  j’en  ai  fait-  m’a  procuré  la  connoiffànce 
d’un  fél  que  je  crois  nouveau  dans  fon  genre  , 8c 
je  me  fais*  un  devoir  d’en  donner  la  delcription. 

Lamaflè  faline  a uneodeurde  marécage  qu’on 
peut  comparer  à celle  que  donnent  les  éponges 
calcinées,  & encore  à celle  qu'exhalent  les  rivages, 
de  la  mer  après  le  reflux , 8c  fur  lefquels  eft  jette- 
le  vafe. 

Sa  conliftance  peu  feche  n’attire  pas  de  nouK 
velle  humidité  , même  en  l’expofant  à l’air. 

Sa  couleur  eft  d’un  blanc  matte,  indépendant 
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frient  de  quelques  ordures,  qui  m’ont  paru  être 
des  débris  des  plantes  marines. 

Sa  faveur  efl  d’une  amertume  infoutenable  » 
lai  (Tant  après  elle  une  légère  faveur  faccharine  » 
comme  celle  de  l’alun. 

Elle  efl  compofée  de  molécules  informes  , par- 
mi lefquelles  la  loupe  ne  peut  faire  appercevoir 
aucun  corps  régulier, 

Jettée  au  feu  après  une  ou  deux  crépitations , 
elle  fe  bourfouffle  à la  maniéré  de  l’alun  & du 
borax  ; après  avoir  répandu  quelques  vapeurs 
qui  fortent  des  véficules  qui  fe  crevent , il  refie 
une  terre  d’u.ne  finefïe  8c  d’une  blancheur  fingu- 
liere  , &qui  imprime  fur  la  langue  unecauflicité 
comparable  à celle  d’un  peu  de  chaux  vive. 
Cette  terre , pouffée  au  feu  le  plus  violent,  n’entre 
point  en  fufion,  8c  n’acquiert  que  plus  de  caufli- 
oité  ; alors  elle  fe  réfout  dans  l’eau  en  s’y  gon- 
flant, 8c  donnant  une  pellicule  faline;  ce  qui 
prouve  qu’elle  efl  devenue  une  vraie  chaux 
vive. 

La  folution  de  cette  matière  n’exige  que  deux 
parties  d’eau  chaude;  elle  efl  louche  d’abord  8c 
dépoie  enfuite  environ  un  douzième  d’une  terre 
grifâtre  8c  matte  qui , bien  lavée , fe  laiffe  pétrir  , 
§c  prend  au  feu  un  commencement  de  confiflanco 
$ure  qui  la  rapprocher  oit  des  terres  argilleufes,  fi 
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d’ailleurs  je  ne  Pavois  trouvée  entièrement  diiïoA 
lubie  dans  les  acides. 

La  même  folution  forme  une  efpece  d’écume 
pareille  à celle  qu’on  remarque  lorfqu’on  délaie 
de  la  craie  ou  quelque  terre  fubtile  dans  Peau* 
Cette  folution  filtrée  verdit  le  fyrop  violât  ;en  la 
fai  Tant  évaporer  au  bain  de  fable  , il  fe  développe 
une  nouvelle  écume  vifqueufe  , opaque  , qui  fe- 
rapproche  peu  à peu  des  parois  de  la  capfule , Sc  y 
forme  un  bourrelet  gris  , plein  de  bulles,  qui  en 
fe  féchant , eft  devenu  une  mafle  dure  , peu  fria- 
ble , qui  s’eft  gonflé  au  feu , & s’y  eft  converti  eu 
une  terre  calcaire  très-cauftique.  J’ai  conduit 
l’évaporation  par  dégrés , & j’ai  obtenu  en  quatre 
çryftallifations  * 

i°.Des  cryftaux  en  lofange  cubique; 

2°.  Des  parallelipedes  allongés , dont  les  face$ 
étoient  très-unies  , les  angles  tranchés  net , 8£ 
les  extrémités  affrontées  à angles  aigus  ; cesi 
cryftaux  ont  été  plus  ou  moins  nets  jufqu’à  la* 
fin  ; 

3°.  Quelques  aiguilles  foycufes , & qu’on  au-* 
roit  pris  pour  du  fel  d’Ebfôm. 

On  obfervera  que  la  liqueur , après  la  pre-* 
miere  cryftallifation , étoit  d’une  confiftance 
épaifle  ; je  la  compare  volontiers  à l’huile  de 
chaux , puifque  j’ai  fait  avec  elle  & Palkali  du> 
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tartre  difibut  cette  maflfe  folide  connue  de  tous 
les  faifeurs  d’expériences  de  Phyfique.  Je  ne 
dois  pas  faire  oublier  que  la  comparaifon  que 
je  fais  ne  tombe  pas  fur  la  nature  de  l’acide. 

On  obfervera  encore  que  jufqu’à  la  fin  je  n ai 
point  eu  d’eau-mere  , & que  la  totalité  de  la 
liqueur  a cryftallifé  en  cryftaux  blancs  ; il  s’eft 
trouvé  feulement  un  peu  de  dépôt  terreux  fera» 
bîable  à celui  qui  s’étoit  formé  dès  le  commencer 
ment  de  l’évaporation. 

Le  premier  coup  d’oeil  poitrroît  faire  confondre 
nos  cryfiaux  avec  ceux  du  fel  de  Glauber  du  com- 
merce (celui  qu’on  prépare  dans  les  falines  avec 
la  magnéfie  ou  le  fchlot  contenu  dans  Peau-mere 
des  Saoniers)  : j’ai  jugé  néceffaire  de  les  compa- 
rer; ils  en  différent  en  ce  que  les  colonnes  du 
fel  de  Glauber  font  leréfultat  de  plufieurs  cryf- 
taux amoncelés.  Notre  fel  eft  uni,  & paroît  tout 
d'une  piece.  Le  fel  de  Glauber  tombe  en  efflo- 
refcence  à l’air  chaud,  & en  moins  de  deux 
jours  eft  réduit  en  poudre  informe.  A pareille 
chaleur,  notre  fel  perd  un  peu  de  la  tranfpa- 
rence  , maisccnferve  fa  confifiance  & fa  forme  ; 
le  fel  de  Glauber  perd  plus  de  deux  tiers  de  foii 
poids  par  Pexficcation  ; le  nôtre  perd  à peine  un 
quart.  Lç  fel  de  Glauber  fe  fond  & fe  réfout  en 
çau  par  la  chaleur  du  feu  ; notre  fel  y boui> 
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fouffle  comme  l’alun  & le  borax  : la  faveur  du  feî 
de  Glauber  eft  froide , falée  & légèrement  amere  % 
celle  de  notre  fel  eft  d’abord  amere  8c  chaude  * 
puis  légèrement  faccharine. 

Sur  une  portion  delà  ma  (le  falinej’aî  verfé  de 
l’acide  concentré  de  vitriol , 8c  je  n’ai  apperçu 
ni  les  vapeurs  rouges  de  l’acide  nitreux , ni  les 
vapeurs  blanches  de  l’dprit-de-fel.  L’expérience 
répétée  dans  une  cornue , afin  de  conferver  les 
vapeurs , les  réaétifs  m’ont  montré  quelles  n’é^ 
toient  ni  nitreufes , ni  marines. 

J’ai  mis  dans  un  creufet  de  l’alkali  fixe  du 
tartre  , du  charbon  en  poudre,  8c  de  notre  fel; 
la  fufion  s’eft  faite  aifément , 8c  m’a  donné  une 
mafle  foluble  dans  l’êau,  d’oiï  l’acide  du  vinaigre 
a précipité  un  vrai  foufre^  » 

J’ai  précipité  une  folution  de  la  ma  (Te  fa- 
line  avec  de  l’alkaîi  fixe,  j’ai  eu  uu  précipité 
blanc  très- abondant , la  liqueur  évaporée  m’a 
donné  du  tartre  vitriolé  , 8c  pas  un  atome 
d’aiitre  feî. 

J’ai  fait  la  même  expérience  avec  le  fel  de 
foude  ou  aUcali  minéral  : cinq  gros  ont  à peins 
fuftipour  précipiter  toute  la  terre  contenue  dans 
une  once  de  notre  fel  : cette  terre  féparée  8c  fé- 
chée  pefoit  quaranre-huit  grains;  ce  qui  donne 
le  douzième  du  total.  La  liqueur  évaporée  n’a. 
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donné  qu’un  véritable  fel  de  Glauber  àbafe  alka- 
line.  Si  on  fouftrait  d’autre  part  le  quart  ou  trois 
douzièmes  pour  l’humidité  contenue  * 8c  qui  s’é- 
vapore en  féchant  au  feu  , il  réfultera  que  ce  fel 
eft  compofé  de  huit  douzièmes  d’acide  vitrio- 
îique , un  douzième  de  terre  8c  trois  douzièmes 
d’eau  de  cryftallifation , 8c  que  la  terre  y eft 
dans  la  proportion  d’un  huitième , relativement 
à l’acide. 

La  terre  précipitée  eft  d’un  blanc  matte  -,  elle 
pjrend  en  féchant  un  grain  fableux  *,  elle  n’en  eft 
pas  moins  foluble  en  entier  par  l’acide  vitrio- 
lique. 

Sa  diftolution  par  cet  acide  fait  naître  une 
écume  vifqueufe  qui  fe  fépare , & le  fel  qu’on  en 
obtient  eft  en  tout  point  femblable  à celui  que 
j’ai  obtenu  de  la  folution  immédiate  de  la  maffe 
faline  que  j’examine. 

Ce  détail  d’expériences  me  rappella  qu’il  y a 
environ  quatre  ans  on  m’apporta  à examiner  un 
fel  qu’on  avoit  envoyé  d’Angleterre  à nos  Dro- 
guiftes  fous  le  nom  de  fel  de  Glauber  : j’y  trou- 
vai tant  de  reflemblance  avec  le  fel  que  j’ai  ex- 
trait de  la  mafte  faline  foumife  à mon  examen , 
que  j’ai  jugé  à propos  d’en  répéter  la  comparai- 
fon. 

L’un  8c  l’autre  tient  très-peu  d’eau,  une  quan- 
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îité  furabondante  de  terre,  eft  tranfparenc \ 
Pamertume  & le  goût  légèrement  fucré , font  plus 
fenftbles  dans  mon  dernier  fel , & il  ne  s’eftleurir 
pas. 

Ni  Pun  , ni  Pautre  11e  tient  d’alkali  végétal  ou 
minéral , ni  d’acide  autre  que  le  vitriolique;  &ce 
dernier  y paroît  moins  en  petite  quantité  refpec- 
tive  , que  régulièrement  combiné  avec  une  terre 
calcaire  qui  lui  fert  de  bafe  : fîngularité  qui  con- 
fifte  dans  la  grande  ténuité  de  cette  terre  , puif* 
que  fa  quantité  refpeétive  n’eft  que  d’un  hui- 
tième, comme  je  l’ai  dit  ci-devant* 

Ainfï  jepe  nfe  > 

QuelamaflTe  falinè  que  je  viens  d’examiner  eft 
un  fel  neutre  vitriolique  à bafe  terreufe. 

Le  foufre,  le  tartre  vitriolé,  le  fel  de  Glau* 
ber  que  j°ai  formés  avec  cette  mafle  > démon-* 
trent  l’acide  vitriolique* 

La  foîution  entière  par  les  acides  > la  nature 
cauftique  qu’elle  acquiert  au  feu , fa  précipita- 
tion par  les  alkalis , la  réproduélion  de  cryftaux 
femblables  aux  premiers , démontrent  que  la  bafe 
de  notre  fel  eft  une  terre,  & que  cette  terre  eft 
calcaire. 

La  terre  calcaire  eft  fous  deux  états  dans  notre 
mafle  faline , dans  celui  de  fimple  mixtion  ; 
c’eft  la  portion  qui  fe  fépare  ou  fe  précipite 
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durant  la  folution  dans  l’eau;  c’eft  encore  celle 
cjui  eft  la  caufe  de  la  couleur  verte  que  prend  le 
fyrop  violât  avec  cette  maffe  faline  ; la  plus  grande 
quantité  de  terre  y eft  dans  Tétât  de  combinaifon 
faline,  lî  cette  terre  paroît  avoir  de  loin  quel** 
que  propriété  argilleufe,  on  peut  foupçonner 
que  c’eft  qu’elle  n’a  pas  perdu  affez  de  fa  fubf- 
tance  vifqueufe  pour  être  une  craie  féche.  L’on 
obfervera  de  plus  que  cette  terre  combinée  y 
eft  allez  adhérente  pour  ne  pas  s’en  féparer* 
même  dans  les  folutîons  répétées  ; ce  qui  arrive  à 
tout  autre  fel.  En  effet , j’ai  rediffout  par  trois 
fois  les  mêmes  cryftaux  dans  l’eau  bouillante  , de 
ils  ont  recryftallile  en  entier  fans  dépôt  terreux 
de  fans  eau  mere. 

Le  fel  que  j’ai  obfervé  me  paroît  d’autant  plus 
mériter  l’attention  des  ChymifteS,  qu’il  donne 
une  combinaifon  qu’on  n’avoit  pas  foupçonnée  * 
de  que  cette  combinaifon  jette  quelques  jours  fur 
les  fels  vitrioliques  à bafe  terreufe.  Les  terres  mé- 
talliques donnent  des  vitriols,  les  terres  argilleufes 
donnent  l’alun  : voilà  une  terre  calcaire  due  vrai- 
femblablement  à une  plante  marine , qui  nous 
donne  un  nouveau  fel  très-cara<5térifé  , de  facile  à 
diftinguer  des  aluns,  desgypfes,.desfélénites , des 
vitriols , des  fels  d’Ebfom  , des  fedlitz  de  autres 
prétendus  fels  de  Giauber, 
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Ce  nouveau  fel  n’eft  pas  un  alun  5 la  forme 
de  les  cryftaux , fa  faveur  amere,  Ta  prompte 
folution  dans  Peau,  Pentiere  diffolubilité  de  fa 
bafepar  les  acides  ; la  propriété  qu’a  fa  bafe  de  fe 
réduire  en  chaux  vive , font  tous  des  caractères 
qui  empêcheront  de  le  confondre  avec  Palun , 
dont  les  cryftaux  font  plats , amoncelés , à fix 
angles,  qui  exige  beaucoup  d’eau  pour  fedif-, 
foudre  , dont  la  faveur  efl  auftere&  feche , donc 
la  bafe  ne  fe  rediffout  jamais  en  entier,  de  ne  fe 
réduit  pas  en  chaux  vive. 

Ce  n’eft  pas  non  plus  du  gypfe  qui  efl  en  crif-^ 
taux  ou  lames  cunéformes  , qui  crépite  au  feu 
en  s’éfeuillant , qui  ne  fe  diffout  pas  dans  Peau  * 
&dont  la  décompofitioneft  des  plus  difficiles. 

J’en  puis  dire  autant  des  félénites  prefqu’in- 
diffolubles  dans  Peau  , d’une  faveur  fade , & cryf* 
tallifées  en  aiguilles  fines* 

Le  fiel  de  verre  n’y  refiemble  non  plus  en  rien  * 
M.  Pott , dans  l’examen  qu’il  a fait  de  ce  fiel , n'en 
a obtenu  que  du  tartre  vitriolé.  Voyc £ le  qua- 
trième volume  de  fes  Differtations. 

J’ai  montré  plus  haut  que  ce  ne  pouvoit  pas 
être  une  efpecede  fel  de  Glauber.  Inftruit  cepen- 
dant qu’en  Angleterre  on  préparoit  un  fel  de 
Glauber  , en  mêlant  avec  de  Palun  les  eaux-meres 
de  certaines  falines,  de  que  le  fel  qui  enréfultoic 

croie 
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ctoit  celui  qu’on  m’avoir  donné  à examiner  il  y 
a quatre  ans;  j’ai  voulu  m’affurer  fi  la  fïngula- 
ricé  de  mon  fel  nouveau  ne  dépendront  pas  d’un 
peu  de  terre  d’alun. 

J’ai  trituré  dans  un  mortier  de  verre  depuis 
une  partie  jufqu’à  fix  d’alun , contre  huit  de  feî 
de  Glauber  du  commerce  ; la  déguftation , la 
cryftallifation  , toutes  les  épreuves  accoutu- 
mées n ont  pu  montrer  rien  de  commun  entre 
ces  mélangés  3c  notre  feh 

A i’alun  en  nature  j’ai  fubftitué,  dans  les  mê- 
mes proportions  , l’alun  calciné , avec  auffi  peu 
de  relTembiance. 

Enfin  la  terre  elle-même  de  l’alun  trituré 
pareillement  n’a  rien  donné  qui  approchât  de 
mon  fel  vitriolique. 

Bien  perfuadé  par  l’odeur  de  la  ma  (Te  faline 
d’ou  il  réfaite,  qu’elle  étoit  due  à la  combinai» 
ion  d’une  ou  de  pluiieurs  plantes  marines  ou  ma- 
ritimes brûlées  , j’ai  tenté  quelques  elTais  fur  les 
éponges,  dont  l’odeur  finguliérement  tenace  me 
paroiffoit  dominer  dans  le  bocal  qu’on  m’avoir 
confié. 

En  conféquence,  j’ai  brûlé  dans  un  petit  four- 
neau deux  livres  d’éponges  neuves,  qui  m’ont 
fourni  à-peu-près  trois  onces  de  cendres  d’un  gris 
brunâtre  , 3c  reconnoilfables  par  cette  même 
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odeur  que  la  combuftion  n’avoit  pu  entièrement 
difliper  , & qui  s’eft  confervé  plus  de  trois  jours 
après  l’opération  dans  le  laboratoire  où  je  les 
avois  brûlées.  Sur  une  portion  de  ces  cendres  j'ai 
verfé  de  l’eau  bouillante  pour  en  faire  laleflive  , 
qui , filtrée  8c  évaporée  , m’a  donné  un  peu  de 
fel  marin  & très- peu  d’alkali , mais  rien  qui  ref- 
femblât  à ma  mafTe  faline.  Sur  une  autre  por- 
tion j’ai  verfé  de  l’acide  vitriolique  i Peflfervef- 
cence  a été  confidérable;  j’ai  eu  un  peu  de  fel 
de  Glauber , & voilà  tout.  Les  mêmes  expériences 
répétées  fur  de  la  foude  de  varec,  que  j’avois 
par  hafard  fous  ma  main , & que  je  tenois  des 
environs  de  Cherbourg,  m’a  donné  beaucoup  de 
fel  marin , très-peu  d’alkali  marin , 8c  point  du 
tout  de  fel  de  Glauber  , ni  de  fel  femblable  au 
mien. 

Comme  j’étois  occupé  à rédiger  mon  travail 
M.  Savet  , Apothicaire  de  Boulogne-fur-mer  , 
m’étant  venu  voir , a reconnu  la  mafïe  faline 
pour  être  le  réfultat  de  la  combuftion  d’une  ef* 
pece  de  varec  qu’on  ne  ramafle  qu’en  un  cer- 
tain tems  de  l’année  , aux  environs  de  Ùl  ville, 
dans  les  villages  , depuis  le  Hequilion  jus- 
qu’au Chatillon , en  pafTant  par  le  Portât  8c 
Autre  au , terrein  dans  lequel  fe  trouvent  des  eaux 
jitrioliques , des  mines  de  charbon  de  terre  * 
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^remarquable  par  des  ftaladHtes  brillantes  ôc 
blanches.  Les  habitans  de  ces  villages  retirent  de 
leurs  cendres  de  varec  un  fel  que  le  même  M.  Sa- 
vet  a pareillement  reconnu  pour  être  femblable 
au  mien.  Il  m’a  promis  de  m’envoyer  , lorfqu’it 
feroit  de  retour  en  cette  ville  , la  plante  , la 
foude  qu’on  en  obtient , la  maffe  faline  dont  lui- 
même  extrait  un  fel  de  Glauber , enfin  tout  ce 
qui  pourra  m’éclairer  davantage  fur  cette  ma- 
tière; & je  m’impofois  avec  empreifement  la 
loi  de  rendre  bon  compte  de  ce  que  ces  nou- 
veaux matériaux  me  monrreroient  de  neuf 
d’analogue  à l’objet  qui  m’occupe  ; mais  de- 
puis quatre  ans  M.  Savet  a oublié  de  tenir  fa 
parole.  Ce  fel  eft  toujours  remarquable  , indépen- 
damment de  ion  origine,  & j’ofeefpérer  que 
l’expofé  que  je  viens  de  faire  des  iingularités  qui  le 
caraélérifent  , fera  favorablement  accueilli  des 
Çhymiftes, 
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DISSERTATION. 


Sur  une  dijfolution  de  fer  dans  l’acide  ma* 
rin  y à dejfein  de  vérifier  fi  ce  dernier 
peut  fi  convertir  chymiquement  en  acide 
nitreux . 

J E me  propofe , dans  ce  Mémoire , de  vérifier 
un  fait  avancé  par  un  ancien  Chymifte,  &inté- 
refTant  pour  tous  ceux  qui  cultivent  cette 
Science. 

Depuis  que  Becker  a dit  que  l’acide  univerfef 
combiné  avec  les  trois  principes  formoit  les  trois 
acides  minéraux  , on  a cherché  à vérifier  cette 
do&rine  *>  & fans  parler  d’époques  bien  recu- 
lées , l’Académie  fe  fouvient  encore  avec  plaifir 
des  recherches  de  M.  de  la  Sône , fur  le  tartre  6c 
fon  alkali,  à deffein  d’appercevoir  l’identité  de 
cet  acide  végétal  avec  l’acide  univerfel. 

On  trouve  dans  la  Chymie  de  Juncker,  Ou- 
yrage  quon  peut  regarder  comme  le  répertoire 
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de  toutes  les  découvertes  faites  par  les  Alle- 
mands : on  trouve  , dis-je , dans  le  fécond  volume 
de  l’édition  françoife  que  j’en  ai  donnée,  page 
75  , unè  expérience  de  diflolution  du  fer  dans 
î’efprit-de-fel , & on  lit  vers  la  fin  ces  mots  : ce 
qu’il  y ' a de  remarquable  , c ejl  que  dans  cette  der^ 
niere  difjolution  une  partie  de  t efprit-de-fel  fe 
convertit  en  acide  nitreux  ; il  en  a t odeur  ; il  ronge 
le  liège  à la  maniéré  de  t eau-forte , &cm 

Au  tome  cinquième  de  la  même  édition, 
page  106  5 on  retrouve  une  defcription  encore 
plus  détaillée  des  moyens  nécelfaires  pour  con- 
vertir en  acide  nitréux  une  portion  de  l’efprit- 
de-fel  employé  à difloudre  l’acier  le  plus  pur. 
Je  me  difpenfe  de  rapporter  le  texte  lui-même  ; 
j’avertis  feulement  que  c’efl:  ce  dernier  procédé 
que  j’ai  fuivi  exaétement.  Il  efl:  fans  doute  éton- 
nant qu’un  fait  auflî  précis  , aulïï  circonftancié, 
n’ait  été  vérifié  par  perfonne.  Il  s’agit  cependant 
d?ünedes  plus  belles  attributions  de  la  Chymie  9 
de  la  converfion  d’un  acide  en  un  autre  ; j’ai  cru 
qu’on  me  fçauroit  gré  de  fuivre  cette  expérience 
dans  tous  fes  détails.  Quelqu’en  foit  le  réfultat, 
les  Chymiftes  11e  peuvent  qu’y  gagner;  fi  l’acide 
marin  eft  réellement  converti  en  acide  nitreux  ^ 
ils  feront  confirmés  dans  leur  opinion;  le  con-^ 
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traire  doit-il  arriver?  ils  feront  détrompés, 

ce  n’efl  pas  perdre  que  perdre  un  préjugé. 

Ayant  commencé  par  efïayer  de  diffoudre  de 
l’acier  dans  un  efprit-de-fel  médiocrement  con- 
centré , il  arriva , comme  avecTefprit  de  nitre 
que  le  fer  fut  corrodé,  réduit  en  chaux;  il 
s’échappa  beaucoup  de  vapeurs  qui  étoient  rouges 
comme  celles  de  l’acide  nitreux  ; mais  elles  étoient 
fufFoquantes  & marines;  & d’ailleurs,  cette  ob- 
servation n’efl  pas  a (Fez  précife;  le  procédé  re- 
commande fur-tout  d’employer  tous  fes  foins  à 
ne  laiffer  échapper  aucune  vapeur. 

J’ai  choifi  de  l’acide  marin  dont  une  once  afcr- 
forbe  deux  gros  & unfcrupule  d’alkali  fixe;  Je 
Favois  au  préalable  , & félon  le  defir  de  l’Au- 
teur , reélifié  fur  du  feî  marin  décrépité  pour  le 
dépouiller  de  tout  foupçon  d’acide  étranger  , & 
fur-tout  vitriolique.  J’en  mis  deux  livres  dans  un 
matrasà  long  col,  & d’une  vafle  capacité.  Je 
Jettai  dans  cet  acide  de  la  limaille  d’aiguilles  , & 
j’avois  attention  de  n’en  mettre  qu’un  demi-gros 
à la  fois.  Je  remarquai  que  s’il  arrivoit  à une 
portion  de  cette  limaille  de  refier  à la  furface  du 
liquide , elle  n’étott  que  corrodée  & point  dif- 
foute;  j’ajoutai  donc  la  précaution  d’agiter  le 
matras  à chaque  fois;  mais  malgré  mes  foins* 
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les  vapeurs  écoient  allez  abondantes  pour  dé- 
palfer  le  col  du  matras;  étant  d'ailleurs  dans 
l’incertitude  qu’iLn’y  ait  plus  de  limaille  corro- 
dée que  diifoute,  je  fupprimai  cette  limaille 
dans  une  fécondé  dilïblution , je  lui  fubftituai 
des  aiguilles  caflees. 

A cette  fois  la  dilïblution  fe  fit  paifiblement  ; 
les  vapeurs  ne  s’étendoient  que  dans  la  capacité 
du  matras;  il  me  fallut  près  de  huit  jours  pour 
achever  de  faturet  mes  deux  livres  d’acide  ma- 
rin, &j’avois  employé  près  de  dix  onces  d’ai- 


II  fe  forma  un  dépôt  abondant  qui  difparoif 
foit  avec  la  chaleur , 3c  çhangeoit  finguliérement 
la  couleur  de  la  diïfolution;  lorfque  le  dépôt 
brun  étoit  précipité,  la  liqueur  étoit  rouge;  fe 
redilïblvoit-il  à l’aide  d’une  chaleur  douce  , la  li- 
queur redevenoit  verte.  Je  liai  jamais  eu  de 
poudre  noire , comme  l’annonce  l’Auteur  ; j’ai 
cependant  décanté  ma  dilfolurion  , 3c  ai  verfé 
fur  le  dépôt  brun,  & non  noir , très-léger  ,&qui 
pouvoir  pefer  au  plus  une  once , deux  onces  de 
nouvel  acide  marin,  qui  s’en  chargea  très-prompt 
tement  3c  fans  effervefcence  , 3c  prit  avec  lui  une 
couleur  rouge  foncée. 

Ce  if , s’il  en  faut  croire  P Auteur  de  l’expé- 
rience que  je  répété,  dans  cette  fécondé  dififolu- 

A a iv 


On^letne  Bijfertation. 

tien  que  fe  trouve  l’acide  nitreux.  J’ai  dont 
placé  le  tout  dans  une  petite  cornue,  & diftillé 
au  bain  de  fable  aucun  produit  j 8c  j’avois 
grand  foin  de  les  fractionner  fouvent  ; aucun 
d’eux  ne  parut  avec  des  vapeurs  rouges?  aucun 
ne  donna  d’acide  nitreux  ; la  totalité  étoit  de 
J’efprit-de-fel. 

L’expérience  répétée  à diverfes  reprifes , 8c 
avec  toutes  fortes  de  précautions , ne  m’a  jamais 
produit  un  atome  d’acide  nitreux. 

Pour  11e  pas  perdre  le  fruit  de  mes  travaux  , 8c 
vérifier  s’il  n’y  auroit  pas  de  nouvelle  formation 
dans  quelqu’autre  eirconftance  de  la  diflblution* 
de  l’acier  dans  l’acide  marin , je  fis  une  nou- 
velle dilfolution  dans  deux  livres d’efprit-de-fel  y 
je  fis  digérer  le  tout  pendant  quinze  jours  ; 8c 
au  bout  de  ce  tems,je  procédai  à ladiftillation 
51  fortit  d’abord  plus  de  fix  onces  de  flegme  pref- 
«qu’infipide  ; il  portoit  avec  lui  une  légère  odeur 
fafranée  y il  fit  à peine  effervefcence  avec  l’ai» 
Icali  fixe.  Je  fis  évaporer  ce  flegme  ainfi  faturé  y, 
51  me  donna  des  cryftaux  cubiques  : j’en  v&rfài- 
fans  être  faturé  fur  une  diffolution  d’argent , fur 
une  de  mercure , qui  furent  précipitées  en  blanc*, 
C’écoit  donc  un  efprit-de-fel. 

Ce  qui  diftilla  enfuite  étoit  plus  concentré, 
îépandoit  des  vapeurs  blanches  qui  s'échappaient; 
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de  toutes  parts , & qui  rongeoient  cous  les  luts  ; 
c’étoit  encore  un  acide  marin  plus  fenfible , 
tant  à caufe  de  fa  couleur  8c  de  fon  odeur  fa* 
frannées , que  parce  qu’il  produifit  la  lune 
cornée  8c  le  précipité  blanc  bien  plus  abondant-; 
ment. 

Gomme  la  diftillation  fut  poulfée  jufqu’à 
ficcité  apparente  , je  trouvai  dans  la  cornue  une 
malfe  pulvérulente  , grife , auftere  8c  pefante  ; 
fon  poids  étoit  à-peu-près  de  douze  à treize 
onces.  Au  bout  de  huit  à dix  jours , cette  madè 
attira  l’humidité  , 8c  feus  une  liqueur  d’un  brun 
foncé que  j’examinai  * 8c  dont  voici  les  réful- 
tats. 

Une  goutte  de  cette  liqueur  verfée  fur  fîx 
onces  d’eau  diftillée , fuffit  pour  donner  à celle- 
ci  une  belle  couleur  dorée  ; l’alkàli  fixe  en  pré- 
cipite une  terre  martiale  ; Palkali  phlogiftiqué  y 
fait  paroître  un  précipité  verdâtre  que  le  plus 
léger  acide  fait  pafler  à l’état  de  bleu  de  Prude. 

La  noix  de  Galles  donne  naiffance  à une  cou- 
leur pourpre  très-foncée  , qui  n’eft  jamais  noire  ; 
8c  cette  couleur  étendue  dans  beaucoup  d’eau , 
£e  convertit  en  une  belle  couleur  violette. 

L’acide  vitriolique  concentré,  verfé fur  cette 
liqueur,  en  exhale  des  vapeurs  d’efprit-de-feî , 
blanches , fufFoquantes&  très-abondantes.  Tandis 
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que  ces  vapeurs  s’exhalent  , il  fe  fait  un  précipité 
blanc  que  de  nouvelle  eau  achevé  de  difloudre  * 
& qui  , mis  à cryftallifer  , eft  un  vrai  vitriol 
martial. 

Tout  conftate  donc  encore  ici  que  depuis  le 
premier  produit  jufqu’au  dernier , on  ne  trouve 
que  de  lucide  marin  8c  du  fer. 

Une  autre  diflolutîon  d’acier  dans  l’acide  ma-* 
rin  ayant  été  diftillée  de  maniéré  à n’avoir  en- 
levé que  la  moitié  du  fluide  , ce  qui  refta  dans 
la  cornue  y cryftallifa  en  aiguilles  verdâtres  , 
très-déliées,  & au  fond  parut  une  mafle  du  pa- 
reil verd  , dont  les  cr  y (taux,  quoique  confus, 
approchent  de  la  forme  cubique;  ils  font,  on  ne 
peut  pas  plus , fufceptibles  de  s’altérer  à l’air  , 
8c  de  devenir  jaunes,  comme  le  fait  le  vitriol 
vert. 

J’ai  mis  cette  mafle  dans  une  cornue  de  terre  , 
8c  je  l’ai  diftillée  par  un  feu  gradué;  j’ai  obtenu  de 
l’acide  marin  plus  ou  moins  concentré  ; mais  en- 
core un  coup  pas  un  veftige  d’acide  nitreux. 
La  diftillation  fut  pouflee  aflez  fortement , 8c 
les  vaifleaux  étant  refroidis , je  trouvai  dans  le 
col  de  ma  cornue  un  peu  de  fer  en  limaille  très- 
fine  , qui , ratifiée , donne  un  fafran  pourpre , 
8c  eft  très-peu  attiralle  à l’aimant  ; l’intérieur 
de  la  cornue  étoit  tapiflèe  de  grains  d’une  faveur 
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audere,  & le  fond  écoit  occupé  par  une  mafTe 
ïifTe  & brune,  du  poids  d'environ  trois  onces  : 
je  voulus  brifer  cette  mafTe  , elle  fléchit  fous  les 
coups , 8c  en  fe  brifant , elle  offrit  un  des  plus 
jolis  grouppes  qui  fe  puiflè.  On  connoît  la  ma- 
niéré dont  le  talc  des  environs  d’Alençon  efl 
groüppé;  on  connoît  aufïi  la  couleur  légèrement 
enfumée  de  certains  talcs , ou  encore  mieux  , de 
la  plupart  des  blendes  :c’eft  précifément  le  même 
arrangement , la  même  couleur,  8c  fur-tout  la 
même  ténuité  dans  les  plaques  qui  la  compofene. 
J’ai  fait  enfortede  laconferver  pour  en  donner  la 
vueàTAeadémie.  On  put  y voir  que  les  endroits 
frappés  par  l’atmofphere  étoient  déjà  ternes 
&falis.  Cette  mafTe  ne  me  parut  cependant  pas 
nouvelle  , 8c  j’ai  confervé  un  pareil  réfultat  ob- 
tenu de  la  diftillation  du  beurre  d’antimoine, 
fait  avec  le  régule  8c  lefublimé  corrofif. 

Il  étoit  juftede  chercher  à reconnoître  ce  qui 
conflitue  cette  mafTe;  elle  efl:  de  difficile  folu- 
tiondans  l’eau,  8c  y dépofe  promptement  une 
poudre  noire.  La  folution  verfée  fur  l’argent  8c 
le  mercure  diffoute  dans  l’eau  forte,  y fît  naître 
un  coagulum  blanc  très-épais  ; la  noix  de  galle  y 
développe  cette  couleur  pourpre  dont  j’ai  parlé 
plus  haut  ; Talkali  phlogiftiqué  en  fait  du  bleu  de 
Prude.  C’efl  donc  encore  une  mafTe  uniquement 
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compofée  de  fer  & d’acide  marin  , line  portioil 
s’échappe  du  fer , une  autre  le  voîatilife  avec  lui  ^ 
& une  troifieme  fe  fixe  avec  ce  métal.  Cette  ob- 
fervation  mérite  cependant  une  réfer ve  : que^ 
que  foit  le  produit  acide , qu’il  foit  phlegmatique; 
qu’il  foit  concentré,  il  efl  bien  de  nature  marine; 
mais  il  tient  en  outre  une  portion  de  fer  que 
l’alkali  phlogifliqué  précipite  en  bleu  de  Prude  , 
avec  cette  vérité  , que  dans  l’acide  le  plus  con- 
centré le  bleu  paroît  fur-le-champ  ; tandis  que 
dans  le  même  acide  moins  concentré  ou  phleg- 
matique , il  a befoin  d’être  aidé  par  un  peu 
d’acide  furabondant  pour  paroître  bleu  > fon  pre* 
mier  état  étant  verdâtre./ 

Le  phénomène  de  la  couleur  pourpre  /&  non 
pas  noire,  que  prend  conflamment,  avec  la  noix 
da  galle , le  fer  * dans  les  expériences  que  je  viens 
de  décrire  , me  donna  l’idée  d’efîayer  Ci  la  diffé- 
rence des  acides  influoit  fur  cette  couleur.  Je  pris 
donc  une  vingtaine  de  gouttes  d’eau-mer e de 
vitriol  vert  : vingt  gourtes  de  laliqueur  que  j’ai 
obtenu,  en  biffant  à l’air  le  magma  reliant  de 
la  diflillation  de  ma  diffolution  ferrugineufe  dans 
l’acide  marin,  &c  vingt  gouttes  de  diffolution 
faturée  de  fer  dans  l’acide  nitreux  : je  verfai 
chacune  dans  quatre  onces  d’eau  diflillée,  8c 
j’ajoutai  dans  chaque  verre  trente  gouttes  d’une 
forte  décoétion  de  noix  de  galle.  La  couleur  dit» 
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vitriol  vert  écoic  obfcure  & prefque  noire-,  celle 
du  fer  dans  l’acide  marin  , d’un  beau  pourpre  s 
Sc  celle  du  fer  dans  l’acide  nitreux , un  peu  rou- 
geâtre : au  bout  de  dix  jours , cette  derniere  étoit 
difparue. 

Pour  poufler  plus  avant  ce  foupçon  de  l’in- 
fluence des  acides  fur  les  couleurs  dans  les  expé- 
riences de  cette  efpece  > j’ai  mis  dans  trois  verres 
trois  dofés  de  deux  gros  chaque  de  fyrop  violât  , 
délayé  dans  deux  onces  d’eau  diftillée.  Je  prépa- 
rai trois  efprits,  de  vitriol , de  fel  & de  nitre  ; de 
forte  quils  abforboient  une  égale  quantité  d’alkali 
fixe;  j’en  verfai  quarante  gouttes  de  chaque 
dans  mes  trois  verres  : l’acide  vitriolique  donna 
Ùn  rouge  foncé  ; l’acide  marin  un  rouge  vif , 
mais  brillant  ; & l’acide  nitreux  un  ro'ugè  clair  , 
qui  fe'  diffipa  au  bout  de  quinze  jours. 

Tandis  qne  je  m’occupois  de  ce  que  je  viens 
d’expofer  dans  la  totalité  de  ce  Mémoire,  un 
Amateur  m’écrivit  pour  me  confulter  fur  le  me- 
nte objet  ; ôc  ayant  vufes  réfultats  qu’il  me  con- 
çoit , il  n’apperçut , ainfi  que  moi , aucun  vef- 
tige  d’acide  nitreux  dans  la  diflolution  du  fer 
par  l’efprit-de-fel. 

M.  Parmentier,  Apothicaire  Major  des  Inva- 
lides , a répété  en  fon  particulier  & à ma  priere 
l’expérience  en  queftion  ? ôc  par-tout  il  a trouvé 
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des  vapeurs  blanches , par-tout  de  Tacîde  marîifii 
phlegmatique , concentré  ou  fixé  , uni  à du  fer  ; il 
y a par  conféquent  peu  de  faits  chymiques  plus 
exaélement  vérifié  que  celui  que  je  me  fuis  pro- 
pofé  d'examiner. 

Pour  ne  rien  laifTer  à defirer  , j'ai  faturé  avec 
de  l'alkali  du  tartre  chacun  de  mes  produits 
acides , je  les  ai  fait  évaporer  , puis  cryftallifer* 
Sans  entrer  dans  le  détail  des  variations  acciden- 
telles , des  précipités  verdâtres , ochreux  ou  bleus , 
je  n’ai  pu  remarquer  aucun  cryftal  nitreux  ; & 
mes  fiels , loin  de  fufier  fur  les  charbons , y ont 
toujours  décrépité. 

Le  commun  des  anciens  Chymifles  penfe  que 
l’acide  marin  efi:  par-deflus  tous  capable  d’ex- 
halter  , d’améliorer  les  métaux.  Quoique  la 
difloîution  de  l’acier  par  l'acide  marin  co- 
lore les  doigts  comme  le  fait  la  diffolution  de 
l’or , cependant  je  n’ai  pas  encore  aflez  examiné 
le  dégré  de  vraifemblance  qu’a  cette  opinion  de 
nos  anciens  Ecrivains  pour  en  rien  dire  ici  * il  me 
fuffit  de  m’être  convaincu  que  malgré  fa  préci- 
fion  & fes  circonftances , le  fait  configné  dans 
Juncker  3 touchant  la  converfibilité  en  acide  ni- 
treux , d’une  portion  d’efprit-de-fel , qui  a fcrvî 
à difloudre  l’acier  , efi:  avancé  fans  fondement  ; 
que  conftamment  on  ne  retrouve  que  l’acide 
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fcnarîn  & de  l’acier  employés , 8c  que  le  problème 
de  ce  changement  de  nature  acide  , s’il  n’eft  en- 
tièrement impoffible  3 l’eft  du  moins  pour  le  Chy- 
ïnifte  dans  le  cas  8c  par  le  moyen  dont  il  s’agit. 
Qu’eft-ce  donc  que  ce  dépôt  brun?  Dans  l’idée 
de  Becker  ce  devroit  être  la  matière  phlogifti- 
quée  du  fer  ou  de  l’acier  , féparée  par  une  pre- 
fniere  diflolution.  Il  eft  bon  de  fçavoir  que  ce 
dépôt  eft  en  partie  foluble  par  l’eau  , ce  qui 
annonce  fon  état  falin  j que  la  portion  qui  n’eft 
pas  réfouce  par  l’eau  eft  un  vrai  fer  très-divifé , 
attirable  à l’aimant  , qui  fe  rouille  à l’air  5 8c  que 
tout  acide  diflbut.  Je  ne  fus  plus  fupris , après 
tette  recherche,  que  mon  acide  marin  ne  fût  pas 
devenu  nitreux.  Mais  j’ai  des  preuves  de  même 
Valeur , que  bien  d’autres  faits  examinés  avec  la 
|ïiême  impartialité , fubiront  le  fort  de  celui-ci, 
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DISSERTATION. 


Sur  Us  huiles  exprimées. 

JK.IEN  n’eft  plus  commun,  ni  plus  connu  qu# 
Fex  aclion  des  huiles  exprimées  : leur  emploi 
d:  les  diôérens  Arcs  eft  de  même  h fore  connu  , 

qu’on  pourroic  croire  au  premier  coup  d’ceil^ 
que  fur  cecte  matière  fi  commune  , il  n’y  a plus 
rien  à dire  ou  à apprendre. 

Prefque  tous  les  Chymiftes  ont  décrit  d’une 
maniéré  générale  comme  il  falloir  exprimer  les 
h les,  fans  même  rendre raifon  des  différentes 
r lipulations  dont  ils  recommandent  la  nécefi 
fi  Si  l’on  en  excepte  les  travaux  faits  fur  ces 
b ? à l’occafion  du  remede  de  Mademoifelle 
S r.  ens -,  quelques  obfervations  de  M.  Geofroy 
le  ne  fur  la  matière  que  dépofent  les  huiles 
e niées  ; le  travail  de  M.  Macquer  fait  à 
d n de  rendre  ces  huiles  folubles  dans  Fefprit- 
d nj  enfin  ce  qu’en  a dit  M*  de  Réaumur  en 

traitant 
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traitant  de  la  meilleure  maniéré  de  conferver 
les  pièces  d’hiftoire  naturelle  : à 1’exception* 
dis-je  , de  cette  petite  quantité  de  travaux , on 
trouvera  que  la  Chymie-Phyfique  qui  fe  propofe 
de  reconnoître  la  nature  &:  les  propriétés  des 
corps  n’a  rien  fait  à cet  égard  fur  les  huiles  par 
expreiïîon. 

Je  vais  rendre  compte  dans  ce  Mémoire  de 
pîufieurs  expériences  faites  fur  les  huiles  expri- 
mées, dont  les  réfultats  concoureront  peut-être  k 
remplir  un  des  premiers  devoirs  du  Phyhcien  * 
en  éclairant  les  manipulations  de  quelques  Ar- 
tiftes,  & leur  donnant  occahon  de  perfectionner 
leur  Art. 

M.  Geofroy  a déjà  remarqué  que  Ton  trouvoiÉ 
dans  les  lam'pes , au  bout  d'un  certain  tems , un 
dépôt  muqueux  , fur  la  nature  duquel  il  fe  borne 
à dire  que  c’eft  ce  dépôt  qui  caradérife  les  huiles 
exprimées,  j'ai  examiné  de  nouveau  ce  dépôt  * 
dont  je  me  fuis  procuré  plufieurs  variétés  ; d’abord 
l’huile  de  lin  du  commerce  en  vieilliiïant  donne 
au  bout  de  dix-huit  mois , à peu- près  un  grand 
quart  de  fon  poids  du  dépôt  en  queftion  j l’huile 
de  noix  en  donne 'pareillement,  mais  une  quan- 
tité moindre  ; l’huile  d’olives  n’en  fournit  que 
par  la  combuftion  lente  dans  les  lampes.  Ces  dif- 
férens  dépôts  ont  des  caraderes  communs  s il* 
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font  plus  lourds  que  l’huile , paroiffent  mollis 
colorées  qu’elle , & filent  comme  feroît  la  théré- 
bencine. 

Avant  de  paflèr  à leur  examen,  j’ai  voulu 
voir  fi  la  maniéré  de  préparer  ces  huiles  apportoit 
quelque  variété  dans  le  produit  muqueux  , foit 
pour  la  quantité,  foit  pour  la  qualité  : je  defirois 
suffi  ni  affurer  s’il  n’étoit  pas  le  réfultat  du  dé- 
faut de  ficcité  dans  les  femences  propres  à fournir 
de  l'huile.  Pour  cet  effet , j’ai  pris  des  noix  de 
Tannée  bien  formées , 8c  dont  l’enveloppe  ou 
pellicule  commençoit  à être  adhérente  à la  por- 
tion amandée:  les  ayant  pilées  à la  maniéré  ordi- 
naire , & les  ayant  mifes  à la  preffe , bien  loin  de 
me  fournir  un  atome  d’huile,  le  parenchime 
entier  fortoit  en  filets  vermiculés  par  les  mailles 
de  la  toile.  J’ai  traité  de  la  même  maniéré  des 
noifettes  8c  des  amandes , 8c  j’ai  remarqué  le 
même  effet  ; les  noifettes  entr’autres  avoient  con- 
traété  une  certaine  ténacité  qui  faifoit  crêver  à 
coup  fur  les  toiles  à chaque  fois  que  e preffois. 

Parmi  les  moyens  indiqués  pour  obtenir  de 
certaines  femences , l’huile  concrète  qu’elles  con- 
tiennent , celui  de  les  expofer  à la  vapeur  de  l’eau 
bouillante  eft  en  même-tems  le  plus  commode  & 
le  plus  efficace.  Ayant  extrait  de  cette  maniéré , 
§c  non  fuivant  les  formules  adoptées  d’autres 
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Auteurs  de  Traités  de  Pharmacie,  une  certaine 
quantité  de  beurre  de  cacao  ; je  voulus  voir  fi 
cette  fubftance  ne  me  donneroit  pas , comme 
tant  d’autres , une  fécondé  huile  ; l’ayant  de 
nouveau  expofée  à la  vapeur  de  l’eau  bouillante  , 
lorfque  je  la  mis  en  preflfe,  il  ne  fortit  plus  un 
atome  d’huile  ; mais  en  fa  place  c’étoit,  comme 
pour  les  noix  fraîches,  le  parenchime  qui  filoit  à 
travers  les  mailles.  J’ai  remarqué  la  même  chofe 
fur  les  mufcades , fur  l’anis , enfin  fur  prefque 
toutes  les  fubftances  qui  , pour  donner  de  l’huile  * 
ont  befoin  de  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  ; 
d’où  il  fuit  que  dans  le  premier  cas  la  vapeur 
aqueufe  n’agit  que  comme  intermede  chaud  qui 
liquéfie  l’huile  naturellement  folide  ,*&  que  dans 
le  fécond  elle  fe  combine  réellement  avec  le 
parenchime,  & lui  rend  en  partie  letat  mu~ 
queux  qu’il  avoit  avant  fa  parfaite  exficcarion. 
Ceci  eft  de  plus  en  plus  prouvé  par  les  fubfiances 
cmulfives  que  l’on  repileroit  avec  de  l’eau  , ou 
qu’011  expoferoit  à la  vapeur  de  l’eau  bouillante 
pour  en  obtenir  pareillement  une  fécondé  huile  ; 
elles  reprennent  l’état  vifqüeux  , & crevent  les 
toiles  plutôt  que  d’en  donner  un  atome; 

Ce  n’eft  cependant  pas  que  toutes  ces  fubf- 
tances  ne  puilfent  réellement  donner  une  fécondé 
huile  (c’efl;  le  nom  qu’on  a coutume  de  donner  à 
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J’huile  qu’on  obtient  des  mêmes  fubftances , en 
les  remettant  une  fécondé  fois  à la  prefle). 
Pour  l'obtenir  de  toutes  les  fubftances  dont  je 
viens  de  parler,  il  fufïït,  après  les  avoir  pilé,  de 
les  chauffer  à fec  dans  une  marmite  de  fer , 8c 
à un  feu  doux  -,  ce  qui  prouve  bien  que  l’hu- 
midité, tant  naturelle  qu’artificielle,  en  donnant 
trop  de  volume  au  muqueux,  met  un  obftacle  à 
l’extra&ion  des  huiles  exprimées,  toutes  les 
fois  fur-tout  que  ces  huiles  ne  fe  trouvent  pas 
dans  la  femence  en  quantité  notable. 

Comme  c’eft  à l’époque  de  cette  fécondé  pré- 
paration que  fe  font  les  falfifications  de  certaines 
huiles  exprimées,  je  dirai  en  paftant  que  cela 
confifte  à piler  la  même  pâte  en  l’arrofant  avec 
de  l’huile  d’oeillets  ou  d’olives,  dont  le  prix  eft 
toujours  moindre  que  celui  des  huiles  qu’on  veut 
allonger  -,  c’eft  le  terme.  Par  l’aétion  du  pilon , 
les  huiles  ajoutées  contractent  facilement  l’odeur 
& la  faveur  du  corps  avec  lequel  on  les  pile.  Le 
moyen  bien  fimpîe  pour  reconnoître  ces  addi- 
tions confifte  à frotter  dans  la  main  l’huile  foup- 
çonnée  -,  la  chaleur  qui  réfulte  de  cette  friétion 
fufEt  pour  difTïper  l’odeur  de  la  plante , 8c  laiftè 
en  arriéré  celle  qui  appartient  à l’huile  ajoutée. 

J’ai  mis  à profit  la  connoiftance  que  j’avois  de 
cette  manipulation  fecrette,  pour  obtenir  plus 
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facilement  l'huile  d’anis  par  expreflion.  L’anis  eft 
une  femence  dont  l’écorce  très-feche  , quoique 
chargée  d’huile  elfentielle , eft  très-volumineufe 
par  rapport  à l’exiguité  de  fon  amande.  Or  * tout 
le  monde  fçait  que  cette  derniere  feule  peut  four- 
nir de  Phuile  exprimée.  Je  m’étois  apperçu  plus- 
ieurs fois  qu’en  expofant  , fuivant  Pufage,de. 
l’anis  réduit  en  poudre  à la  vapeur  de  Peau  bouil- 
lante , cette  eau  , loin  de  faciliter  Pexpreiïion , y 
avoir  mis  l’obftacle  dont  j’ai  parlé  plus  haut  , en 
fe  combinant  avec  la  partie  corticale  quelle  rem- 
doit  vifqueufe. 

Je  me  hafardai  une  fois  de  faire  piller  mon  anis 
en  poudre  , en  Parrofant  avec  une  once  au  plus 
par  livre  d’huile  d’amandes  douces.  Après  quoi 
j’expofai  le  tout  à Peau  bouillante  > & Payant 
mife  en  prefte , j’obtins  plus  de  quatre  onces 
d’huile  d’anis , dont  le  quart , par  le  fait,  étok 
de  Phuile  étrangère.  Mais  dans  la  fuite  je  me  fuis 
fervi.de  cette  huile  d’anis  exprimée,  pour  ar- 
rofer  l’anis  dont  je  voulois  obtenir  Phuile.  Par 
ce  moyen,  l’écorce  eft  amolie  par  un  fluide 
analogue  à celui  qu’on  doit  exprimer , & l’on  a 
toujours  plus  du  double  d’huile  exprimée  d’anis, 
que  n’en  fournit  la  méthode  ordinaire.  Je  fis 
cet  elfai,  pour  la  première  fois,  dans  le  labo- 
ratoire du  jardin  des  Apothicaires , où  j’ai  dé- 

Bbiij 


590  Douzième  Differtâtlon* 

montré  publiquement  la  Chymie  pendant  fîx  ans^ 

On  pourroit  croire  a au  premier  inftant  , que 
toute  l’huile  d’anis  s’eft  détachée  , 8c  que  par 
conféquent  il  n’y  a plus  d’huile  effentielle;  car  ou 
fçait  que  cette  femence  efl:  du  nombre  de  celles 
qui  contiennent  les  deux  huiles  exprimée  8c  e£- 
fentielie. 

J’ai  mis  dans  un  aîembic  * avec  fuffifante 
quantité  d’eau  , le  marc  de  trois  livres  d’anis  * 
dont  j’avois  exprimé  l’huile.  Je  diftillai , fuivant 
le  procédé  d’ufage  , & j’obtins  prefque  autant 
d’huile  effentielle  que  m’en  auroient  fourni  trois 
livres  d’anis  entier.  Cette  expérience , jointe  à 
celles  qu’on  trouvera  détaillées  dans  mon  Art 
du  Vijîillateur  d'eaux-  fortes  , lorfque  j’y  traite 
de  la  fabrication  de  l’huile  effentielle  d’anis  par 
nos  Diftillateurs  -,  Art  dont  le  manuferit  com- 
plet 8c  corrigé,  8c  vu  par  Meilleurs  les  Com- 
miffaires,  n’attendoit  plus  que  leur  rapport  pour 
ctre  livré  à l’impreffion , lorfque  je  lus  ce  Mémoire 
à l’Académie  ; cette  expérience,  dis-je,  prouve  % 
ou  qu’il  faut  très  peu  d’huile  effentielle  poui:  aro- 
matifer  beaucoup  d’huile  exprimée  , ou  que 
l’huile  effentielle  eft  le  véhicule  , 8c  non  le  prin- 
cipe de  l’odeur,  comme  l’ont  penfé  beaucoup 
d’excellcns  Chymiftes.  J’ai  répété  ce  travail  fur 
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Je  marc  de  Phuile  de  mufcade , & Ül  m'a  donné 
une  quantité  d’huile  effentielle , proportionnée 
à celle  que  fournit  la  mufcade  entière. 

On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici 
Finverfe  de  l’expérience  précédente  : j’ai  fournis 
à la  prelfe  , après  les  avoir  fait  fécher,  quatre 
livres  de  gérofle  , dont  on  avoit  enlevé  par  des 
cohobations  réitérées  toute  l’huile  effentielle,  &c 
j’en  obtins , à mon  grand  étonnement  , à-peu- 
près  une  once  d’huile  exprimée. 

Mais  il  eft  tems  de  revenir  au  dépôt  muqueux 
des  huiles  exprimées.  M’étant  donc  alluré  par 
des  premiers  effais , que  bien  loin  de  concourir 
à fa  préfence  dans  l’huile  , l’humidité  , foit  natu- 
relle ? foit  artificielle  , y mettoit  obftacle  , puif- 
qu’elle  en  mettoit  à l’expreffion  de  l’huile  elle- 
même  *,  j’ai  defiré  voir  fi  la  chaleur  contribuoit 
©u  à le  développer,  ou  à lui  donner  l’état  vif- 
queux  fous  lequel  il  fe  démontre  quand  il  eft. 
dépofé;  j’ai  pour  cet  effet  fait  préparer  dans  un 
moulin  à huile , de  l’huile  de  lin  fans  feu , pour  la 
comparer  à l’huile  de  lin  ordinaire  , ou  tirée  par 
Fintermede  de  la  chaleur.  J’ai  d’autre  part  ex- 
primé moi-même  de  l’huile  de  noix  fans  le  con- 
cours d’aucune  chaleur,  à deffein  de  la  comparer 
pareillement  avec  l’huile  du  commerce.  Ces  deux 
cfpeces  d’huiles  font,  après  Phuile  d’olives , celles 
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où  j’ai  remarqué  la  fubftance  muqueufe  que  fexa^ 
mine  , 8c  dans  lesquelles  elle  nia  paru  plus 
effentieile  à obferver. 

Comme  l’exprefïîon  de  l’huile  de  lin  fans  feu 
ii'eft  pas  chofe  commune,  je  vais  expofer  mes  efiais 
infructueux , 8c  les  moyens  que  fai  cru^devoir 
indiquer  au  Fabriquant  auxquels  je  me  fuis, 
adreffé. 

Je  préfumois  d’abord  que  la  matière  vifqueufe 
8c  luifante  qui  revêt  extérieurement  l’écorce  de  la 
femence  de  lin,  & la  rend  fi  facile  à glififer,  8c 
qui  devient  fi  aifément  avec  l’eau  un  mucilage 
épais  , mettoit  obftacle  à l’expreffion  de  l’huile. 
En  conféquence,  je  fis  tremper  de  la  graine  de 
lin  dans  l’eau  chaude  j 8c  par  des  lotions  réité- 
rées 8c  abondantes , j’effayaî  en  vain  d’en  enlever 
toute  cette  partie  muqueufe.  La  graine  defiféchée 
avec  foin , pilée  8c  mife  à la  prelfe , donna  à 
peine  quelques  gouttes  d’huile. 

J’avois  effayé  une  autre  fois  de  la  traiter 
comme  l’on  fait  les  amandes , fans  autre  fuc- 
cês  que  mes  toiles  légèrement  imbues  d’huile  > 
c’eft:  ce  qui  me  détermina  à engager  un  Fa- 
briquant d’huile  des  environs  d’Amiens,  fur 
l’exaditude  duquel  je  pouvois  compter  , à m’en 
procurer  ; je  lui  recommandai  d’abord  de 
battre  de  la  graine  de  lin  dans  les  piles  de  fou, 
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moulin  , pour  enlever  , par  cette  première  opé- 
ration, rôdeur  que  contractent  ces  piles  en  fer- 
vant  à battre  toutes  fortes  de  graines , colfa  , ra- 
bette,  chenevis,  8cc>  Après  les  avoir  nettoyées,, 
il  y paffa  un  feptier  de  graine  de  lin  choifle , 
qui  n’a  fourni  qu’à-peu-près  fix  livres  d’huile  de 
lin  ; tandis  que  par  leur  procédé  ordinaire  ? la 
même  mefure  en  fournit  jufques  à feize  livres  : 
les  huiles  de  lin  8c  de  noix,  tirées  fans  feu , ont 
dépofé  très-peu  de  matière  vifqueufe  , par 
comparaifon  à celle  que  m’ont  fourni  les  deux 
mêmes  huiles  obtenues  par  la  chaleur.  Mais  je 
dois  obferver  qu’en  général , & j’en  fournirai  la 
preuve,  toutes  les  huiles  tirées  fans  feu  donnent 
cette  matière  moins  thérébentinée&  plus  abon 
dante  en  flegme. 

Muni  de  tous  ces  différens  dépôts  muqueux  , 
j’ai  procédé  à leur  examen  ; j’en  ai  mis  dans 
des  capfules  pour  fe  deflecher  fpontanément  : ils 
ont  tous  pris  la  conflftance  d’une  membrane 
coriacée  plus  ou  moins  tranfparente  8c  colorée  , 
ayant  beaucoup  de  foupleflfe  fans  élaftidté  ; ils  ne 
fe  di doivent  pas  dans  l’eau  , encore  moins  dans 
l’efprit-de-vin  : les  huiles  exprimées  s’y  mêlent 
avec  allez  de  peine  *,  il  faut  une  chaleur  afles 
forte  pour  les  combiner  de  nouveau  dans  l’huile: 
dont  ils  fe  font  une  fois  féparés* 
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J’ai  mis  une  portion  de  ces  fubftances  mil- 
queufes  à évaporer  fur-  un  feu  doux  *,  elles  fonc 
d’abord  devenues  plus  fluides,  fe  font  colorées  k 
la  maniéré  des  extraits,  ont  répandu  des  va- 
peurs aqueufes  dontl’odeur  extrêmement  acide  & 
pénétrante  frappoit  dèfagréablement  le  nez  & les 
yeux.  Lorfqu’elles  ont  eu  acquis  une  confiflancc 
un  peufolide  , ilétoit  aifé  de  leur  faire  prendre 
quelque  forme  que  Ton  voulût  , à-peu-près 
comme  à la  réfine  élaftique  , avec  laquelle  tou*; 
tefois  elles  n’ont  aucune  reflemblance. 

Comme  l’évaporation  lesavoit  un  peu  brunies," 
j’eflayai  C\  dans  cet  état  l’efprit-de-vin  en  déta- 
cheroit  quelque  chofe  *,  il  s’eft  en  effet  légère- 
ment coloré  , en  rendant  friable  ce  qui  reftoit«^ 

J’en  ai  jetté  quelques  gouttes  à deffein  fur- 
un  fer  très-chaud,  8c  même  fur  des  charbons 
ardens*,  cette  matière  y pétilloit  à la  maniera 
des  chofes  aqueufes , fembloit  exuder  un  peu 
d’huile , 8c  répandoit  vers  la  fin  une  vapeur  blan- 
che qui  ne  s’allumoit  que  difficilement. 

J’en  ai  mis  deux  onces  dans  une  petite  cor- 
nue de  terre  ; 8c  les  ayant  diftillées  avec  précau- 
tion , j’ai  obtenu  près  d’une  once  8c  demie  de 
flegme  légèrement  acidulé  dans  le  commence- 
ment, augmentant  (Singulièrement  en  acidité  fur  la* 
fin , au  point  de  faire  efFervefcence  avec  les  alkalis 
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fixes  •>  j’eus  un  gros  tout  au  plus  d’huile  empyreu- 
matique  très-colorée  , le  charbon  extrêmement 
léger  fcintilla  long-tems  avant  d’être  réduit  en 
cendres  5 & ces  cendres  étoient  un  peu  aikalines* 
J1  faut  obferver  que  la  matière  gonfla  un  peu  vers 
le  milieu  de  la  diflîllation. 

Si  l’on  compare  ce  mucilage  avec  la  matière 
qui  fe  trouve  au  fond  des  barils  où  on  nous 
apporte  l’efpece  d’huile  que  les  Commerçans 
appellent  huile  de  f permet  ceti  ; 011  y trouvera, 
comme  moi , une  (înguliere  reflemblance  , tant 
à l’extérieur  qu’à  l’examen  chymique  : il  faut 
même  beaucoup  d’attention  pour  reconnoître 
dans  le  muqueux  de  l’huile  de  J permet  ceti , un, 
peu  d’alkali  volatil» 

Il  eft  confiant  que  toutes  les  fubftanoes  végé- 
tales qui  ^ dans  leur  maturité , font  propres  à 
fournir  dé  l’huile  exprimée , ont  commencé 
par  être  un  mucilage  très-pur  , abfoiument 
femblable  à celui  de  la  gomme  arabique.  Le 
commencement  de  ce  Mémoire  a montré  que 
çe  premier  mucilage , qu’il  fût  naturel  ou  pro- 
duit après  coup  à ce  deflein  , n’étoit  néanmoins 
pas  propre  à faciliter  Texprefllon  des  huiles , ou 
même  à les  accompagner 

La  matière  muqueufe  que  j’examine  paroît 
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donc  tenir  le  milieu  entre  l’état  huileux  propre^- 
rnent  dit,  & ce  premier  état  mucilagineux  des 
femences  à huile. 

Dans  la  progreiïîon  végétative,  on  pourroit  le 
regarder  comme  le  paftage  d’une  maniéré  d’être 
à une  autre  de  la  part  des  parties  qui  conftituent 
primitivement  ces  femences. 

M.  Maquer  ayant  dit  que  plus  les  huiles  avoient 
leur  acide  développé,  plus  elles  devenoient  dif- 
folubles  dans  l’efprit-de-vin , j’ai  voulu  voir  fi 
les  huiles  féparées  du  dépôt  muqueux  qui  m’oc- 
cupe, avoient  fubi  quelque  altération  analogue  j 
elles  font  de  toute  indifiblubilité  dans  cemenf- 
true;  mais  j’ai  cru  remarquer  qu’une  fimple  dis- 
tillation fuffifoit  pour  les  y rendre  diflolubles  ; 
tandis  que  ceux  qui  ne  font  pas  dépouillées  de 
leur  muqueux  ont  befoin  de  plufieurs  re&ifi- 
cations  pour  acquérir  cette  folubilité  dans  l’ef- 
prit-de-vin. Il  eft  eflfentiel  cependant  d’obferver 
que  ce  dépôt  muqueux  fournit  un  flegme  évidem- 
ment acide  , 8c  que  l’huile  qui  en  eft  dépouillée  ,, 
foumife  à la  diftillation , ne  donne  prefque  pas 
de  flegme  acide  ; au  lieu  que  la  même  qui  n’a  pas 
encore  dépofé  fon  muqueux , fournit  à la  pre- 
mière diftillation  une  quantité  finguliere  de  ce 
flegme  acide  : c’eft  que , quoique  moins  aboli- 
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dant en  apparence,  cec  acide  étant  plus  déve- 
loppé , fe  combine  plus  promptement  avec  l’huile 

f 

dépofée. 

Mais  le  dépôt  muqueux  dont  je  parle  n’ap- 
partient feulement  pas  aux  huiles  exprimées  *,  je 
l’ai  retrouvé  dans  l’huile  de  thérébentine  du  com- 
merce , & plus  abondant  dans  de  l’huile  de  thé- 
rébentine que  j’avois  obtenu  en  diftillant  exprès 
de  la  thérébentine  commune  avec  de  l’eau  ; elle 
s’y  dépofe,  8c  rend  l’eau  louche  8c  vifqueufe  ; je 
l’ai  retrouvé  dans  des  baumes  fluides  , entre 
autres  dans  les  baumes  de  Canada  8c  de  Copahu , 
en  les  analyfâht. 

Lorfque  l’on  veut  décompofer  la  colophon® 
elle-même,  l’efpece  de  magma  onéhxeux  que  l’on 
appelle  fon  huile  épaifle  , a toutes  les  propriétés 
de  notre  fubftance  muqueufe  ; ce  nouveau  dépôt 
des  baumes  naturels  efl:  également  indifloîubîe 
dans  l’efprit-de-vin  ; il  fe  colore  en  deflechant  ; 
il  conferve  delà  foupleffe  étant  fec,  8c  à l’ana- 
lyfe  il  fournit  beaucoup  plus  de  phlegme  acide 
que  d’autre  produit.  On  y remarque  feulement 
une  huile  légère  qui  précédé  l’huile  empyreu- 
matique. 

Ce  nouveau  point  de  reflemblance  entre  les 
huiles  exprimées  des  végétaux,  les  huiles  fon- 
dues des  animaux  8c  les  baumes  naturels , efl: 


Douzième  Diÿertation. 
d’autant  plus  remarquable  , quil  a , je  croîs  l 
échappé  à tous  les  Phyfîciens , & quil  peut  con- 
courir à éclaircir  finguliérement  les  procédés  des 
différens  Artiftes  qui  les  emploient. 

Tandis  que  j’examinois  la  diffolubilité  des  huiles 
exprimées  dans  l’efprit-de-vin  , j’ai  vérifié  une 
expérience  de  M.  Geofroy  ? qui  annonce  que 
lorfqu’on  décompofe  un  favon  ordinaire  par  un 
acide  délayé,  l’huile  qui  fumage  , quoiqu’expri- 
niée  dans  fon  origine,  fe  trouve  diffoluble  dans 
l’efprit-de-vin.  Sur  deux  gros  d’une  pareille  huilé 
retirée  d’un  favon  médicinal  que  j’avois  moi- 
même  préparé,  j’ai  verfé  deux  onces  d*efprit-de- 
vin  très-re&ifié  : au  bout  de  deux  heures,  quoi- 
que j’euffe  agité  8c  même  chauffe  la  bouteille  * 
il  furnageoit  un  gros  8c  demi  de  cette  huile; 
l’efprit-de-vin  refTeinbloit  à une  diffolution  de 
favon  ; 8c  lorfque  j’en  verfai  quelques  gouttes 
dans  de  l’eau , loin  de  ^aroître  laiteufe  à la  ma- 
niéré du  lait  virginal,  elle  prit  la  couleur  d’opale 
que  lui  donne  toute  diffolution  fpiritueufe;  en- 
forte  qu’il  fembleroit  que  l’huile  , dans  l’expé- 
rience de  M.  Geofroy,  ne  feroit  difToluble  dans 
l’efpriNde-vin  qu’autant  qu’elle  conferveroit  un 
état  favonneux.  En  effet,  ayant  verfé  de  cette 
huile  fur  de  l’eau  diflillée , 8c  les  ayant  battu 
enfemble , l’eau  prit  8c  conferva  la  couleur  d’une 
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^au  de  favon  , 3c  il  fallut  du  tems  pouf  qu’elle 
vint  furnager  un  peu  d’huile* 

La  découverte  , ou  plutôt  l’examen  réfléchi  de 
la  fubftance  muqueufe  des  huiles  exprimées  m’a 
fait  porter  mes  vues  fur  l’utilité  dont  elle  pou- 
voir être  dans  la  pratique  de  certains  Arts* 
J’ai  déjà  dit  dans  un  des  treize  Mémoires  que 
l’Académie  a jugé  digne  d’être  adoptés  par  elle* 
que  la  faponiflcation  ou  la  combinaifon  des  huiles 
exprimées  avec  la  leflîve  des  Savonniers,  étoiü 
due  à la  préfence  d’une  fubftance  muqueufe 
dans  ces  huiles,  puifque  j’ai  démontré  que  les 
corps  les  moins  faponifiables  le  devenoient  dès 
l’inftant  où  l’on  parvenoit  à les  rendre  muqueux. 
D’après  ce  principe  , j’ai  effayé  à faire  du  favon 
avec  une  portion  des  huiles , defquelles  les  muci- 
lages dont  je  m’occupe  dans  ce  Mémoire  s’étoient 
précipités,  je  n’en  vins  que  difficilement  à bout; 
les  mélangés  fe  féparoient  promptement,  & le 
favon  eut  beaucoup  de  peine  à prendre  du  corps: 
11  en  fut  tout  autrement  lorfque  je  combinai  ma 
fubftance  muqueufe  elle-même  avec  la  leflîve  des 
Savonniers  ; non-feulement  j’eus  un  favon  par- 
fait, prompt  & folide,  mais  cette  première  com- 
binaifon me  permit  de  leur  aftbcier  avec  le  même 
fuccès  toute  efpece  d’huile,  fans  en  excepter  les 
plus  volatiles.  Voilà  un  moyen  de  plus  pour  les 
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Pharmaciens  de  faire  le  favon  de  Starkèÿ  * 
Faut-il  s’étonner  maintenant  fi  les  Savonniers 
préfèrent  les  feces  d’huiles  , 8c  en  mettent  tou- 
jours une  dofe  dans  leur  cuite? 

Les  Peintres  font  dans  l’ufage  de  donner  aux 
huiles  exprimées  cette  propriété , qu’ils  appel- 
lent feccatives  ou  Jicatives , car  ils  varient  fur  le 
mot,  en  les  faifant  bouillir  quelques  inflans  avec 
une  très-petite  quantité  d’une  préparation  de 
plomb  , telle  que  la  cérufe,  le  lytasge  ou  mi- 
nium. 

Les  bons  Artîftes  rejettent  la  craie  8c  toutes 
autres  fubflances  que  les  trois  que  je  viens  d’énon- 
cer. La  première  idée  qui  fe  préfente  efl  que 
par  cette  manipulation  l’on  facilite  l’évaporation 
plus  prompte  de  l’huile  , d’où  réfulte  que  les  ou- 
vrages dont  cette  huile  efl  l’excipient  ou  le  vé- 
hicule , fe  fechent  plus  promptement.  Je  penfe 
au  contraire  , que  les  Peintres  travaillent  fans 
s’en  douter  à combiner  plus  exactement  dans 
Phuile  la  fubftance  muqueufe  dont  je  traite,  à 
l’y  parfondre  , pour  me  fervir  d’un  terme  de  leur 
Art , 8c  faire  du  tout  une  efpece  de  vernis  qui 
ait  une  confîflance  uniforme  que  n’ont  pas  natu- 
rellement les  huiles  exprimées. 

En  effet , j’ai  mis  à fécher  fur  une  même  plan- 
che quatre  couches  d’huile  à côté  les  unes  des 

autres. 
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ûucres  5 1 une  etoit  de  1 huile  de  lin  du  commerce  ; 
1 autre  de  la  matière  muqueufe  féparée  de  pa- 
reille huile  ; la  troifieme  de  l’huile  débarraffëe  de 
fon  muqueux  5 & laderniere  couche , d’huile  de 

lin  rendue  feccative.  La  fécondé  & la  quatrième 
couches  Ce  font  féchées  promptement , & ont 
laide  un  enduit  luifant  ; les  deux  autres  ont  de- 
meuré gralfes  & martes. 


J’ai  mis  fur  deux  plateaux  de  fayance  de  l’huile 
de  lin  du  commerce , & de  l’huile  de  lin  féparée 
de  fon  muqueux  ; la  première  s’eft  féparée  en 
parties  bien  diftinéles ; la  partie  fupérieure  étoit 
très-fluide , & la  partie  inférieure  tenace  Si 
comme  thérébentinée  ; c’étoit  notre  dépôt  mu- 
queux  ; l’autre  huile  eft  demeurée  en  fon  état  ; 
il  n’y  avoit  en  effet  rien  à féparer,  & t0Utes 
deux  ne  Ce  font  jamais  évaporées  comportement» 
J’obferverai  à cette  occafion  que  le  procédé  in- 
diqué par  M.  de  Réaumur  dans  fon  Mémoire  fur 
la  maniéré  de  boucher  les  vafes  qui  renferment 
des  pièces d’Hiftoire  Naturelle,  pour  obtenir  de 
l'huile  propre  à en  faire  un  maftic , eft  apprécié 
dans  l’expérience  qui  précédé,  & quefur-tout 
la  précaution  d’évaporer  l’huile  dans  une  cuvette 
de  plomb  eft  au  moins  fuperflue  : ce  n’eft  pas 
fous  fa  forme  métallique  ni  à froid  que  le  plomb 
eit  diflout  par  les  huiles» 


Ce 
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Ce  qui  achevé  de  prouver  que  [‘opération  des 
Peintres  ne  fert  qu’à  parfondre  dans  l’huile  la  ma- 
tière muqueufe  qui  s’en  dépoferoit  fans  leur  mani- 
pulation, c’eft  que  l’huile  fouffre  un  très-léger 
déchet  ; c’eft  que  prefque  tout  le  plomb  fe  dé- 
pofe  j 8c  que  ce  dépôt  leur  fert  à broyer  des 
couleurs  ; 8c  que  malgré  ce  dépôt , l’huile  féca- 
tive  , quelque  claire  qu’elle  foit  , conferve 
toujours  une  portion  de  plomb.  Je  conviens 
que  la  partie  de  l’huile  qui  peut  n*entr«r  pas 
dans  cette  combinaison  nouvelle  s’évaporera 
plus  promptement  que  le  feroit  l’huile  non 
fécative.  [Mais  les  obfervations  précédentes  fuf- 
fifent  pour  prouver  qu’elle  ne  contribue  point 
au  luifant  que  toute  huile  fécative  porte  avec 
elle  dans  la  peinture  , & quelle  laifferoit  en  ar- 
riéré une  tache  que  les  Peintres  expriment  par 
le  mot  plaquer . 

Les  huiles  de  lin  & de  noix  étant  les  feules  que 
les  Peintres  font  dans  l’ufage  de  rendre  fécatives , 
j’ai  dû  voir  fi  cet  ufage  étoit  fondé  fur  le  pré- 
jugé ou  fur  l’expérience.  Lorfqu’en  fuivant  leur 
procédé  j’ai  voulu  d’abord  comparer  entr’ellesces 
huiles  tirées  fans  feu,  8c  extraites  par  la  chaleur, 
celles  tirées  fans  feu  n’ont  pu  prendre  la  qualité 
fécative  qu’en  abforbant  l’une  fix  onces , 8c  l’autre 
cinq  onces  de  minium  , ce  qui  fait  plus  du  double 


Sur  les  huiles  exprlntles . 40  £ 

^qüece  qu'exigent  les  mêmes  huiles  prifes  dans  le 
commerce.  D’autre  part , le  dépôt  fut  tellement 
abondant  , que  la  livre  me  rendit  à peine  quatre 
onces  d’huile  claire  au  bout  de  quinze  jours». 
Ces  quatre  onces  do  11  noient  bien  un  enduit 
luifant , mais  qui  avoir  quelque  chofe  de  gras. 
Dans  l’idée  que  nvavoient  donné  les  expériences 
que  j’ai  rapportées  au  commencement  de  ce  Mé- 
moire, je  conçus  que  cette  différence  pouvoir 
venir , non  du  plus  ou  moins  de  préfence  du 
corps  muqueux  en  queftion  que  j’obfervois , mais 
de  fa  maniéré  d’être  dans  l’huile.  J’ai  plongé 
dans  un  feau  de  glace  quatre  phioles  pleines , 
l’une  d’huile  de  liil  fans  feu,  l’autre  d’huile  de 
lin  du  commerce  ; la  troifleme  de  l’huile  de  noix 
tirée  fans  feu  la  quatrième , de  la  même  huile 
appellée  fécondé  , ou  tirée  par  le  concours  de  la 
chaleur.  Les  huiles  de  la  première  & troifleme 
phiole  fe  louchirent  au  bout  d’un  quart-d’heure  • 
& après  un  autre  quart-d’heure  , elles  ét oient 
butireufes , la  troifleme  plus  que  la  première  ; 
les  deux  autres  relièrent  tranfparentes , & con- 
ferverent  leur  fluidité  ; ce  qui  femble  montrer 
que  le  dépôt  muqueux  des  unes  efl  abondant  en 
humidité;  tandis  que  la  chaleur  a fait  diiliper 
* cette  humidité  dans  les  autres.  Cette  obferva- 
tion  appuie  ce  que  j’ai  dit  fur  l’état  muqueux 

Ce  ij 
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de  l’huile’  d’olives  dans  la  diiïertation  fur 
la  faponification.  Cette  huile  qui  feule  eft  due  à 
un  fruit  charnu  & vifqueux , toutes  les  autres 
écant  exprimées  de  femences , l’huile  d’olives  fe 
congelle  très-facilement , & devient  plutôt  em- 
plaftrique  que  de  prendre  jamais  la  propriété 
fècative  , parce  que,  linon  l’abondance , au  moins 
l’état  humide  du  corps  muqueux  a tellement 
befoin  de  chaux  de  plomb  pour  être  amené  au 
point  de  fe  parfondre  exadement  à l’huile  pro- 
prement dite , que  celle-ci  eft  entièrement  ab- 
forbée  dans  la  quantité  de  combinaifon  nouvelle 
qui  s’opère. 

Ce  que  je  dis  eft  appuyé  par  l’obfervation 
confiante  des  Pharmaciens;  pour  faire  bien  leurs 
emplâtres,  il  leur  faut  de  bonne  huile  d’olives , 
toute  autre  ne  leur  réuffit  pas  ; & pour  peu  que 
celle-ci  ne  foit  pas  pure , comme  elle  ne  peut 
être  mélangée  qu’avec  des  huiles  exprimées  par 
le  feu;  alors  la  proportion  ou  la  maniéré  d’être 
du  corps  muqueux  n’étant  plus  la  même,  leur 
emplâtre  refte  molafte,  & n’acquiert  la  folidité 
requife  qu’en  y ajoutant  une  dofe  de  cire. 
Celle-ci  durcit  l’huile  furabondante  en  fe  fon- 
dant avec  elle. 

J’ai  eu  la  curiofité  de  mettre  en  expérience  , # 
fous  ce  dernier  point  de  vue,  les  huiles  de  lin, 
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de  noix,  d'oeillets,  de  chenevi,  de  rabette  & 
d'olives  i celle-ci  prend  très- bien  la  conliftance 
emplaftrique , en  la  faifant  cuire  avec  moitié  de 
Ton  poids  de  minium  ou  de  lytarge.  Cette  pro- 
portion & la  malfe  qui  en  réfulte  m'a  fervi  de 
point  de  comparaifon  ; j'ai  mis  une  livre  de 
chacune  des  huiles  que  je  viens  de  nommer  avec 
huit  onces  de  minium,  obfervant  d'y  procéder 
comme  le  fait  tout  Pharmacien , en  préparant 
l'emplâtre  Diapalme.  Comme  aucune  de  ces 
huiles  n’a  acquis  la  conliftance  requife,  j’ai  pefé 
ce  qu'il  m'a  fallu  de  cire  blanche  pour  leur 
donner  cette  conliftance.  On  peut  juger  par  le 
tableau  fuivant , de  la  quantité  d’huile  non  com- 
binée , en  fçaehant  qu'il  faut  à-peu-près  partie 
égale  d’huile  & de  cire  pour  avoir  la  con- 
liftance d'emplâtre.  eVoici  le  tableau. 

L’huile  de  lin  fans  feu , 1 once  de  cire. 

L'huile  de  lin  du  commerce , 1 once  ~. 

L'huile  de  noix  fans  feu  , gros. 

L’huile  de  noix  du  com- 
merce, 14  gros. 

L'huile  d'œillets  ou  pavot,  ^ onc.  1 gr$\ 
L’huile  de  chenevi , 1 1 gros. 

L'huile  de  rabette  ou  na- 
vette, i4grosf. 

Avec  ces  proportions  elles  eurent  toutes  une 

C c iij 
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confîftance  égale  ; ce  qui  prouve  , ainfî  que  je 
le  cherchoîs,  qu’il  ne  fufht  pas  aux  huiles  ex- 
primées Savoir  le  muqueux  que  j’y  ai  obfervé 
pour  être  rendues  fécatives  ; mais  qu’il  faut 
qu  e ce  muqueux  y foit  dans  une  certaine  pro- 
portion 3 privé  d’une  certaine  humidité,  qui,, 
tant  qu’elle  exifte  , met  obftacle  à lacombinai- 
fon  ultérieure  de  ce  muqueux  avec  l’huile , d’où 
réfui  te  fon  état  fécatif. 

S’il  falloit  en  ajouter  de  nouvelles  preuves , e 
prierois  de  jetter  un  coup  d’oeil  fur  le  travail  des. 
Savonniers;  ils  ne  font  que  des  favons  mois  avec 
des  huiles  exprimées  au  feu;  les  feces  d’huile 
dsolives  font  pour  eux  du  meilleur  ufage  , quand 
il  s’agit  de  favons  blancs  3c  folides. 

En  réunifiant  dans  ce  Mémoire  la  quantité 
linguliere  défaits  qu’il  contient  concernant  toutes 
les  huiles  exprimées , je  crois  avoir  mis  dans  un 
nouveau  jour,  non  pas  l'exigence  de  la  matière 
xnuqueufe , elle  étoit  apperçue  par  M.  Geofroy , 
mais  fes  propriétés  générales,  les  nuances  qui  la 
caraélérifent , foit  dans  les  différentes  huiles , 
foit  relativement  à la  maniéré  de  les  préparer  ; 
comment  3c  jufqu’à  quel  point  cette  fubftance 
différé  du  mucilage  (impie,  en  quoi  elle  lui; 
reffemble  ; en  un  mot  combien  la  confédération 
plus  développée  de  ce  corps  muqueux  peut  éclair 
reries  Artiftes  dans  leurs  différçns  travaux* 
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Stahl  difoit  , & je  crois  l’avoir  prouvé  par 
ce  Mémoire  , quon s’inftruifoit  bien  autrement 
de  la  nature  des  chofes , lorfqu’on  examine  les 
prétendus  rélîdus , les  chofes  qu’on  rejette  ordi- 
nairemeny  & il  fe  vante  de  devoir  à cette 
méthode  ce  qu’il  fçavoit  en  Chymie.  Le  travail  3 
il  eft  vrai  sln*'eft  pas  brillant.  Pouvois-je  cependant 
imiter  un  plus  grand  maître? 


Ce  ir 
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TREIZIEME 

DISSERTATION. 


Sur  un  phénomène,  électrique,  produit  fans; 
aucune  forte  de  frottement  apparent . 

]Ces  moindres  circonftances  qu'l  peuvent  avoir 
rapport  à Téleftridté  ont  une  forte  de  droit  fur 
l’attention  du  Phyficien.  Ce  phénomène , malgré 
les  expériences  nombreufes  auxquelles  on  l’a 
fournis, fe  manifefte  fouvent  par  hafard  , Çç  peut 
échapper  à ceux  même  qui  font  les  plus  attachés 
à fobferver. 

Du  moins  puis-je  afifurer  que  je  n’ai  vu  dans 
aucuns  des  ouvrages  nombreux  publiés  fur  Téléc- 
tricitc , rien  d’analogue  à Tobfervation  que  je 
me  fais  un  plaifir  de  communiquer  aux  Phy-». 
lîciens. 

On  avoit  mis  à fécher  devant  ma  cheminée 
quelques  aulnes  de  cet  ouvrage  de  nos  dames  * 
connu  fous  le  nom  de  tulle,  filet,  point  de  Tou- 
loufe , Le  filet  qu’on  venoit  de  blanchit' 
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étoit  étendu  par  bandes  pendantes  fur  une  tringle 
de  fer  qui  traverfe  le  devant  de  cette  cheminée 
dans  fa  largeur , 8c  qu’on  pourroit  appeller  garde- 
enfant  3 1 comme  nous  difons  de  certaines  bar- 
rières, que  ce  font  desgarde*fous.  Chaque  bande 
étoit  difiribuée  de  maniéré  à pendre  de  fix  à fept 
pouces , 8c  efpacée  d'environ  un  demi-pouce. 
Le  feu  de  la  cheminée  n’étoit  ni  trop  lent , ni 
trop  vif.  A peine  l'évaporation  de  Peau  qui 
mouilloit  le  filet  commença-t-elle  à être  fenfible , 
que  j’apperçus  un  mouvement  marqué  8c  afiez 
prompt  entre  les  bandes  du  filet , qui  jufqu'a- 
lors  étoient  demeurées  immobiles. 

Mon  premier  foupçon  fut  que  ce  mouvement 
étoit  dû  à l'atmofphere  de  ma  falle  , qui  fe 
précipitoit  dans  mon  foyer  pour  remplacer  celui 
que  le  feu  dilatoit  continuellement,  & chaflbic 
par  le  tuyau  de  la  cheminée. 

Dans  ce  cas,  les  bandes  de  filet  auroient  dû  avoir 
leur  mouvement  dirigé  vers  le  foyer;  j'apperce- 
vois  au  contraire  que  cette  direéUon  étoit  laté- 
rale , 8c  fe  portoit  de  droite  à gauche  de  la  part 
de  quelques  bandes  ; tandis  que  d'autres  fe  mou- 
voient  de  gauche  à droite  ; d'où  il  réfulroit 
l'adhérence  de  quelques-unes  de  ces  bandes , 8c 
la  cellation  fubite  de  tout  mouvement  de  leur 
fart;  mouvement  qui  recommençait  fi-tôt  que 


V 


/ / 


4*©  . Treizième  Dijfertatlonl 

les  bandes  attachées  venoient  à fe  deflféchet 
fpontanément  , il  arrivoit  qu’en  préfentant  une 
lame  de  métal  entre  deux  bandes  qui  tendoient 
à s’approcher , le  mouvement  s’accéléroit  fenfi- 
blement , 8c  les  deux  bandes  fe  venoient  pré- 
cipiter , pour  ainfi  dire , fur  ma  lame  , & étoient 
fur  le  champ  repouffëes  avec  vîtelfe  ; je  me  fer- 
vois  d’une  fpatule  d’argent  que  je  porte  tou- 
jours fur  moi  ). 

On  fent  bien  que  ma  première  précaution  à 
la  vue  de  ce  phénomène  a été  de  mettre  obftacle- 
à ce  que  l’air  froid  de  la.fallevînt  déranger  mon 
fingulier  appareil  éleétrique.  J’entourai  exa&e- 
ment  le  tout  avec  ma  robbe  de  chambre  , en 
m’arrangeant  de  maniéré  à ce  que  mon  corps 
lui-même  fervît  avec  ce  vêtement  à remplir  le 
but  que  je  me  propofois.  L’effet  & les  phéno- 
mènes que  je  viens  d’expofer  eurent  toujours  lieu 
dans  les  deux  fois  que  je  m’amufai  à répéter  cette 
expérience , c’eft-à-dire  , que  toujours  les  bandes 
de  filet  furent  mues  latéralement , par  rapport  à 
la  cheminée,  de fens  contraire  entre  elles , s’unif- 
fant  & fe  féparant  à plufieurs  reprifes,  s’atta- 
chant à ma  fpatule , ne  cedant  enfin  cette  attrac- 
tion 8c  cette  répulfion  que  lorfque  le  total  fut 
abfolument  fec. 

J’ai  voulu  voir  fi  ce  fait , qui  a dépendu  uni- 


Sur  un  phénomène  électrique  \ &c,  411 

quement  de  l’évaporation  d’un  fluide  , feroit  plus 
marqué  en  employant  une  chaleur  plus  confidé- 
rabîe*,  mais  alors  le  mouvement  de  dehors  en- 
dedans  de  la  cheminée  avoit  lieu  malgré  mes 
précautions,  8c  troubloit  l’autre  mouvement 
qui  n’en  étoit  pas  moins  perceptible.  Il  eft  vrai 
que  ce  mouvement  de  dehors  en  dedans  avoir 
auiïï  Tes  caraéteres  éleétriques.  Sur  quelque  fens 
que  j’approchafle  mon  doigt  ou  la  fpatule , foit 
que  je  les  mille  entre  les  bandes  8c  le  feu  , foit 
que  je  les  plaçaffe  entre  moi  8c  ces  bandes , en 
ob  fer  vaut  de  m’approcher  des  bandes  5 leur 
mouvement  de  répulfion  8c  d’attraélion  avoir 
lieu  fans  qu’on  puiffe  foupconner  que  cette  in- 
terpofition  n’ait  fait  qu’intercepter  le  courant 
d’air  , puifqu’alors  elle  eût  fait  ceffer  abfolument 
tout  le  mouvement,  j’ai  efiayé  d’augmenter  l’effet 
éleélrique  dont  je  parle  en  mouillant  mon  filet 
avec  des  liqueurs  plus  évaporables  ; mais  ni 
fæther  , ni  l’efprit-de-vin , ni  l’eau-de-vie  , en- 
core moins  l’eau  diftillée  , ne  m’ont  montré  plus 
de  propriété  pour  faire  naître  , en  s’évaporant. 
Se  mouvement  dont  eft  quéftion. 

A des  bandes  de  filet  j’ai  fubftitué  du  petit 
ruban  blanc  , celui  qu’on  appelle  chez  les  Mar- 
chands , ruban  de  Hollande  ; l’effet  fut  beaucoup 
moins  fenfible  qu’avec  le  filet  > & cet  effet  parut 
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diminuer  prefque  en  proportion  de  Tétât  ferré  Sc 
de  la  largeur  du  ruban  que  je  mettois  à fécher. 

J’ai  mis  un  écheveau  de  fil  connu  fous  le  nom 
de  fil  de  Bretagne , 6c  je  le  fufpendis  tout  mouillé 
à la  tringle  de  ma  cheminée  : à peine  la  chaleur 
s’y  fit-elle  fentir,  que  tous  les  brins  de  fil  s’épar- 
pillèrent , chacun  en  fens  contraire  , & plufieurs 
continuèrent  enfuire  à fe  mouvoir  en  s’appro- 
chant 6c  fe  repouffànt;  mais  les  mouvemens 
font  trop  compliqués  dans  cette  expérience  ; 
ainfi  qu’avec  l’écheveau  de  foie  que  je  fubftituai 
à celui  de  fil.  Lorfquejeles  arrangeois  ifolés  le 
long  de  la  tringle,  leur  trop  grande  légéreté 
mettoit  obftacle  à ce  qu’on  pût  diftinguer  pré- 
cifément  le  mouvement  éledrique  i mais  la 
lame  de  métal  6c  mon  doigt  les  attiroient , 6c 
ils  fe  repoufioient  très-fenfiblement. 

L’adion  de  s’évaporer  de  deffus  un  tiffu  léger 
de  fil  ou  de  foie;  car  j’ai  pris  indifféremment  6c 
fuccefiivement  Tune  6c  l’autre  ; cette  adion  fufEc 
donc  ou  pour  rendre  l’eau  éledrifable , ou  pour 
lui  donner  la  propriété  de  rendre  éledriques  les 
corps  qu’elle  mouilloit , 6c  de  defifus  lefquels  elle 
s’échappe  par  l’évaporation.  Seroit-ce  ainfi  que 
les  nuages  font  éledriques  ? Je  laifie  volontiers 
la  queftion  à décider  aux  Sçavans  occupés  immé- 
diatement de  ces  fortes  de  recherches , 6c  je  me- 
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Borne  à expofer  les  faits  tels  que  je  les  ai  vus  plus 
d’une  fois. 

Je  crois  pouvoir  ajouter  ici  une  autre  obferva- 
tion  d'un  genre  à-peu-près  pareil , & que  j'ai  re- 
marqué affez  de  fois , & dans  des  temps  affez  diffé- 
rens  pour  la  regarder  comme  également  conf- 
tante  & certaine. 

La  tourmaline  a,  comme  onfçait , la  propriété 
d'attirer  & de  repoufTer  les  cendres  lorfqu'elle  a 
été  chauffée  avec  les  précautions  connues  de  tous 
les  Phyfîciens.  Nos  phiolesà  médecine,  ces  phio- 
les  d'un  verre  verdâtre  , & d'un  tiffu  mince , ont 
une  partie  de  ces  propriétés , celle  de  repoufTer 
avec  force  le  fable  ou  les  cendres  que  la  circonC- 
tance  y a fait  adhérer.  Voici  le  fait. 

Toutes  les  fois  qu’à  deffein  de  faire  quelque  fur 
bl’imation,  ou  quelque  diffolution,  j'ai  mis  mes 
matières  dans  les  phioles  en  queftion , ou  encore 
dans  de  petits  matras  de  verre  mince  , & que  j’ai 
placé  ces  inftrumens  dans  un  bain  de  fable  ou 
de  cendres,  à deffein  de  les  expofer  au  dégré  de 
chaleur  nécefTaire  pour  terminer  l'opération  que 
je  projettois  , dégré  toujours  confîdérabîe , j’ai 
obfervé  que  je  ne  retirois  jamais  mon  matras  ou 
ma  phiole  de  fon  bain , fans  y trouver  adhérente 
une  notable  quantité  de  molécules  de  cendres  ou 
de  fable,  I^a  chaleur  extrême  efl  fans  doute  la 
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eaufe  de  cette  adhérence , comme  on  voit  là 
tourmaline  chauffée  fur  des  cendres  , en  fortir 
couverte  dans  tous  les  fens  de  cette  légère  pouf- 
fiere.  Il  efl  en  effet  inutile  que  j'obferve  que  les 
vailfeaux  font  toujours  bien  fecs,  fur-tout  à 
l'extérieur , avant  de  les  placer  dans  le  bain  : 
tout  Chymifte  fçait  que , fans  cette  précaution  , 
ces  vaiffeaux  fe  fraélureroient  en  chauffant. 

Les  phioles  ou  matras,  ainfî  chargés  de  fable  ou 
de  cendres , expofés  à l'air  libre  , font  bientôt 
voir  un  fpeétacle  affez  amufant.  La  plupart  de 
ces  molécules , ainfi  adhérentes , fautent  nécef- 
fairement  de  defTus  la  phiole  , en  décrivant  une 
petite  parabole , pour  retomber  à un , deux  ou 
trois  pouces  loin , & ce  petit  jeu  ne  ceffe  qu'après 
la  diminution  notable  de  la  chaleur  qu'a  con- 
tracté la  phiole  ou  le  matras.  L’effet  efl  d'autant 
plus  fenfible , que  le  vaiffeau  a été  plus  chauffé} 
enforte  qu'il  n'eft  jamais  mieux  perceptible  que 
fur  les  phioles  où  l'on  a fublimé  du  fel  ammo- 
niac , du  mercure  doux , & autres  préparations 
femblables.  J'ai  quelquefois  effuyé  la  phiole  en 
la  retirant  du  bain  , & quelques  inftans  après  je 
l'y  ai  replongée  ; & j'avois  le  plaifir  de  voir  la 
phiole  fe  charger  de  nouvelles  molécules.  Oit  peut 
fe  procurer  l'amufement  de  faire  cette  expé- 
rience, en  faifant  chauffer  fortement  dans  le  fable 
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des  bandes  de  verre.  On  les  retire  pareillement 
chargées  de  fable  , - & il  s’en  fépare  de  même  en 
fautillant  pendant  le  réfroilfement. 

Dans  les  deux  obfervations,  la  chaleur  du  feu 
ordinaire  paroît  fuffire  pour  produire , foit  quel- 
ques phénomènes  d’éleélricité , foit  quelqu’un  de 
ceux  qu’on  a privativement  attribué  à de  la  tour- 
maline. Depuis  que  ce  Mémoire  a été  communiqué 
à l’Académie,  j’ai  eu  plus  de  cent  fois  occafion 
de  confirmer  mon  obfervation  fur  des  rubans , 
de  fil  8c  fur  des  écheveaux  de  foie , fur  des  bandes 
de  linge  , enforte  que  cette  maniéré  d’éleétrifer 
certains  corps  par  la  chaleur , 8c  durant  l’évapo- 
ration forcée  de  l’humidité  qui  les  accompagne  , 
eft  aiïez  confiante  pour  ne  plus  être  révoquée  en 
doute , 8c  pour  mériter  que  je  la  communique  à 
ce  titre  aux  Phyficiens  qui  s’occupent  des  phéno- 
mènes électriques. 
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Obfervations  fur  la  converfibilitè  chymique  , 
de  l’eau  en  terre . 

Lorsqu’on  cherche  la  vérité  avec  autant  de 
zèle  & de  candeur  que  le  doit  faire  un  Phyficien 
honnête  &fçavant , tout  ce  qui  peut  éclairer  dans 
cette  recherche  épineufe  eft  bien  reçu  : auiïi  n’hé- 
fîtai-je  pas  à préfenter  mes  obfervations  fur  lé 
travail  de  M.  Lavoifier,  dans  la  vérification 
qu’il  s’efl  propofé  d’un  fait  avancé  par  plufieurs 
Ch  y mille  s : la  célébrité  de  l’Auteur  pourroit  faire 
autorifer  , fi  jamais  Platon  lui-même  devoir  l’em- 
porter fur  le  vrai.  Ce  fut  dans  une  féance  pu- 
blique de  l’Académie  des  Sciences,  que  M.La- 
voilier  dont  j’eftime  le  talent , & honore  la  droi- 
ture, fit  leélure  du  manuferit  dont  il  s’agit  ici. 
L’eau  efl-elle  converfible  chymiquement  en 
terre  ? Oui , ont  répondu  entr’autres  Eller , 
Margraf  & Yallerius  ( que  M.  Lavoifier  n’a  pas 

cité);  * 
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cite)*,  mais  Boerîiaave  Sc  Pote  ont  jette  fur  cette 
•aflertion  des  doutes  qui!  eft  important  de  lever. 
Pour  y parvenir , M.  Lavoifier  a choifi  la  circu- 
lation lente  d’une  eau  crès-légere  dans  un  pélican  , 
6c  a fait  durer  cette  circulation  pendant  cent 
jours.  Durant  ce  rems,  vingt-trois  onces  (fi  j’ai 
bien  entendu  ) ont  été  expo  fées  à la  chaleur  d’une 
lampe  qui  échaufFoit  le  vaiffeau  à quarante 
degrés  du  thermomètre  de  Réaumur.  Au  bout 

O 

de  vingt-cinq  jours , il  a apperçu  dans  la  liqueur 
des  paillettes  brillantes  , qui  paroiffoient  conf- 
tamment  monter  & redefeendre  d’un  feul  côté 
du  pélican.  Après  cent  jours,  l’appareil  étant 
xéfroidi , il  a trouvé  fon  même  poids  d’eau,  6c 
dix-fept  grains  de  terre  ; mais  fon  pélican  repefé  , 
avoir  perdu  treize  grains,  & il  n’eft  pas  embar- 
ralTé  fur  l’origine  des  quatre  autres  grains;  en- 
forte  qu’il  conclut  que  l’eau  n’eft  pas  converlible 
chymiquement  en  terre , & que  l’iliufton  vient 
de  ce  qu’on  n’a  pas  apperçu  que  le  verre  lui- 
même  eft  difloluble  par  l’eau  la  plus  pure  quî 
contient  toujours,  fuivantle  même  Obfervateur* 
un  demi-grain  d’acide  marin  par  once.  Tel  eft  le 
précis  de  l’obfervation  de  M.  Lavoifier. 

On  eft  en  droit  de  demander  d’abord  fi  îa 
pélican  avoit  perdu  fa  tranfparence,  & en  que! 
lieu  ; car  il  n’eft  pas  poffible  qu’une  furface  pojfe 

Dd 


5j.î5  Quatorzième  DljfertationX 
foie  érodée  ou  diffoute  fans  perdre  ce  poli.  En- 
vahi diroit-on  que  le  verre  s’éfeuille;  pour  con- 
cevoir qui!  s’éfeuille  fans  perdre  fa  rranfpa- 
rence,  il  faudroir  luppoferque  toute  unefurface 
de  verre  eft  compofée  de  ces  yeux  ou  bulles 
plus  ou  moins  allongées,  dont  le  grand  nombre 
nuiroit  lui-même  à la  pureté  de  la  tranfpa- 
jrence. 

La  nature  de  la  terre  obtenue  vaut  bien 
d’autre  part  la  peine  d’être  examinée,  foit  par 
la  fifion  , foit  par  les  acides , 8c  il  en  réfulteroit 
de  deux  chofes  l’une  ; la  terre  vitrifiable  repren- 
droit  fon  état  terre,  ou  fourniroit  à l’acide 
vitriolique , par  exemple , un  fel  alumineux , 
ou  bien  cette  terre  fe  trouvant  calcaire^  ren- 
droit  au  moins  douteufe  fon  origine.  Si  on 
aime  mieux  croire  que  la  longue  digeftion  a pu 
non-feulement  diffoudre  le  verre,  mais  encore 
le  faire  changer  de  nature  , il  faudra  s’en  affurer 
par  d’autres  expériences , depuis  qu’on  a vu  du 
verre  dilfout  par  les  acides , 8c  n’avoir  pas  pour 
cela  perdu  fa  qualité  vitrifiable.  On  demandera 
encore  comment  vingt-trois  demi-grains , c’eft- 
à-dire , onze  grains  8c  demi  d’acide  marin  , lîn- 
gulierement  délayé,  puilfe  qu’on  en  fuppofe  un 
demi-grain  par  once  d’eau , ont  pu  dififoudre 
trois  grains  d’une  terre  vitrifiable , aufE  difficile 
à attaquer* 
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Si  Ton  confidere  les  chofes  en  Phÿficlen , 011 
fera  furpris  que  dans  un  v aideau  etreonferit  5 
mais  exactement  bouché,  on  ait  pu  entretenir 
cent  jours  durant , une  chaleur  allez  vive  pour 
faire  circuler  vingt-trois  onces  d’eau,  fans  que 
Pair  intérieur  ne  fe  foit  dilaté  au  point  de  fe 
faire  jour  ou  de  tout  crever,  fans  que  Pair 
fourni  par  Teaù,  même  diftillée , 11’ ait  produit  le 
même  effet , fans  qu’il  fe  foit  abfoiumenf  échappé 
aucune  portion  d’eau  en  vapeurs , dont  l’effort 
eft  fi  confidérable  quand  elles  font  comprimées.' 

Toutes  ces  queflions , que  PeYponrïoii  de 
M.  Lavoiiier  ne  réfout  pas,  permettent  encore 
de  douter  que  fon  réfuîtat  termine  Tefpece  de 
difpuce  née  entre  les  Chymifles  fur  la  converfr 
bilité  chymique  de  l’eau  en  terre. 

Je  travaille  depuis  fort  long-tems  fur  le  même 
t)bjet  *,  je  crois  devoir  expofer  ma  marche  , 8c 
foumettre  fes  réfultats  aux  obfer  varions  critiques 
de  M.  Lavoifîer  même. 

Pour  éviter  qu’on  n’accufât  les  pôuîïîeres  du 
Laboratoire  d’entrer  en  compte  dans  le  produit 
terreux  , j’ai  pris  une  très-perite  cornue  de 
verre  , a laquelle  j’ai  fait  fonder  par  PEmailleur 
une  autre  petite  cornue  tubulée , 8c  dont  îa 
tubulure,  de  deux  à trois  lignes  de  diamètre, 
avoit  quatre  à cinq  pouces  de  long.  J’ai  lavé  mes 
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vai  fléaux  avec  de  l’eau  diftillée  ; je  les  ai  ren- 
verfés  & mis  à égouter  avec  précaution.  Dans 
cet  état,  j’ai  introduit  par  la  tubulure  quatre 
gros  d’eau  diftillée  dans  un  alembic  neuf,  8c 
prife  de  la  portion  qui  a diftillé  vers  le  milieu 
du  tems  employé  à la  diftillation  du  total.  Les 
deux  cornues  pefoient  enfemble  trois  onces  deux 
gros  8c  huit  grains  ; la  balance  à laquelle  je  les  ai 
pefés,  trébuche  à un  quart  de  grains. 

J’ai  fermé  l’orifice  de  la  tubulure  avec  une 
veflîe  aftouplie , & lorfqu’elle  a été  bien  féche, 
j’y  ai  fait  un  trou  avec  l’efpece  d’épingle  appellée 
Camion. 

Dans  cet  état , la  cornue  non  tubulée  placée 
dans  un  bain  de  fable  , je  diftillai  à une  chaleur 
capable  de  faire  bouillir  l’eau  ; j’avois  foin  de 
fouîever  la  cornue  vers  la  fin  de  l’opération  , afin 
d’éviter  la  fraéture  qu’auroit  fait  naître  l’excès 
de  chaleur.  J’enveloppois  d’un  linge  mouillé  la 
cornue  tubulée,  qui  fervoit  de  récipient,  8c 
quand  le  tout  étoit  réfroidi , je  n’avois  qu’à 
élever  en  haut  cette  cornue , l’eau  retournoit 
dans  celle  qui  fervoit  à diftillée.  C’eft  ainfi  que 
j’ai  diftillé  les  mêmes  quatre  gros  d’eau  feize  fois, 
Ôc  avec  toutes  ces  précautions  -,  à la  feizien^e 
diftillation,  mon  garçon  négligea  de  fouîever  la 
cornue,  8c  le  verre  fe  f41a;  mais  rien  ne  fut 
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Introduit  dans  cette  cornue  par  cet  accident. 
Voici  maintenant  ce  que  j’ai  obfervé  pendant 
ces  feîze  difiillatioiis.  Dès  la  première,  il  fe  forma 
un  limbe  terreux  à la  hauteur  de  la  furface  de 
l’eau*,  ce  limbe  fut  toujours  en  augmentant, 
enforte  que  dès  la  cinquième  difliîlation  , il 
couvroit  tout  Pefpace  occupé  par  l’eau.  Pendant 
chaque  diftillation , il  fortoit  par  le  trou  d’é- 
pingle un  vent  continuel , donc  je  m’appercevois 
en  y préfentant  de  petites  bûchettes  allumées , 
que  ce  vent  animoit  fortement.  Son  intenfîté 
n’étoit  cependant  pas  la  même  dans  toutes  les’ 
diilillations  -,  mais  je  le  faifois  naître  très- abon- 
damment , lorfque  n'attendant  pas  que  la  cornue 
diftillanre  fut  entièrement  réfroidie  , j’y  faifois 
tomber  à delfein  une  goutte  ou  deux  de  mon 
eau*,  elle  étoit  bientôt  évanouie,  8c  il  fe  faifoit 
quelquefois  un  Mlement  très  - aigu  par  le  trou 
de  la  tubulure.  Je  ne  manquois  pas  à chaque  fois 
de  bien  vilîrer  le  canal  de  la  tubulure,  ainfi  que 
la  veffie  , pour  voir  s’il  ne  s’étoit  échappé  aucune 
vapeur,  en  tant  que  vapeur  aqueufe;  8c  je  fuis 
aifuré  que  le  tout  s^eft  toujours  trouvé  parfai- 
tement fec.  Tout  ce  fifflement  étoit  donc  du  à 
Pair  produit  par  Peau  chauffée  violemment,  8c 
confirme  mes  expériences  faites  avec  l’æolipiîe, 
à delfein  de  convertir  Peau  en  air,  qu’on  trouvera 
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dans  ma  Dilfertation  fur  les  propriétés  attribuées 

V 1»  • 

n 1 air. 

Dès  la  huitième  diftillation , Beau  à moitié 
diftillée  étoit  vifqueufe  , bouillonnoit  comme 
une  huile  , fe  coloroit , 8c  paroilfoit  très-adhé- 
renre  aux  parois  de  la  cornue.  Ce  phénomène 
n’a  pas  celle  de  femanifefter  dans  les  huit  fui- 
vantes;  8c  vers  la  fin  de  la  diftillation  y P union, 
du  dépôt  avec  l’eau  reliante  formo.it  un  liquide 
plus  épais , citrin  , 8c  très-difficile  à deffiécher. 

Enfin  , comme  je  l’ai  dit,  à la  feizieme  diftilla- 
tion , la  cornue  s’étant  fêlée , je  l’ai  enlevée  de 
fon  bain  , 8c  ai  bien  efifuyé  l’extérieur  de  l’appa- 
reil. Lorfque  le  tout  a été  refroidi  , j’ai  tranfvafc 
le  liquide  reliant  dans  une  petite  phiole  , lavée 
avec  de  l’eau  diftillce , bien  égoutée  , 8c  exacte- 
ment lavée  ; mes  quatre  gros  d’eau  fe  font- 
trouvé  réduits  à deux  gros  quai  ante- lix  grains. 
J’ai  pefé  l’appareil  bien  égouté  , qui  pefoit  trois 
onces  deux  gros  deux  grains,  c’eft-à-dire  , quatre 
grains  de  plus  qu’il  ne  pefoit  avant  l’expérience. 

Bien  alluré  de  fon  poids,  j’ai  achevé  de  féparer 
la  fêlure , ce  qui  ne  m’a  pas  été  bien  difficile;  8c 
k l’aide  d’un  gratoir , j’ai  détaché  fans  peine  le 
dépôt  terreux  d’un  blanc  faîe  , qui  étoir  colé  fur 
la  parois  intérieure  de  ma  cornue.  Ce  dépôt 
reçu  fur  du  papier  blanc,  & pefé  à ma  balance 
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d’effai  , pefoit  très-jufte  quarante  grains.  J’ai 
examiné  à la  vue , j’ai  vifité  avec  les  loupes  le 
verre  débarraffé  de  ce  dépôt,  fans  appercevoir 
ni  défaut  de  tranfparence , ni  érofion  ; je  fuis 
donc  bien  certain  que  le  dépôt  pefant  quarante 
grains,  eft  dû  uniquement  à la  diftillation  réitérée 
8c  forte  de  quatre  gros  d’eau  déjà  diftillée , 8c 
qu’en  ajoutant  les  quatre  grains  de  dépôt  à deux 
gros  quarante-lix  grains  que  pefoit  l’eau  reliante 
après  les  feize  diftillations  , je  puis  compter  fur 
un  gros  vingt-deux  grains,  ce  qui  fait  un  peu 
plus  du  tiers  de  l’eau  converti  en  air,  de  feule- 
lement  un  foixante- douzième  en  terre.  Ce  dépôt 
terreux  eft  entièrement  foluble  avec  la  plus 
grande  facilité  dans  les  acides;  l’acide  vitriolique 
délayé  que  /ai  employé,  a fourni  avec  lui  des 
cryftaux  qui  blanchi ffoient  au  feu  8c  s’y  bour- 
fouftloiént  ’}  ils  étoient  en  aiguilles  déliées , mais 
la  loupe  faifoit  paroître  une  des  extrémités  de 
chaque  aiguille  un  peu  plus  large  que  l’autre. 

Si  nous  avons  M.  Lavoifter  8c  moi  des  réfulrats 
lî  difFérens , voici,  je  crois,  à quoi  cela  tient. 
M.  Lavoifter  a opéré  fur  un  volume  d’eau  con- 
fidérable  , 8c  avec  une  chaleur  extrêmement 
douce.  J’ai  au  contraire  pris  une  très- petite  quan-» 
tiré  d’eau , 8c  je  l’ai  diftillée  avec  le  plus  de  cha- 
leur qu’il  m’a  été  poffibie.  Les  frottement,  les 
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codifions,  les  chocs  ont  donc  été  bien  differensr* 
& les  réfultats  s’en  font  repenti.  J’avouerai 
néanmoins  que  la  perte  de  poids  de  Ton  pélican 
m’étonne  ,.  car  ma  cornue  auroit  bien  dû  perdre, 
autrement;  peut-être  au  relie  cela  tiem-il  à la 
nature  des  verres,  tendre  du  pélican & bien 
cuit  de  ma  cornue.  Je  crois  devoir  obferver  qu’il, 
me  paroît  indifpenfable  de  traiter  l’eau  fous  de 
petits  volumes  & à forte  chaleur  > fi  l’on  veut 
parvenir  à quelque  chofe  de  certain.  Sans  aller, 
plus  loin  chercher  un  exemple  que  dans  le  fait, 
même  qui  nous  occupe  ; Valerius  & Eller  ont 
prétendu  qu’en  triturant  de  l’eau  dans  un  mortier 
de  verre  avec  fon  pilon  de  verre  * on  la  conver- 
tilloit  aifémcnt  en  terre , enforte  qu’un  gros, 
d’eau  a fourni  plus  de  vingt-quatre  grains  de 
terre.  Quiconque,  partant  delà, diroit  puifqu’un 
gros  donne  vingt-quatre  grains,  je  vais  triturer 
quatre  • onces , parce  que  j’aurai  trente  - deux 
fcrupules  de  terre , raifonneroit  8c  opéreroit 
inconféquemment  , l’aélion  d’être  triturée  étant 
bien  moindre  pour  quatre  onces  que  pour  un 
gros  de  fluide;  & pourroit-on  conclure,  d’aprcs 
une  expérience  répétée  de  cette  maniéré,  que 
î’eâu  ne  fe  convertit  pas  en  terre  par  la  tritu- 
ration ? Je  fouhaite  que  l’expérience  que  Je  pro- 
pofe,.  répétée  par  des  Artiftes  in  tell  i gens  8c  de 
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bonne  foi,  confirme  la  conféquence  que  je  tire 
de  mon  Obfervation , que  l’eau  non-feulement 
eft  convertible  , comme  je  l’ai  abondamment 
démontré  dans  mon  Mémoire  fur  l’Air,  qu’on 
trouve  à la  tête  du  volume  fuivant  ; mais  encore 
qu’elle  peut  chymiquement  être  converti  en 
partie  en  terre* 
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Sur  le  Bitume  de  l’eau  de  mer . 

J’avois  toujours  cru  avec  les  Chymifles 
anciens  &c  les  Phyficiens  fans  nombre  qui  ont 
parlé  des  phénomènes,  & furtout  de  la  faveur 
de  Peau  de  mer,  que  cette  faveur  amere  & 
naufeabonde  venoit  d’un  bitume  contenu  dans 
ce  fluide.  Afin  que  cette  opinion  ne  parut  pas 
chez  moi  une  fimple  idée  prife  au  hafard,  & 
que  rien  ne  confirme,  je  vais  expofer  comme 
je  concevois,  tant  l'ex-iftence  que  la  formation 
de  ce  bitume. 

Tout  fluide  qui  tient  des  fels  neutres  en  folu- 
tion , en  écarte  les  parties  conflituantes , au 
point  que  leur  conneétion  efl;  beaucoup  moins 
intime  que  dans  l’état  fec  ou  cryflallifé.  Cefl 
pour  cela  qu’une  folution  de  vitriol  martial 
dépofe  fi  abondamment  fa  bafe  ferrugineufe  ; 
c’efl  pour  cette  rai  fou  que  le  fel  le  plus  pur. 
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fondu  dans  l’eau  la  plus  pure  , puis  cryflallife a 
laifle  une  eau  mere . On  doit  encore  à cette  ma- 
niéré d’être  des  fels  dans  l’état  de  folution, 
la  propriété  qu’à  l5eau-forte  de  décompofer  le 
tartre  vitriolé  , de  rendre  très-foîuble  la  crème 
de  tartre , & de  fe  cryflallifer  avec  eux  , ainfi 
que  celle  qu’a  remarqué  M.  MargrafF  à la  foîu- 
tion  du  vitriol  martial , évaporée  dans  une  baf- 
fine  de  cuivre  , de  donner  des  cryftaux  de  vitriol 
bleu  , quoique  perfonne  n’ignore  la  plus  grande 
tendance  du  fer  fur  le  cuivre  à être  dilFous  pa$ 
l’acide  vitriolique.  Je  ne  finirois  pas  s’il  me  fal- 
loir accumuler  un  plus  grand  nombre  de  preuves 
fur  cette  do&rine  de  la  folution  , que  j’ai  d’ail- 
leurs conlignée  en  i j66  dans  les  Regiftres  de 
l’Académie  de$  Sciences  de  Paris  ; rien  n’eft  plus 
évident  que  cette  prémice  , 8c  rien  n’étant  plus 
certain  encore  que  l’exiftence  de  difFérens  fels 
dans  l’eau  de  mer,  cette  théorie  s’y  applique 
exaélement;  enforte  qu’on  peut  dire  que  les 
fels  de  cette  eau  font  dans  un  état  d’écartement 
qui  permet  à leurs  parties  confdtuantes , 8c  fur- 
tout  à leur  acide  , de  réagir  fur  d’autres  fubf- 
çances. 

Maintenant  cette  immenfe  quantité  d’eau 
contient  des  animaux  fans  nombre , poiiFons  3 
leftaçés  3 crufiacés , infectes , 8c  furtout  polypes 
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qui  tous  y natfTent , y dépofent  leurs  {ecrctîonsV 
8c  y meurent.  Au  mouvement  vital,  fuccede 
plus  ou  moins  promptement  celui  delà  fermen- 
tât-on putride,  qui  détache,  détruit  les  parties 
confti ruantes  des  mêmes  animaux.  Les  premiers 
produits  de  cette  fermentation  ne  font  affuré- 
ment  pas  des  alfcalis  volatils,  ni  des  huiles  em- 
pyreumatîques , mais  des  mafles  ychoreufes , 
formées  par  la  réaéhon  des  Tels  propres  à l’animal 
fur  fes  parties  gra'ïes  , gluti neufes  8c  folides  5 
dans  cet  état  les  uns  8c  les  autres  font  folubles 
par  l’eau , 8c  en  fe  féparant  du  corps  dont  elles 
faifoient  partie  durant  fa  vie , elles  fe  trouvent 
épandues  dans  ce  fluide  mixte , où  fe  trouve 
entr’autres  tant  de  iel  marin  en  dilfolution,  dont 
par  conféquent  l’acide  efl  plus  à nud.  Si  l’on 
doutoit  un  inftant  de  ce  que  je  viens  d’expofer 
fur  les  phénomènes  de  la  putréfaction  humide, 
on  pourroit  fe  convaincre  dans  les  Ecrits  de 
Meilleurs  Pringler  8c  Macbridge,  8c  dans  l’Eflai 
fur  la  Putréfa&ion  de  Madame  d’Arconville. 

Ajoutons  que  la  Chymie  nous  montre  évi- 
demment que  l’a&ion  nue  8c  immédiate  de  l’a- 
cide marin  fur  les  fubftances  gélatineufes  8c 
huileufes , les  convertit  en  un  bitume  plus  ou 
moins  efficacement,  à raifon  8c  de  fôn  degre  de 
concentration,  8c  de  la  ténuité  de  la  fubflance.5 


Sur  le  bitume  de  Ce  ail  de  merl 
« bitüminifer.  L’efprit  de  vin  lui-même  eft  bitu-> 
minifé  par  l’acide  marin  dans  l’opération  très- 
connue  de  l'efprit  de  Tel  dulcifié.  Rien  ne  ref- 
femble  plus  à l’huile  rouge  de  fuccin,  ou  au 
pétrole  rouge  , que  l’elfence  de  thérébentine 
digérée  fur  de  l’efprit  de  Tel.  Verfez  fur  de  la 
gelée  de  corne  de  cerf  defiféchée  , ou  fur  de  la 
gomme  adragant  en  poudre , de  l’acide  marin 
concentré  j faites  digérer  pendant  vingt- quatre 
heures  , puis  verfez  de  l’efprit- de- vin  , vous 
aurez  une  teinture  très- foncée,  qui  n’eft  autre 
chofe  que  la  portion  bituminifée  de  ces  ma- 
tières gommeufes  8c  gélatin:ufes.  Il  eft  bien  vraf 
que  ces  fortes  de  bitumes  ne  font  ni  concrets, 
ni  tranfparens , ni  abondans  à la  maniéré  du 
Jayet  ou  du  fuccin  ; mais  il  fufifit  que  la  Chymie 
prouve  que  toutes  les  fois  que  l’acide  vitrioîique 
touche  quelqu’une  des  fubftances  en  queftion , il 
en  réfulte  un  bitume  fulphureux  ; que  lorfque 
c’eft  l’acide  marin  , on  en  obtient  un  bitume 
comparable  au  fuccin  , pour  en  conclure  fans 
crainte  que  les  fubftances  animales  étant  abon- 
dantes dans  l’eau  de  mer,  cette  eau  étant  chargée 
de  fel  en  lolution,  il  ne  peut  manquer  d’en 
réfulter  un  nouveau  corps  amer,  naufeabonde, 
un  bitume  enfin  ; car  c’eft  encore  la  propriété 
de  tous  les  bitumes  artificiels , 8c  furcout  de  ceu* 
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qui  font  liquides , de  contrader  cette  faveuÊ 
amere.  Rien  n'étoit  donc  plus  vraifemblable  à 
plus  conforme  à la  faine  raifon , à la  Phyfique  8c 
à la  Chymie  les  plus  éclairées*  que  de  foup- 
çonner , de  croire  même  à l'exiftence  d'un  bi- 
tume dans  l'eau  de  mer,  8c  de  lui  attribuer 
l'amertume  de  ce  fluide. 

Mais  je  ne  fus  pas  médiocrement  furpris  de 
voir  dans  l'expo fé  de  la  Séance  publique  de 
l'Académie  de  Rouen,  envoyé  au  Mercure^par 
M.  Duboulay  (on  fçait  que  cette  Académie  ne 
communique  pas  encore  fes  travaux  fous  une 
autre  forme  ) , d'y  voir , dis-je , annoncer  un 
Mémoire  d’un  M.  Monnet , qui  tend  à prouver 
qu'il  n'y  a pas  de  bitume  dans  l'eau  de  mer.  Ma 
curiolité  fut  piquée,  8c  le  hafard  m'ayant  fait 
faire  un  voyage  à Dieppe , lieu  même  où  M.  Mon- 
net annonçoit  avoir  fait  fes  expériences , je  me 
propofai  de  ne  pas  laiffer  échapper  cette  occa- 
fion pour  apprendre  les  détails  des  moyens 
qu'il  avoit  mis  en  œuvre  pour  prouver  fon 
affertion.  Je  fus  bientôt  fatisfait;  M.  Defcroi- 
filles,  également  zélé  pour  la  fanté  de  fes  ferri-* 
blables  que  pour  la  perfedion  de  fon  Art , me 
procura  la  led'uredu  Mémoire  même  de  M.  Mon- 
net. Quel  fut  mon  étonnement , en  n’y  voyant 
abfolumenç  rien  qui  eut  rapport  au  bitume.  Lat 
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recherche  des  Tels  de  différence  nature  déjà  bien 
connus  pour  exifler  dans  l’eau  de  mer , forme 
tout  fon  travail  ; 8c  il  en  conclut  que  parce  qu’il  à. 
trouvé  tels  & tels  Tels , il  n’y  a pas  de  bitume  , fans 
fe  donner  la  peine  de  faire  aucune  perquifition 
immédiate  de  cette  fubftance,  pour  prouver  au 
moins  que  l’ayant  cherché  il  ne  l’a  pas  trouvé.  Je 
lui  fuis  bien  garant  que  tant  qu’il  cherchera  les 
chofes  de  cette  maniéré , il  fera  toujours  bien 
sûr  de  ne  rien  rencontrer. 

J’ai  cru  qu’en  bonne  logique  la  marche  à te- 
nir dans  cette  circonftance  devoir  être  un  peu 
différente  , & qué  fans  tenir  opi-niâtrément  à mon 
idée  , il  devoir  au  moins  m’être  permis  de  laiffer 
de  côté  un  objet  connu  de  tout  tems,  même 
lippis  & tonforihus  , pour  m'occuper  d’un  objet 
douteux.  Il  fe  préfente  naturellement  deux 
moyens  de  s’affurer  s’il  exifte  ou  non  un  bitume 
dans  l’eau  de  mer.  Le  premier,  c’efl  de  faire 
paffer  fucceffivement , & dans  le  même  vaiffeau , 
fur  une  livre,  par  exemple,  de  fel  de  foude  , 
quarante  ou  cinquante  pintes  d’eau  de  mer  en 
diftilîation;  le  bitume  8c  les  fels  referont  en 
arriéré,  8c  le  fel  de  foude  fe  chargera  d’autant 
de  ce  qui  peut  y avoir  de  bitumineux.  Je  n’ai 
,pas  exécuté  cette  expérience , 1 parce  que  je 
n’en  avais  pas  le • loifir  dans  un  voyage  très-court  ; 
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i°.  parce  que  je  n’avois  pas  trouvé  d’appareil 
commode  pour  exécuter  ce  projet  ; mais  j’ai  eu 
en  place  une  portion  delà  matière  reftce  dans  les 
alembics  de  M.  Poilfonnier  , après  la  deflalaifon 
de  l’eau  de  mer , & je  puis  aflfurer  que  cette  ma- 
tière , dont  je  ne  divulguerois  pas  la  nature  quand 
elle  me  feroit  connue,  difibute  dans  l’eau,  la 
louchit  à la  maniéré  des  favons  *,  difloute  dans 
Pefprit-de-vin , s’y  diiïout  en  formant  une  ma- 
tière vifqueufe  , mourante  , &c.  telle  enfin 
qu’on  l’obtiendroit  en  diflolvant  du  favon  ordi- 
naire dans  de  l’efprit-de-vin.  Je  dois  avertir  que 
cette  matière  m’a  été  communiquée  par  quel- 
qu’un qui  avoit  traité  l’eau  de  la  mer  par  l’appa- 
reil ôel’intermede  de  M.  Poiflonnier , au  Havre, 
& avant  qu’il  eut  reconnu  l’inutilité  de  cet  inter- 
mède. 

Le  fécond  moyen  confiée  à trouver  une  tein- 
ture bitumineufe  dans  l’efprit-de-vin.  On  fçait 
que  les  fels,  à moins  qu’ils  ne  foient  alkalins, 
rendus  cauftiques  par  la  fufion  ou  par  l’inter- 
mede  des  chaux  métalliques  ou  autres,  verfées 
toutes  rouges  fur  l’erprit-de-vin  pour  en  brûler 
une  partie  , ne  colorent  point  cette  liqueur  fpi- 
ritueufe.  J’ai  donc  fait  évaporer  huit  livres  d’eau 
de  mer  à feu  lent  \ j’ai  féché  le  réfidu  à un  feu 
fiacore  plus  doux  ; 8c  dans  cet  état  fec  je  l’ai  jetté 

fur 
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fur  deux  onces  d’efprit-de-vin,  qui,  prefque  fur 
le  champ,  a pris  une  couleur  jaune  & une  odeur 
bitumineufe.  On  m’a  objeété  depuis,  que  ma 
teinture  écoit  due  à la  portion  de  fel  marin  à 
bafe  terreufe  contenue  dans  l’eau  de  la  mer; 
8c  j*ai  demandé  pourquoi  cette  teinture  n’avoit 
plus  lieu  lorfque  la  mafte  eft  refroidie , quoiqu’elle 
contienne  toujours  ce  fel  à bafe  terreufe.  Le 
point  elfentiel  à obferver  ici , c’eft  que  le  bitume 
dont  je  parle  n’eft  pas  aiïez  concret  ni  aiïez  rap- 
proché, pour  être  comparé  aux  bitumes  na- 
turels connus;  c’eft  le  bitume  pris  dans  fa  pre- 
mière combinaifon,  dans  le  premier  inftant  de 
fon  exiftance , dont  la  théorie  eft  expofée  précé- 
demment. , 

Je  ne  doutois  point  que  l’état  étendu  de  mon 
efpece  de  bitume , ne  lui  prêtât  occafton  d’être 
facilement  évaporable  , 8c  qu’en  conféquence  la 
partie  la  plus  fubtiîe , le  gas  Jilvefire  , fi  l’on  veut 
me  pafter  cette  comparaifon  , ne  dût  s’échapper 
au  premier  inftant  de  l’évaporation.  J’avojs 
d’ailleurs  obfervé  que  l’eau  de  mer , dans  la  fuite 
de  fon  évaporation , n’avoit  abfolument  aucune 
odeur  nauféabonde;  8c  je  me  trouve  en  ce  point 
d’accord  avec  tous  les  Obfervateurs.  J’ai  donc 
mis  de  l’eau  de  mer  dans  une  phiole  à médecine, 
8c  l’ai  mis  au  feu  de  fable  pour  chaufFer  jufqu’à 

K • 
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l’ébullition.  Dès  Pinftant  où  la  liqueur  a chauffe 
aflez  fortement  pour  donner  des  vapeurs  abon- 
dantes , l’odeur  nauféabonde  s’efl  manifeflée  au 
point  d’être  reconnue  par  M.  Erambert,  Médecin 
de  Dieppe , & M.  Defcroifilles , qui , s’il  n’eut 
pas  été  auflî  droit  qu’il  l’efl , avoit  une  forte 
d’intérêt  à la  méconnoître. 

Je  reviens  à la  teinture  ; j’en  ai  verfé  quelques 
gouttes  dans  de  l’eau , qu’elle  a légèrement  obf- 
curcie.  Pour  ôter  à ce  changement  de  tranfpa- 
rence  l’équivoque  que  lui  pouvoir  laiffer  fon  peu 
d’intenfité , j’avois  dans  un  autre  verre  l’eau 
elle-mtme & il  n’étoit  pas  pofîîble  de  mécon- 
noître  un  état  louche  dans  celle  où  j’avois  verfé 
la  teinture  bitumineufe  ; état  qui  a fubflflé  après 
la  difparution  des  bulles  que  fait  naître  tout 
mélangé  de  l’efprit-de-vin  avec  l’eau. 

J’ai  pris  un  peu  de  cette  teinture  , & l’ayant 
allumé  dans  une  cuillier  d’argent  ; ce  qui  efl 
refié  après  la  déflagration  , étoit  d’une  odeur 
nauféabonde , & d’une  amertume  infupportable. 

Pour  prouver  que  ce  qui  a coloré  mon  efprit- 
de-vin , ce  qui  donne  cette  amertume  , n’efl: 
point  un  bitume , il  faudroit  montrer  que  les 
fels  à bafe  terreufe  & d’Ebfom  , dont  l’amertume 
efl  connue , font  diffolubles  dans  l’efprit-de-vin , 
ou  que  leur  folution  aqueufe  efl  mifcible  fans 
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précipitation  dans  ce  liquide  fpiritueux  \ il  fau- 
droit  me  prouver  que  fans  avoir  befoin  de  bi- 
tume , une  quantité  de  Tel  marin  à bafe  terreufe 
& de  Tel  d’Ebfom , proportionnelle  à celle  que 
M.  Monnet  dit  avoir  trouvé  dans  Feau  de  mer, 
fuffifent  pour  donner  à égal  poids  d’eau  com- 
mune , ou  fi  Fon  veut  d’eau  de  puits , une  faveur 
comparable  à celle  de  Feau  de  la  mer;  mais  fi 
tout  cela  n'a  pas  lieu  , comme  je  fuis  certain  que 
leschofes  font,  je  fuis  en  droit  de  conclure: 

Que  Feau  de  la  mer  ne  doit  pas  fon  amertume 
uniquement  aux  fels  A bafe  terreufe , comme  le 
croyent  M.  Monnet  & la  plupart  des  Obfer- 
vateurs. 

Qu’elle  la  doit  à une  fubftance  qui  colore 
Fefprit-de-vin , qui  louchit  Feau,  qui  laifie  un 
dépôt  amer  6c  nauféabonde  ; 6c  que  fi  cette 
fubftance  n’eft  pas  un  bitume , je  fuis  en  droit 
de  demander  ce  que  c’eft,  puifque  ce  ne  peut 
être  les  fels  à bafe  terreufe  & à faveur  ajnere , 
6c  de  dire  aux  Obfervateurs  impartiaux: 


Si  quid  nofti  melius  ifiis , 


Candidus  imperti . 
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DISSERTATION. 


Recherche  fur  le  moyen  le  plus  sûr  de 
déterminer  & reconnoître  tes  titres  des 
Efprit s -de-Vin  , &c . 

ÏL  n’eft  peut-être  pas  d’objets  fur  lefquels 
l’indüftrie  fe  foie  plus  exercée,  & avec  le  plus 
de  fuccès,  que  fur  les  liqueurs  fpiritueufes.  S’il 
falloir  expofer  ici  le  nombre  des  fubftances  que 
l’on  a trouvé  l’art  de  convertir  en  eaux-de-vie , 
rénumération  feroit  fort  longue  : rien  n’a  été 
oublié.  S’il  en  faut  croire  un  Voyageur  Ru(Te, 
( Gmelin  , Iter  Sibericum  ) , il  n’y  a pas  jufqu’au 
lait  de  jument  que  les  Tartares  du  Nord  ne 
convertiflfent  en  liqueur  fpiritueufe  ; il  eft  ce- 
pendant etfentiel  d’obferver  que  c’eft  la  farine 
d’avoine  délayée  dans  ce  lait , puis  fermentée  Sc 
diftillée , 8c  non  le  lait  de  jument  lui-même , qui 
prend  cette  qualité. 
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Rien  n’eft  en  conféquence  plus  naturel  que  de 
voir  dans  les  Pays  policés , & fur-tout  en  France , 
où  les  vins  font  abondans,  les  eaux-de-vie  de- 
venir un  objet  important  de  Commerce.  Il  efl 
tout  aufli  peu  étonnant  que  la  cupidité  ait  cher- 
ché  de  bonne  heure  les  moyens  d’altérer  la  pre- 
mière bonté  de  nos  liqueurs  fpiritueufes , pour 
y faire  un  gain  illicite.  Dans  le  même  rems  aufïî, 
des  Diftillateurs  plus  induftrieux  ont  du  décou- 
vrir les  moyens  de  donner  à leur  liqueur  un 
degré  de  force  fupérieur , à deflein  de  mériter 
davantage  la  confiance  publique  , & d’avoir  par 
conféquent  plus  de  débit  ; car  l’émulation  hon- 
nête & l’induftrie  frauduleufe  font  prefque  tou- 
jours en  concurrence. 

Ces  deux  principes  fecrets  du  travail  des  Dif- 
tillareurs,  ont  fait  naître  le  defir  de  connoître 
à quels  lignes  certains  la  meilleur  liqueur  fe  fait 
diftinguer. 

L’odeur  fuave  , la  faveur  plus  ou  moins  mon- 
tante , l’évaporation  plus  ou  moins  facile , ont 
dû  être  les  premiers  moyens  des  Commerçans* 
quelqu’un  d’eux  ou  plus  inftruit , ou  plus  heu- 
reux , ayant  conclud  que  les  liqueurs  en  queftion 
dévoient  être  d’autant  meilleures,  qu’elles  fe 
confumoient  par  la  flamme  plus  énergiquement 
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ôc  plus  abondamment , imagina  les  épreuves  par 
l'inflammation. 

Un  autre  crut  voir,  en  comparant  deux  li- 
queurs enfemble , que  celle  qui  étoit  la  meilleure 
formoit  des  bulles  plus  détachées  en  forme  de 
chapelet,  & qui  fe  diflïpoient  plus  vite  : il  s#en 
tint  à cette  marque  dans  fes  achats. 

Quoique  tous  ces  moyens  foient  d’une  incer- 
titude reconnue  , foit  routine,  foit  défaut  d’in- 
telligence , ils  font  encore  ufités  dans  plufleurs 
contrées.  C’efl:  ainfl  qu’en  Hollande  & dans  le 
Languedoc , on  annonce  pour  preuve  de  la  bonté 
d’une  eau-de-vie  le  chapelet  en  queftion,  que 
l’on  appelle  Preuve  de  Hollande . C’efl:  ainfl  qu’il 
n’y  a pas  deux,  que  les  Fermiers  voulurent 
Juger  à Paris  une  eau-de-vie  ‘conteftée , par  la 
preuve  de  l’inflammation. 

On  en  feroit  encore  à deflrer  de  meilleurs 
moyens , fl  le  Phyficien  n’eut  été  confulté.  Chofe 
flnguliere,  ce  né  furent  en  France  ni  l’ Acqué- 
reur ni  le  Fabriquant  , ce  fut  le  Fermier  des 
droits  qui , pour  augmenter  fes  revenus,  imagina 
d’abord  dé  prétendre  que  plus  un  Artifte  étoit 
adroit  à produire  de  bonne  eau-de-vie , plus  le 
fruit  de  fon  induftrie  devoit  être  taxé  : j’ignore 
û c’eft-là  un  moyen  d’encourager  l’induflrie. 
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Le  Fermier  donc  trouva  chez  le  Phyficien  un 
infiniment  inventé  il  y a déjà  long-tems , que 
l'on  appelle  Aréomètre  ou  P efe-Liqueur , 8c  il 
voulut  le  faire  fervir  à fes  vues. 

Les  plus  célébrés  de  ces  inflrumens , font  le 
• pefe- liqueur  de  Fahrenheit,  Faréometre  de 
Homberg  , 8c  le  pefe- liqueur  commun,  dont 
on  ignore  également  8c  l'Auteur  8c  la  date  de 
l'invention.  Je  ne  m'appéfantirai  pas  à décrire 
chacun  de  ces  inflrumens;  ils  le  font  dans  la 
plupart  des  livres  de  Phyfique  expérimentale. 
Je  dirai  feulement  que  celui  de  Fahrenheit  doit 
toujours  plonger  a une  meme  hauteur  dans 
toutes  les  liqueurs  ; ce  qu'on  obtient  en  le  char- 
geant de  poids , dont  on  ajoure  la  fomme  à la 
pefanteur  connue  du  pefe-liqueur.  Le  pefe- 
îiqueux  commun  une  fois  leflé,  plonge  à des 
hauteurs  variées,  fuivant  les  différentes  légèretés 
des  liquides  dans  lefqueîs  011  le  plonge.  Ces 
variations  marquées  fur  une  bande  de  papier , 
forment  l’échelle  arbitraire  de  cet  infiniment, 
dont  il  y a autant  d'efpeces  comme  de  Fabri- 
quais. L'un  8c  l’autre  pefe-liqueur  doit  être  très- 
volumineux  , très-lcger,  8c  avoir  fon  lefle  allez 
éloigné  du  centre  de  gravité  , pour  néceflîter 
î'inflrument  à fe  tenir  perpendiculaire  dans  le 
fluide.  L'aréometre  de  Homberg  , qu’il  a corrigé 
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de  celui  d Amontons  3 eft  une  phiole  vuide 3 d’une 
capacité  donnée , qui  contient  par  conféquent 
toujours  un  même  volume  de  liquide  : en  fou- 
mettant  ces  liquides  fous  un  volume  égal  à la 
balance  3 leur  pefanteur  variée  donne  les  quan- 
tités de  légèreté  ou  de  pefanteur  qui  les  diftin- 
guent. 

De  ces  trois  aréomètres  3 le  plus  ancien  feul 
a été  employé  pour  les  liqueurs  fpiritueufes  ; & 
voici  l’idée  qu’on  peut  prendre  de  fa  graduation. 
On  plonge  d’abord  le  pefe-liqueur  dans  de  l’eau , 
& à ce  degré  tel  Ouvrier  marque  zéro  3 tandis 
que  d’autres  marquent  cinq;  on  plonge  enfuite 
le  même  aréomètre  dans  Pefprit-de-vin  3 & à 
ce  degré  les  uns  marquent  quatre-vingt-dix* 
tandis  que  les  autres  marquent  trente-cinq  3 & 
l’échelle  fe  trouve  par  le  premier  divifée  en 
quatre-vingt-dix  parties 3 & par  le  fécond  en 
trente-cinq.  Il  y a par  conféquent  uhe  impofïï- 
bilité  démontrée  à s’entendre  dans  le  Commerce 
en  fe  fervant  de  pareils  pefe-liqueurs;  chaque 
Fabriquant 3 chaque  Acheteur 3 & le  Fermier 
lui-même  ayant  chacun  le  leur  gradué  à leur 
maniéré. 

Ce  n’eft:  pas  tout  3 les  Phyficiens  découvrirent 
qu’une  vérité  mife  en  avant  parles  Alchimifles, 
& notamment  par  Frédéric  Hoffman , n’étoir 
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pasauflî  certaine  qu’on  lecroyoit  d’abord  : voici 
cette  vérité.  L’eau-de-vie  n’eft  que  de  l’efprit- 
de-vin  , auquel  il  eft  refté  du  phlegmc  ; en  prenant 
donc  de  l’efprit-de-vin  bien  pur,  & le  mêlant 
depuis  un  trente-deuxieme  d’eau  jufqu’à  partie 
égale,  & d’autre  part  depuis  un  trente-deuxie- 
me d’efprit  jufqu’à  partie  égale,on  aura,difoit-on, 
les  différences  certaines  des  eaux-de-vie  *,  & l’on 
pourra  dire  que  le  pefe-liqueur  gradué  par  cette 
méthode , indiquera  fûrement  dans  quelles  pro- 
portions l’efprit-de-vin  &:  l’eau  fe  trouvent  dans 
l’eau-de-vie  qu’on  examine.  M.  de  Réaumur  fut 
le  premier  qui , en  travaillant  à la  conftru&ion 
de  fon  thermomètre  univerfel  8c  comparable, 
obferva  que  le  mélangé  de  l’eau  8c  de  l’efprir-de- 
vin  ne  donnoit  pas  toujours  un  volume  égal  à 
ceux  de  l’eau  8c  de  l’efprit-de-vin  pris  féparé- 
ment.  Si  le  volume  eft  plus  léger,  l’Acheteur 
eft  trompé  fur  la  quantité  d’efprit-de-vin , 8c 
par  conféquent  il  court  rifque  d’être  trompé  en 
moins  > fî  le  volume  eft  plus  denfe , l’Acheteur 
ne  court  pas  de  rifque  de  perdre , mais  le  Fermier 
fe  croira  fruftré  dans  fes  droits.  Cette  confîdé- 
ration  nouvelle  a fait  naître  le  deftein  de  conf- 
tater  les  différens  volumes  qui  réfultent  des 
différentes  proportions  de  mélangé  imaginées 
par  Hoffman. 
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Les  chofes  en  font  encore-là,  c’eft-a-direr 
que  ni  le  pefe  - liqueur  de  M.  Baume , cons- 
truit en  apparence  fur  la  confidération  des 
variations  de  volume  dans  les  mélangés  ditfous 
d’efprit-de-vin , ni  celui  de  M.  Cartier,  qui 
n’eft  "qu’une  application  de  celui  de  Fahrenheit , 
ni  même  celui  de  M.  de  Lantenay,  dont  la 
conftru&ion  eft  fondée  fur  lé  poids  du  volume 
déplacé  par  fon  inftrument , aucun  de  ces  trois, 
qui  font  les  plus  modernes,  ne  paroiflfent  rem- 
plir pleinement  le  vœu  du  Commerçant , qui  a 
été  Ci  bien  vu  & fi  bien  exprimé  dans  la  queftion 
propofée  par  la  Société  de  Montpellier.  Il  s’agit 
donc  de  trois  objets , la  certitude , la  fimplicité , & 
la  facilité  du  moyen  à découvrir  pour  déterminer 
les  titres  de  fpirituofité  de  l’efprit-de-vin. 

J’ai  cru  devoir  faire  précéder  ma  Dilfertation 
de  cette  efquiffe , dans  laquelle  mon  intention 
n’a  pas  été  d’entrer  dans  tous  les  détails  hifto- 
riques  dont  les  pefe-liqueurs  8c  leur  application 
au  Commerce  des  eaux-de-vie  feroient  fufeep- 
tibles  ; c’eft  pour  cela  que  je  n’ai  pas  fait  mention , 
par  exemple , des  pefe-liqueurs  de  fuccin  , d’ar- 
gent , &c.  ni  de  la  balance  hydrofiatjque. 
J’ai  voulu  feulement  expofer  rapidement  les 
principales  révolutions  arrivées  aux  liqueurs  fpi- 
ritueufes,  conlidérées  ou  comme  objet  de  com- 
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merce,  ou  comme  fujettes  à des  droits  dont  la 
perception  rigoureufe  dépend  de  leur  bonté  , ou 
enfin  comme  matière  propre  à exercer  les  Physi- 
ciens. Je  vais  maintenant  difcuter  ce  qu’on  doit 
entendre  par  degré  de  fpirituofité,  rendre 
compte  des  tentatives  infru&ueufes  qu’on  a 
pu  faire  jufqu’à  ce  Jour  pour  les  déterminer  ,& 
propofer  enfin  des  moyens  que  je  crois  propres  à 
réfoudre  la  queftion  propofée. 

Avant  que  la  fermentation  fpiritueufe  ait  agi 
fur  aucun  des  corps  dont  on  doit  enfuite  reti- 
rer de  l’eau-de-vie  par  la  diflillation  ; avant 
ce  tems , dis-je , il  n’exifle  dans  ces  corps  au- 
cune fubftance  qu’on  pu i fie  appeller  proprement 
fpiritueufe  : fi  l’on  refiraint  ce  mot  à la  propriété 
reconnue  dans  les  eaux-de-vie  de  s’allumer  en 
s’évaporant  *,  excepté  en  effet  la  plante  appellée 
fraxinelle , 8c  quelques  autres  qu’on  ne  connoît 
pas  afiez  , aucune  des  évaporations  fpontanées 
de  plante  n’efl:  fufceptibles  d’inflammation. 
C’efl:  donc  ce  mouvement  particulier  appellé 
fermentation  artificielle  , dont  indépendamment 
des  autres  obfervations  phyfiques  8c  chymiques 
qu’elle  exigeroit  ailleurs , le  principal  but  , le 
but  unique , efi:  de  divifer  , d’atténuer  & de 
combiner  de  nouveau  certaines  parties  des  végé- 
taux que  Ppn  foumet  à cette  fermentation  j c’efl: 
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donc  lui,  dis-je  , qui  donne  naiflance  à ce  qu’on 
appelle  parties  fpiritueufes , puifqu’aucunmpyen 
chymique  ou  alchymique  ne  peut  les  faire  ap- 
percevoir  avant  cette  époque.  Je  ne  difcuterai 
pas  ici  fi  on  les  trouve  nuement  & fans  aucun 
artifice  dans  la  première  liqueur  qui  réfulte  de  la 
fermentation  dans  la  liqueur  vineufe.  Cette  dif- 
culîion  me  méneroit  au-delà  de  l’objet  que  j’ai 
à traiter  *,  j’obferverai  feulement  en  paflant 
que  tous  les  Brûleurs  d’eau-de-vie  conviennent 
que  les  premières  portions  de  la  liqueur  qu’ils, 
diftillent  eft  phlegmatique , & que  le  véritable 
efprit  ne  pa(Te  que  lorfque  la  cuve  eft  en  plein 
bouillon  ; tandis  que  nous  verrons  plus  loin  que 
l’efprit  le  plus  pur  eft  le  premier  produit  de  la 
re&ification  de  ces  mêmes  eaux-de-vie. 

C’eft  alors , ou  plutôt  c’eft  dans  ce  produit  que 
fe  trouve  une  liqueur  inflammable  connue  fous 
le  nom  d’efprit  ; mais  qui  , née,  formée  & pro- 
duite au  milieu  d’une  quantité  confidérable 
d’humidité,  en  entraîne  plus  ou  moins,  fuivant 
les  circonftances. 

S’il  étoit  poffible  d’obtenir  à part  la  liqueur 
fpiritueufe  proprement  dite  , on  auroit  bientôt 
fait  de  la  diftinguer  du  phlegme  qui  l’accom- 
pagne ; mais  non-feulement  une  portion  de  ce 
phlegme  lui  eft  elfentielle  pour  conftituer  fan 
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état  fluide,  mais  l’exemple  des  Braflèurs  qui 
diftillent  l’eau-de-vie  de  grains;  celui  des  Tar- 
tares , qui  font  l’eau-de-vie  d’avoine;  des  Chi- 
nois, qui  font  l’eau-de-vie  de  ris  ; de  nos  Fla- 
mands, qui  font  l’eau-de-vie  de  mclafle.  Tous 
ces  exemples , dis-je  , prouvent  que  l’eau  elle- 
même  peut  ou  acquérir  l’état  fpiritueux  , ou 
erre  tellement  identifiée  avec  la  partie  fpiri- 
tueufe  , qu’on  détruit  plutôt  l’efprit-de-vin  que 
de  les  féparer  ; 8c  pour  n’en  donner  qu’une 
preuve,  fi  l’on  a mis  à fermenter  foixante 
livres  demélafle  , par  exemple,  avec  deux  cents 
quarante  livres  d’eau  , on  retire  après  la  fer- 
mentation près  de  cent  livres  d’eau-de-vie  aftez 
forte  pour  donner  quatre-vingt  livres  d’efprit- 
de-vin  très-reélifié  , qui  contient  par  confé- 
quent  vingt  livres  d’eau  étrangère  a la  mélaflè , 
devenue  avec  lui  inflammable  , volatile  , &c. 
Si  donc  il  eft  certain  d’une  part  que  toute  liqueur 
fermentée  8c  diftillée  poflede  des  parties  fpiri- 
tueufes,  il  eft  tout  auffi  démontré  de  l’autre 
qu’on  ne  peut  abfolument  dire  quelle  eft  la  fubf- 
tance  à qtû  appartienne  uniquement  8c  fpécia- 
îement  le  titre  de  fpiritueux.  Je  viens  de  dé- 
montrer que  l’eau  elle-même  pouvoir  acquérir 
en  apparence  cette  fpirituofité  ; j’y  ajoute  que 
la  liqueur  la  plus  inflammable,  celle  qui  eft  en 
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même- teins  la  plus  volatile  5 l’æther  vitriolique  , 
par  exemple,  le  plus  pur,  mis  à évaporer  len- 
tement dans  un  endroit  frais , tel  qu’une  cave  , 
lailfe  en  arriéré  une  portion  vifible  de  phlegme. 
Pour  s’en  affiner  , on  prendra  un  flacon  de  trois 
à quatre  onces , à goulot  renverfé , dont  l’orifice 
foit  de  trois  à quatre  lignes  au  plus , & le  dia- 
mètre le  plus  large  pollible  ; on  y verfera  quatre 
gros  d’æther  vitriolique  le  plus  pur  & le  mieux 
re&ifié  : on  placera  le  flacon  débouché  dans  un 
endroit  tempéré  , tel  qu’un  coffre  ou  une  cave. 
Au  bout  de  huit  à neuf  jours , on  trouvera  la 
totalité  de  l’æther  évaporé,  à l’exception  d’un 
huitième  à-peu-près  de  liqueur  phlegmatique  Ôç 
légèrement  âcre.  Cette  liqueur  fe  trouve  bien 
plus  abondamment,  lorfquonfe  donne  la  peine 
de  rectifier  fans  intermede , une  certaine  quan*- 
tité  d’æther  : quelque  grand  nombre  de  fois 
qu’on  réitéré  ces  rectifications , on  trouve  tou- 
jours une  quantité  de  phlegme  trcs-fenfible  ; & 
comme,  d’autre  part,  la  volatilité  & la  défla- 
gration totale  du  même  æther  font  démontrées , 
il  s’enfuit  que  le  phlegme  rentre  eflentiellement 
dans  ce  qu’on  appelle  partie  fpiritueufe  de  li- 
queurs inflammables. 

Pour  ne  point  allonger  ce  Mémoire , je  m'abs- 
tiendrai de  démontrer  que  les  parties  falinesdes 
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corps  fermentefcibles  ne  font  pas  plus  fpiri- 
tueufes  dans  leur  état  matériel , & que  cependant 
elles  fe  trouvent  avoir  cette  propriété  après  la 
fermentation  & la  diftillation.  Je  n’infifterai  pas 
davantage  fur  la  fubftance  prétendue  huileufe 
des  mêmes  corps , & qui , telle  quelle  foit , n’a 
aucun  des  caraéteres  de  fpirituofité  ni  dans  le 
végétal  à fermenter,  ni  peut-être  même  dans 
la  liqueur  vineufe  produite  de  la  fermentation. 

Il  fuit  feulement,  & voici  ce  que  je  deftre 
prouver , que  la  fubftance  fpiritueufe  des  liqueurs 
inflammables  eft  le  réfultat  de  la  plus  grande  at- 
ténuation , & de  la  meilleure  combinaifon  pof- 
fible  de  fubftances  qui  naturellement  ne  font  ni 
inflammables  ni  volatiles. 

Puifque  ce  n’eft  que  par  le  mouvement  de 
fermentation  quelles  acquièrent  leur  fpiritua- 
lité , il  11e  faut  pas  un  grand  effort  d’obferva- 
tions  pour  reconnoître  la  vérité  fuivante. 

Les  différentes  parties  conftituantes  du  végétal 
que  l’on  deftine  à la  fermentation,  ont  effen- 
tiellement  , & dans  l’état  naturel  des  dégrés  fans 
nombre  de  ténuité  ; les  premières  devant , toutes 
chofes  égales  d’ailleurs,  être  plus  atténuées  que 
celles  qui  viennent  s’aboucher  dans  le  végétal 
dans  le  dernier  tems de  fa  maturation,  puifque 
ces  premières  ont  été  plus  long-tems  expofées  au 
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mouvement  quelconque  de  la  végétation.  Lorf* 
qu’on  Tourner  la  totalité  de  ces  végétaux  à la  fer- 
mentation , le  liquide  qui  en  réfulte  eft  par  con- 
fequent  compofé  de  fubftances  dont  les  dégrés 
de  ténuité  varient  immenfement  : Je  n’en  donne 
pour  preuve  que  ce  fait  connu  des  Vignerons. 
Lorfque  le  raifm  eft  également  mûr3  la  fermen- 
tation eft  achevée  en  peu  de  jours,  & produit 
une  liqueur  prefque  uniformément  vineufe. 
N’eft-il  pas  d’une  maturité  égale  ? non-feulement 
la  fermentation  eft  plus  longue  à s’établir,  mais 
elle  dure  plus  long-tems,  & le  réfultat  en  eft 
auftere , &c.  L’orge , dont  les  parties  une  fois 
détachées  font  plus  homogènes  en  ténuité , 
parce  que  l’aétion  de  la  germination  les  a difpofé 
à cette  homogénéité  > forge,  dis-je,  fermente 
avec  une  promptitude  ftnguliere.  C’eft  l’affaire 
de  vingt-quatre  heures  au  plus  que  la  fermen- 
tation de  la  mélalfe  délayée  dans  l’eau. 

Il  fuit  de-là  que  la  liqueur  réfultante  de  la  fer- 
mentation contiendra  des  parties  femblables 
dans  des  dégrés  différens  de  ténuité.  Ce  qui 
prouve  de  refte  la  différence  des  vins  du  même 
canton  , obtenus  dans  des  années  différentes  en 
température. 

Qu’on  me  permette  cette  comparaifon  ; la 
différence  entre  les  parties  fpiritueufes  des  vins 

qu’on 
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qu^on  obtiendra  par  la  ditiilfation  des  vins  &;  les 
liqueurs  qui  relieront  en  arriéré , n’eft  autre 
que  celle  qui  fe  trouveroit  e.  tre  un  certain 
nombre  de  courtiers , dont  les  uns  pourront  faire 
cent  lieues  d’une  traite , tandis  que  les  autres 
n’en  pourront  pas  faire  cinq  ; mais  ce  fera  de 
part  & d’autre  la  même  efpece  d’animaux  , les 
mêmes  parties  continuantes. 

Examinons  maintenant  la  liqueur  ditiillée 
elle -même  ; l’expérience  journalière  des  Brûleurs 
d’eâu  de-vie , celle  des  gens  qui  s’occupent  à 
re&ifier  les  efprits-de-vin  , leur  apprennent  que 
ces  fubftances  enlevées  par  une  première  diftif- 
lation,&:  même  par  une  cinquième  , ne  font  rien 
moins  que  d’une  ténuité  égale  , quoiqu’il  foie 
împoffible  de  les  méconnoître  pour  avoir  une 
origine  égale. 

Je  crois  avoir  déjà  dit  qu’une  des  preuves 
qu’on  pourroit  apporter  que  le  vin  ne  conte- 
noit  point  de  parties  fpiritueufes  inflammables 
proprement  dites,  c’eti  1’obfervation  des  Brû- 
leurs d’eau*de-vie  , qui  ne  retirent  de  bon  efprit 
qu’après  avoir  fondrait  un  premier  produit  phleg* 
matique  -,  tandis  que  ceux  qui  reéliflent  les  eaux- 
de-vie  obtiennent  leur  efprit  à la  première  cha- 
leur. Voici  deux  expériences  que  je  vais  y join- 
dre : j'ai  mis  dans  un  alembic  cinq  cents  pintes 
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de  mélaiïe  , fermentée  comme  je  Fai  dit  pins 
haut.  Le  feu  étant  adminiflré  , la  diftillation  ne 
s’eft  faite  d'abord  que  par  gouttes  ; j'ai  retiré 
pinte  à pinte  tout  ce  qui  a paffé , jufqu’à  ce 
qu'on  entendît  le  fort  bouillon  établi  dans  la 
chaudière  ; il  étoit  déjà  paffé  près  de  dix  pintes 
dont  la  neuvième  contenoit  à peine  dix  onces 
d'efprit , comme  je  m'en  fuis  affuré  par  la  reéti- 
fication.  Lorfque  l’on  eût  tiré  à-peu-près  vingt 
pintes  de  l’eau-de-vie  , qui  étoit  de  toute  bonté  , 
je  lis  fubitement  celfer  le  feu  , 8c  même  rafraî- 
chir le  fond  de  la  chaudière  , en  y jettant  de 
l'eau  : le  bouillon  fut  interrompu,  la  liqueur  qui 
coula  celfa  d’être  fpiritueufe > 8c  ne  reprit  fa 
bonne  qualité  que  lorfque  le  bouillon  fut  ré- 
tabli. 

Je  répétai  la  même  expérience  trois  fois  pen- 
dant la  durée  de  la  diftillation , & toujours  avec 
le  même  fuccès , c’elï-à-dire , que  tant  que  la 
liqueur  a bouilli , j’ai  tiré  de  bonne  eau-de-vie; 
dès  qu'elle  celfoit  de  bouillir , que  du  phlegme 
légèrement  fpiritueux.  J’ai  mis  du  même  vin  dans 
deux  appareils  differens;  l’un  a été  diftillé  à feu 
nud  chauffe  à bouillir , il  a donné  beaucoup  de 
bonne  eau-de-vie  : l’autre , traité  dans  un  bain- 
marie  d’une  chaleur  très- douce,  n’a  fourni  qu’un 
phlegme  acidulé,  8c  point  du  tout  fpiritueux. 
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On  ohfervera  que  fai  tiré  de  chaque  appareil  la 
même  quantité  de  produit , & que  je  les  ai  re- 
diftillé  à part  à une  chaleur  égale  , pour  obtenir 
de  chacun  ce  qu  il  pouvoir  y avoir  de  fpiri- 
tueux. 

Que  conclure  de  tout  ceci,  ip.  quil  n’y  a au- 
cune fubftanoe  particulière  à qui  on  puiffe  don- 
ner le  nom  de  matière  fpiritueufe;  20.  que  les 
fubftances  contenues  dans  une  liqueur  quelconque 
font  toutes  de  même  nature  &:  de  même  ori- 
gine ; 3 p.  qu  elles  different  entr’eües  par  des  de- 
grés innombrables  de  ténuité , ce  qui  forme 
entre  les  parties  fpiritueufes,  fk  celles  qui  ne  le 
font  absolument  point , une  différence  acciden- 
telle, & non  pas  une  différence  première;  4°^ 
que  la  diftillation  ne  fait  qu5atténuer  de  plus  en 
plus , & dans  le  même  ordre  ces  fubftances  , en 
féparant  feulement  celles  d’entr’elles  que  tout 
FefFort  de  la  diftillation  ne  peut  pas  atténuer  au 
point  de  les  rendre  volatiles , à quelque  dégré  que 
ce  foit. 

Il  eft  cependant  effentiel  d’obferver  que  j’ai 
exprès  mis  de  côté  les  accidens  de  décompoiition 
que  doivent  fubir  tous  fluides  compofés  expofés 
à un  feu  violent  ou  long  , & que  je  ne  parle  ici 
que  de  la  portion  de  ces  fubftances  qui,  en  ref- 
tant  combiné,  eft  fujette  à l’atténuation.  Ainfi  je 
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ne  dis  rien  de  la  portion  réfineufe  colorante 
dont  une  partie  décompofée  monte  avec  les  ef- 
prits,  & contribue  à leur  parfum.  fi  elle  n’en  eft 
pas  la  caufe  unique. 

Cette  explication  de  la  maniéré  dont  Ce  forment 
les  parties  fpiritueufes  dans  les  liqueurs  inflam- 
mables m’a  parue  d’autant  plus  eftèntielle  à don- 
ner ici  , qu’en  montrant  l’identité  des  fubftances 
inflammables,  avec  celles  qui  ne  le  font  pas,  je 
fais  voir  de  plus  en  plus  combien  il  eft  difficile  , 
pour  ne  pas  dire  impoftible,*  de  déterminer  leur 
quantité  , 8c  par  confcquent  les  dégrés  de  fpiri- 
tuofité  de  la  liqueur  qui  les  contient,  puifquece 
font  moins  des  fubftances  ifolées  que  des  fubf- 
tances égales  en  nature , 8c  différentes  en  té- 
nuité. 

On  me  fçaura  peut-être  gré  lorfque  je  dirai 
que  j’ai  une  autre  intention , celle  de  faire  voir 
combien  eft  abfurde , fous  tous  les  afpeéts,  l’idée 
de  croire  avoir  fait  de  l’eau-de-vie  en  mêlant 
enfemble  une  quantité  quelconque  d’eau  &d’eft- 
prit-de-vin.  Pour  moi  j’y  vois  autant  de  diffé- 
rence qu’il  y en  a entre  un  tableau  de  Rembrandt 
8c  une  enfeigne  à bierre. 

Comment  donc  parvenir  à avoir  une  liqueur 
qui  puiffe  au  moins  contenir  le  plus  de  ces  fubf- 
tances fpiritueufes , Stfervir  par  confcquent  d’éta- 
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Ion  pour  établir  une  marche  sûre  dans  la  re- 
cherche de  laqueflion?  Je  ne  m’amuferai  pas  ici 
à expofer  les  différentes  méthodes  de  reéliher 
l’efprit-de-vin  avec  intermèdes;  je  neferois  que 
répéter  ce  que  tous  les  Fhyflciens  & les  Chy- 
iniftes  ont  dit  de  leurs  inconvéniens  , & même  de 
leur  abus. 

Il  effc  un  moyen  011  ne  peut  plus  fimple  d’avoir 
fur  le  champ  une  quantité  notable  de  liqueur 
inflammable  , d’efprit-de-vin  tellement  reélifié, 
que  les  dernieres  portions  foient  en  tout  point 
comparables  aux  premières.  Voici  ce  moyen: 
mettez  dans  un  bain-marie  de  centpinres  à-peu- 
près,  cinquante  pintes  d’eau-de-vie  quelle  qu  elle 
foit  , celle  de  mélafle  , enfuite  celle  de  grains, 
puis  celle  faite  avec  de  bon  vin , comme  celle 
de  Toulon  , de  Coignac  , mériteroient  fans 
doute  la  préférence  ; mais  je  dis  quelle  qu  elle 
foit , parce  que  l’eau-de-vie  la  plus  foibîe  , pour- 
vu qu’elle  foit  de  première  venue,  c’eft-à-dire  , 
qu’elle  ne  foit  pas  le  refte  d’une  re&ification  , 
mais  le  produit  immédiat  de  la  diftillation  d’un 
vin , réuffit  également , 6c  ne  diffère  qu’en  ce 
qu’elle  donne  moins  du  produit  que  nous  cher- 
chons. L’alambic  étant  chargé , on  chauffe , & 
à Pinftant  où  l’eau  du  bain  eft  prête  à bouillir  , 
la  diflijlation  s’établit on  retire  à-peu-près.  le 
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cinquième  de  la  quantité  d’eau-de-vie  mife  en 
distillation -,  c’efl  ce  premier  produit  qui  n’em- 
pêche pas  qu’on  ne  continue  la  diftillation  pour 
obtenir  un  efpritde  fécondé  & troifieme  force*, 
c’efc,  dis-je,  ce  premier  produit  qui  fe  trouve 
à toute  épreuve  ; & en  voici  la  démonftration. 
j’ai  mis  dix  pintes  de  cet  efprit  paffé  en  pre- 
mier dans  un  bain-marie  plus  petit,  ôc  j’en  ai 
feulement  extrait  deux  pintes*,  ces  deux  pintes 
fourni fes  aux  mêmes  épreuves  que  l’efprit  lui- 
même  dont  je  les  ai  tiré  en  fuite , n’ont  montré 
aucune  différence.  Je  ne  parle  pas  du  phlegme 
obtenu  en  achevant  la  diftillation  de  mes  dix 
pintes , parce  que , & la  chofe  eft  bonne  à fçavoir, 
je  fuis  parvenu  à détruire  entièrement  del’efprit- 
de  vin  par  des  re&ifications  réitérées.  Il  fe 
trouve  à chaque  fois  un  phlegme  dans  la  cucur- 
bite  *,  & au  bout  de  vingt  re&ificaticns , mes 
dix  pintes  étoient  réduites  à un  demi-feptier 
d’efprit-de-vin  contre  cinq  à fîx  pintesde  liqueur 
vraiment  phlegmatique  , claire  & colorée  , re- 
cueill’es  fucceiïivement  de  ces  vingt  re&ifica- 
cations. 

On  trouve  dans  un  gros  livre  de  Pharmacie, 
qu’en  prenant  les  portions  d’efprit-de-vin  pafTé 
apres  la  rrrmiere;  & les  diftillant  avec  les 
mêmes  précautions,  c’efl-à-dire  , avec  celle  d’en 
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retirer  le  premier  cinquième  , on  parvenait  à 
donner  à la  totalité  de  refprit-de-vin  un  degré 
de  ténuité  égal  à celui  de  cette  première  por- 
tion , je  puis  aflfurer  qu’il  n’en  eft  abfolpment 
rien,  & que  ce  premier  produit  d’une  fécondé 
rectification  n’eft  jamais  ni  aufïi  léger  , ni  aufli 
fuave , ni  aufli  homogène  que  celui  dont  j’ai 
parlé  plus  haut. 

Quelles  que  foient  donc  les  parties  confti- 
tuantes  des  liqueurs  fermentées  qui  ont  pu  ac- 
quérir une  ténuité  égale  , foit  par  la  matura- 
tion, foir  parla  fermentation,  foit  encore  par 
la  première  diftillation  , elles  auront  une  mobi- 
lité égale,  elles  monteront  à un  degré  de  feu  pa- 
reil , & dans  le  temps  le  plus  court  pofîible  *,  elles 
formeront  par  conféquent  la  liqueur  la  plus 
homogène  pofîible  ; car  je  fuis  éloigné  de  penfer 
que  ce  foit  une  homogénéité  parfaite.  Je  crois 
m’être  affez  expliqué  fur  les  nuances  étonnantes 
de  la  ténuité  qui  nous  occupe. 

Tout  ce  qui  précédé  peut  fervir  à démontrer 
combien  la  marche  imaginée  depuis  Hofman , 
jufqu’à  celle  de  l’Auteur  du  gros  livre  dont  je 
viens  de  parler , eft  fondé  fur  une  fauffe  hypo- 
thefe , & combien  il  efteffentiel  d’obferver  que  le 
phlegme  furabondant  contenu  dans  les  eaux-de- 
vie*  n’ eft  rien  moins:  qu’un,  phlegme  pur;» 
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enforte  que  rien  ne  pourra  démontrer  jamais 
s’il  y a quelque  comparaifon  à établir  entre  les 
caux-de-vie  naturelles  & les  eaux-de-vie  fa&ices; 
fi  l’eau  pure  qu'on  ajoute  aces  dernieres,  8c  qui 
en  fait  changer  le  volume  d’une  maniéré  remar- 
quable par  le  Phyficien  , eft  comparable  au 
phlegme  naturel  des  eaux-de-vie,  8c  fi  dans 
leur  combinaifon  naturelle  la  portion  phlegma- 
tique  produit  les  mêmes  variations  dans  le  vo- 
lume , que  l’eau  pure  dans  la  combinaifon  arti- 
ficielle. Quant  à moi , ne  voyant  pas  de  compa- 
raifon entre  les  deux  phlegmes , je  n’en  vois  plus 
entre  leurs  effets. 

Endîfcutant  jufqu’ici  non-feulement  ce  qu’on 
doit  entendre  par  partie  fpiritueufe,  mais  com- 
ment on  peut  concevoir  leur  formation  8c  leur 
maniéré  d’être , j’ai  écarté  comme  on  voit  toute 
idée  de  recherche  à faire  fur  des  mélangés  ar- 
tificiels } j’aurai  cependant  lieu  par  la  fuite  de 
prouver  par  quelques  expériences  qu’en  effet  il 
n’y  a aucune  comparaifon  à faire. 

Il  faut  cependant  trouver  un  moyen  sûrA 
commode  8c  facile  de  diftinguer  entr’elles  les 
liqueurs  inflammables , 8c  pouvoir  fixer  en 
même-tems  les  figues  extérieurs  ,&  l’inftrument 
employé  pour  indiquer  le  dégré  de  fpirituofité  * 
ou  plutôt  le  dégré  de  force  8c  de  bonté  de  la 
iqueur* 
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Il  elt  aflez  démontré  par  ce  qui  précédé  qu’on 
n’y  parviendra  qu’en  imaginant  des  inftrumens 
plus  parfaits,  ou  en  perfectionnant  ceux  dont  on 
fait  ufage  depuis  long-tems. 

J’avoue  que  mes  tentatives  du  côté  de  la  nou- 
velle invention  d’un  infiniment  tel  qu’auroit 
été  un  pefe-iiqueur  vraiment  cubique,  c’eft-à- 
dire  , dont  la  tige,  le  corps,  la  branche,  8c  le 
lefte  de  métal  dévoient  être  des  parties  déve- 
loppées du  cube  réel , enforte  que  leur  totalité 
réunie  eut  équivalu  précifément  au  pouce  cube 
entier  *,  ces  tentatives , quoique  nombreufes  8c 
même  difpendieufes,  n’ont  pas  été  accompa- 
pagnées  d’un  fuccès  même  allez  illufoire  , pour 
mériter  que  j’en  falfe  part  dans  ce  Mémoire. 
Lai  liant  donc  de  côté  les  recherches  inutiles, 
je  me  fuis  rabattu  fur  les  moyens  de  perfec- 
tionner le  pefe-liqueur  ; cette  perfection  confié 
tera , ou  je  ferois  trompé , à donner  au  pefe- 
liqueur  un  poids  déterminé  , de  maniéré  que  ce 
poids  foit  égal  à celui  d’un  volume  pareillement 
déterminé  de  fluide  quelconque.  Je  vais  déve- 
lopper cette  idée  en  expofant  dans  le  plus  grand 
détail  comment  je  m’y  fuis  pris  pour  conflruire 
mon  pefe-liqueur , 

Je  fçavois  que  M.  Lavoilier  , l’un  des 
Chymifies  de  l’Académie*  Phylîcien  éclairé  8c 
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laborieux  , étoit  depuis  long-tems  occupé  à 
s’affurer  du  poids  réel , du  pied  , du  pouce  & dç 
la  ligne  cubique  des  différens  fluides , 8c  que 
fon  Ouvrage  écoic  affez  avancé  8c  affez  folide- 
ment  établi  pour  y faire  quelques  fonds  ; on  fçaic 
que  depuis  Boyle  jufqu’à  Mariotte , tous  les 
Phyflciens  fe  font  occupé  de  cet  objet*,  mais  ont 
toujours  eu  des  réfultats  différens , tant  à caufe 
des  mefures  adoptées  par  les  différentes  Nations, 
que  par  l’inexa&itude  des  inftrumens  néceffaires 
pour  ce  travail.  Boyle  donne  65  livres  au  pied 
cube  d’eau;  un  Phyfiden  Allemand  lui  donne 
67  livres  —y,  8c  M.  Lavoifler  trouve  69  livres 
z 3 onces  4 gros  16  grains.  Inftruit  de  toutes  ces 
difficultés  8c  de  toutes  ces  contrariétés , M.  La- 
voifler a imaginé  un  infiniment , fenfible  au 
point  d’être  dérangé  par  un  3 10e. de  grain;  il  a 
répété  fes  expériences,  non-feulement  dans  les 
différens  tems  , chaud  , froid  ou  tempéré;  mais 
encore  en  donnant  artificiellement  aux  liqueurs 
qu’il  alloit  pefer  des  dégrés  de  chaud  8c  de  froid 
arbitraires.  J’ai  cru  pouvoir  regarder  comme  le 
plus  certain  de  tous  le  réfultat  d’un  travail  auffi 
bien  combiné  ; 8c  c’eft  d’après  lui  que  j’ai  pris 
comme  confiant  le  poids  de  574  grains  pour  le 
poids  du  pouce  cube  d’eau  diftillée,  le  thermo- 
mètre étant  depuis  flx  jufqu  à près  de  quinze 


Recherches  fur  les  efprits*  de-rln.  45^ 

degrés.  On  fera  peut-être  étonné  de  me  voir 
prendre  tant  de  marge',  mais  je  puis  afiurer  que 
fi  les  liqueurs  donnent  une  dilatation  fenfible 
dans  les  thermomètres  ou  autres  tubes  capil- 
laires dans l’efpace  des  dix  dégrés  que  j’indique, 
ces  mêmes  liqueurs , fous  un  volume  plus 
confidérable  , donnent  des  nuances  à peine  per- 
ceptibles lorfqu’on  vient  à les  pefer.  Dans 
l’exaéte  vérité,  M.  Lavoifier  donne  374  grains 
\ au  pouce  cube  d’eau  diflillée  , le  thermomètre 
étant  à dix  dégrés.  J’ai  eu  374  , le  thermo- 
mètre étant  au-deffous  de  fix  dégrés  ; & pour 
avoir  moins  de  374  , il  a fallu  que  le  thermo- 
merre  fût  à plus  de  dix-huit  dégrés.  Or , 
comme  il  efl  plus  ordinaire  de  trouver  les  ther- 
momètres au-delTous  de  dix  qu’au-defTus , puif- 
que  durant  les  quatre  mois  d’été  il  efl  prefque 
toutes  les  nuits  à dix  \ j’ai  pris,  pour  éviter  toute 
fraétion  , 374 , comme  un  terme  , finon  moyen 
au  moins  le  plus  fouvent  exiftant  durant  l’année  ; 
c’eft  pour  ces  raifons  que  j’ai  cru  plus  commode 
pour  le  Commerçant , de  lui  étendre  la  tempé- 
rature moyenne  comme  je  l’ai  fait.  En  efFet,  en 
pefant , comme  je  vais  le  dire,  le  pouce  cube 
de  la  liqueur  la  plus  dilatée , qui  fans  contre- 
dit eft  l’efprit-de-vin , le  thermomètre  étant  à 
fix  dégrés,  puis  à dix,  puis  à quinze,  je  n’ai  pas 
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trouvé  pour  le  pouce  cube , dans  ces  trois  cir- 
confiances  plus  de  -f  de  grains  de  différence  ; ce 
qui  réduit  ces  différences  prefqu’  à zéro  pour  le 
commerce  , puifqu’un  5e.  de  grain  eft  un  1865e* 
du  total  d’un  pouce  cube  d’eau  , de  un  1540e. 
du  pouce  cube  d’efprit-de-vin. 

Tous  les  Phyficiens  connoiffent  fans  doute 
cette  efpece  de  plateau  à vis  que  l’on  peut  pla- 
cer de  niveau  dans  les  endroits  les  moins  hori- 
fontaux  , à l’aide  des  vis  que  l’on  haulfe  ou  baiffe 
à volonté.  Les  Aflronomes  en  font  finguliére- 
ment  ufage  pour  prendre  hauteur  3c  y fixer 
leur  méridien.  Ayant  établi  fur  une  table  folide 
Je  plateau,  je  l’y  affujettis,  lorfque  la  bulle 
du  niveau  d’eau  étoit  exaélement  au  centre  de 
fon  tube , j’ai  pris  un  flacon  de  cryftfal  dont  le 
fond  étoit  ufé  fur  la  meule*,  j’y  ai  pefé  374  grains 
d’eau  diftiilée  (je  dois  faire  remarquer  que  ma 
balance  trébuche  à un  6oç.  de  grains  ) ; j’ai  pris 
ce  flacon,  je  l'ai  pofé  fur  mon  plateau  nivellé , 
3c  je  l’ai  laiffé  prendre  fon  niveau  pendant  une 
demi-heure;  j’avois  préparé  une  languette  de 
papier  d’uii  quart  de  ligne  de  diamètre  ; j’appli- 
quai cette  bande  enduite  de  colle  fur  la  face 
extérieure  de  mon  flacon  ; de  maniéré  que  le 
bord  fupérieur  étoit  vis-à-vis  le  limbe  montant 
du  fluide  ? 3c  lç  bord  inférieur  vis-à-Yis  la  fus- 
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face  de  ce  même  fluide;  car  on  fçait  que  tout 
fluide  contenu  dans  unvafe  quelconque  , forme 
toujours  une  efpece  de  limbe  montant  vers  les 
bords  de  ce  vafe.  Le  tout  étant  bien  fec,  j’ai  pris 
une  lime  douce  de  trois  quarts , & j’ai  tracé 
fur  le  flacon  vis-à-vis  de  mon  papier  deux  traits 
qui  m’ont  fuffit  par  la  fuite  p-our  reconnoître  la 
hauteur  du  fluide  que  je  mettois  dans  le  même 
flacon.  Cela  fait  , j’ai  pafle  fucceffivement  dans 
ce  flacon  plusieurs  fluides  , en  prenant  toutes 
les  précautions  requifes,  i°.  pour  delfécher  le 
flacon  avant  de  remettre  une  nouvelle  liqueur  j 
20.  pour  m’afliirer  bien  de  fon  niveau  ; 3 °. pour 
le  pefer  avec  exaélitude  ; j’ai  pouffé  le  fcru- 
pule  jufqu’à  répéter  mes  pefées  trois  ou  quatre 
fois,  afin  de  remarquer  plus  exactement l’erreur 
encas  que  j’en  euffe  commife. 

De  ce  travail  efl:  réfulté  une  table  qu’on  trou- 
vera à la  fin  de  ce  Mémoire,  en  comparaifon 
avec  une  autre  table  d’Eifenfchmidt , donnée 
par  Mufchembroech.  J’ai  fupprimé  dans^cette 
table  toutes  les  liqueurs  qui  n’entrent  pas  dans 
le  plan  de  ce  Mémoire.  Il  en  efl:  aufïï  réfulté  que 
je  me  fuis  afluré  de  la  pefanteur  fpécifique  d’un 
pouce  cube  de  l’efprit-de-vin  rectifié  , dont  j’ai 
donné  la  préparation  très-fimple  dans  le  courant 
de  ce  Mémoire.  C’eft  entr’aurres  par  ce  travail 
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que  lesefprits-de-vin  de  fécondé  venue,  quelque 
bien  reétifiés  qu’ils  foient  , n’approchent  jamais  ^ 
quoique  en  dife  le  volumineux  Auteur  des  Eié- 
mensde  Pharmacie,  pour  la  légéreté  entr’au- 
tres , de  celui  auquel  j’ai  dit  & montré  que  je  de~ 
vois  la  préférence.  Ayant  une  fois  ces  deux  ef- 
peces  d'extrêmes,  fcavoir  , la  pefanteur  du  pouce 
cube  de  l’eau  diftillée,  8c  celle  de  d’efprit-de-  vin 
le  mieux  reétifié,  qui  eft  de  308  grains , c’eft-à- 
dire,  66  grains  moins  que  le  pouce  cube  d’eau; 
j’ai  fait  conftruire  un  pefe-liqueur  ordinaire  en 
verre , j’ai  exigé  que  la  tige  fût  très-longue  8c 
très-mince , 8c  que  fur-tour  la  petite  branche 
au  bas  de  laquelle  eft  le  lefte  , eût  au  moins  un 
grand  pouce  pour  éloigner  d’autant  ce  lefte  ou 
boule  du  pefe-liqueur.  J’ai  enfuite  fait  charger 
ce  pefe-liqueur  jufqu’à  ce  que  la  totalité  de  fon 
poids  fût  exa&ement  levmême  que  le  poids  du 
pouce  cube  de  l’eau  diftillée , en  le  plon- 
geant dans  l’efprit-de*vin  , le  pefe-liqueur  s’y 
tient  à flot  ; mais  lorfque  la  chaleur  eft 
exceflive  comme  elle  a été  dans  les  mois  de 
Juillet  8c  d’Août  de  cette  année , il  eft  fujet  à 
plonger;  c’eft  pour  cela  qu’au  lieu  de  le  faire 
boucher  comme  tous  ceux  de  fon  efpece  , en 
forme  de  boule  , je  fais  tirer  une  efpece  de  tige 
qui  me  donne  la  facilité  de  le  retirer  dans  le 
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cas  de  cet  accident.  On  peut  éviter  cet  incon- 
vénient , ii  Ton  fait  faire  le  pefe-liqueur  en  ar- 
gent , en  mettant  au-delfus  de  fa  tige  un  brin  de 
fil  d’argent  de  deux  pouces  dô  haut.  IJ  ne  plonge 
pas  à beaucoup  près  à la  meme  hauteur  dans 
l’eau.  Quel  que  foit  l’endroit  où  il  s’y  arrête,  je 
le  note , je  divife  l’efpace  contenu  entre  cec 
endroit  & le  haut  de  la  tige  en  foixante-fix  par- 
ties ; parce  que  la  différence  entre  le  pouce  cube 
d’eau,  &:  celui  de  mon  efprit-de-vin,  eft  préci- 
fément  de  66  grains.  On  a par  cette  premiers 
échelle  la  différence  réelle  que  toute  liqueur 
inflammable , ou  même  toute  liqueur  plus  lé- 
gère que  l’eau  préfente  entre  l’eau  & l’efprit- 
de-vin.  Ainfi  je  fuppofe  , par  exemple , que  mon 
pefe-liqueur  plongeant  dans  une  eau-de-vie  quel- 
conque , s’arrête  à quarante-deux  dégrés  , je 
ferai  certain  que  le  pouce  cube  de  cette  eau-de* 
vie  n’efl:  que  de  42  grains , au  lieu  de  66  grains, 
moins  lourd  que  le  pouce  cube  de  l’eau. 

Mais  un  inconvénient  démontré  , c’efl:  que  , à 
moins  que  le  pefe-liqueur  ne  plonge  dans  fa  to- 
talité, il  efl:  certain  qu*il  ne  déplace  pas  un  vo- 
lume égal  à celui  du  pouce  cube  d’eau,  puif- 
qu’il  ne  plonge  pas  à des  hauteurs  égales.  G’étoit 
pour  remédier  à cet  inconvénient  que  Fahrenheit 
avoit  imaginé  fon  pefe-liqueur,  dont  celai  de 
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M.  Cartier , approuvé  & autorifé  par  Lettes^ 
Parentes  cette  année  , n’eft  qu’une  imitation  dé* 
feftueufe  > en  ce  qu’elle  a le  même  principe  faux 
de  conftruélion  qu’un  pefe-liqueur  dont  je  parle* 
rai  bien*tôt.  J’ai  cru  parvenir  plus  sûrement  à la 
correction  qu’exige  l’inconvénient  dont  je  parle, 
en  conftruifant  une  fécondé  échelle  d’après  les 
expériences  fuivantes. 

Ayant  plongé  mon  pefe-liqueur  dans  l’eau 
diftillée , j’ai  cherché  à reconnoître  par  le  moyen 
connu  de  tous  ceux  qui  fe  fervent  de  la  balance 
hydroftatique,  quelle  quantité  d’eau  il  dépla- 
çoit  ; & ayant  trouvé  qu’il  déplaçoit  précifé- 
ment  les  dix  onzièmes  du  poids  du  pouce  cube 
d’eau  , j’ai  pris  le  onzième  reliant  qui  donne 
34,  pour  faire  une  échelle  dont  zéro  effc  au 
haut  de  la  tige.  Moyennant  cette  fécondé  échelle , 
comme  l’on  feait  quel  eft  le  poids  du  pouce 
cube  de  l’eau  diftillée , & celui  de  l’efprit-de-vin  5 
on  voit  aifément  par  le  volume  déplacé  par 
une  liqueur  quelconque  , non- feulement  quelle 
portion  du  pouce  cube  eft  déplacée,  mais  en- 
core eh  quelle  raifon  cette  portion  déplacée  eft 
au  pouce  cube  total  d’eau , 5c  au  pouce  cube  de 
l’efprit-de-vin.  Ainli  la  première  échelle  donne 
par  grains  la  différence  de  pefanteur  entre  l’ef- 
prit-de-vin,  5c  la  liqueur  qu’on  éprouve  ; & la 
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fécondé  indique  la  portion  depouce  cube  ana- 
logue au  pouce  cube  de  l’eau , qui  efl  déplacé 
par  cette  même  liqueur  ; d’où  il  fuit  que  par  un 
très-fimple  calcul  , j’ai  la  pefanteur  réelle  du 
pouce  cube  de  la  liqueur  mi fe  en  expérience. 

Si  j’ajoute  à cela , dans  l’efpace  intermédiaire 
entre  nies  deux  échelles  , les  cara&eres  chy- 
miques  qui  défignent  l’eau  , par  exemple  , le 
vin,  l’huile  d’olives  exprimée,  l’eau-de-vie  5c 
ï’efprit-de-vin  le  mieux  reélifié;  en  les  plaçant 
vis-à-vis  les  dégrés  où  s’arrête  le  pefe-liqueur 
plongé  dans  ces  quatre  fluides , ces  quatre  dU 
vidons  naturelles  qui  s’enfuivent , circonfcrivenc 
davantage  l’objet  à obferver  de  la  part  du  Com- 
mercant, 5c  lui  rendent  plus  commode  l’ufage 
de  mon  pefe-liqueur.  Voyez  la  figure  développée 
de  ce  pefe-liqueur  à la  fin  de  l’Art  du  Diftiilat,eur 
d’eaux-fortes. 

Ce  n’eft  pas  tout , ce  même  pefe-liqueur  devient 
un  pefe-liqueur  de  comparaifon,  ou  plutôt,  à 
l’aide  du  principe  5c  de  la  marche  qüe  je  viensd’éta- 
blir  , il  eft  aifé  de  graduer  tout  pefe-liqueur  de  la 
même  maniéré  , 5c  par  confisquent  de  les  rendre 
comparables  entre  eux  ; délivrai  qu’alors  il  fau- 
dra des  calculs  diflferens  pour  la  fécondé  échelle  , 
parce  que,  fuivant  le  volume  5c  la  pefanteur  du 
pefe-liqueur  à graduer  ou  à comparer,  la  portion 
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du  pouce  cube  déplacé  par  l'eau  fe  trouvera 
différente.  J'en  ai  fait  l'épreuve  fur  deux  pefe- 
liqueurs,  dont  l'un  ne  pefoit  qu’un  tiers  du  poids 
du  pouce  cube  de  l'efprit-de-vin , & l'autre  pe- 
foit précifément  un  tiers  de  plus,  j'ai  toujours 
gradué  ma  première  échelle  en  foixante-fix  par- 
ties , parce  que  c’eft  toujours  & dans  tous  les  cas  la 
différence  entre  le  pouce  cube  de  l’eau  & celui  de 
l’efprit-de-vin.  Cependant  il  faut  obferver  que 
dans  le  pefe- liqueur  dont  le  poids  eft  prccifé- 
ment  celui  du  pouce  cube  de  l'efprit-de-vin  » 
chacun  de  mes  dégrés  équivaut  à un  grain  pe- 
fanr  , puifque  la  différence  du  poids  du  pouce 
cube  de  l'efprit-de-vin  eft  précifément  de  foi- 
xante-fix grains  au  moins  ; mais  pour  le  pefe-* 
liqueur  qui  ne  pefe  qu’un  tiers  du  poids  du 
pouce  cube  de  l'efpnt-de  vin , chacun  de  mes 
foixante-fix  dégrés  ne  repréfenre  qu’un  tiers 
de  grain  ; tandis  que  dans  celui  qui  eft  plus 
volumineux , & qui  pefe  un  tiers  plus  que  le 
pouce  cube  de  l'efprit-de-vin , chacun  de  mes 
dégrés  repréfente  quatre  tiers  de  grain. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'échelle  deftinée 
à indiquer  les  parties  de  pouce  cube  déplacées 
tant  par  l’eau  que  par  l'efprit-de-vin  le  mieux 
reélifié;  les  volumes  étant  différens , la  portion 
déplacée  par  l’eau  fera  le  poids  total  du  pefe- 
liqueur  dans  une  raifon  différente  des  77 , rai- 
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fou  quil  faudra  découvrir  pour  chacun  par  les 
moyens  dont  on  fe  fert  pour  reconnoître  le 
poids  d’un  liquide  déplacé  par  un  volume  quel- 
conque. 

Il  eft  donc  eflentîel  de  s’affurer  de  la  pefanteur 
totale  du  pefe-liqueur  qu’on  veut  compofer  , de 
voir  quelle  partie  du  pouce  cube  de  l’eau  cette 
pefanteur  repréfente  , s’affurer  enfuite  du  poids 
d’eau  que  déplace  réellement  le  pefe-liqueur  en 
queftion  , 8c  établir  la  fécondé  échelle  , en  dm- 
fane  en  parties  égales  la  différence  de  poids 
entre  la  partie  du  pouce  cube  d’efprit-de-vin 
repréfentée  par  le  poids  de  l’aréometre  3 8c  la 
portion  de  ce  même  pouce  cube  déplacée  réelle- 
ment par  l’eau. 

Pour  rendre  plus  fenfible  l’ufage  de  ce  pefe- 
liqueur  dans  le  commerce,  il  ne  faut  que  faire 
un  obfervation.  Tous  les  pefe-liqueurs  gradués 
jufqu’à  ce  jour  le  font  ou  arbitrairement , com- 
me eft  entr’autres  celui  de  Xaintonge  , ou  le  font 
fur  des  principes  qui  ne  repréfentent  pas  la 
chofe.  Telle  eft  entr’autres  celui  qu’on  voit  placé 
je  ne  ne  fçais  pourquoi , dans  un  gros  billot 
dont  j’ai  déjà  parlé.  L’Auteur  de  ce  pefe-liqueur 
fuppofe  qu’une  quantité  donnée  de  fe  1 marin  3 
étant  fondue  dans  une  quantité  donnée  d’eau  , il 
en  doit  réfulter  un  liquide  d’une  pefanteur 
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confiance.  Cet  Auteur , qu’on  dit  Chymifte , igno- 
reroit  il  donc  que  le  Tel  marin  , ainfî  que  tous 
les  autres  fels  préparés  par  la  voie  de  la  criftal- 
lifation  font  fujets  à conferver  une  quantité  va- 
riée de  leur  eau  de  cryftallifation,  qui  , fans  rien 
changer  à leur  configuration , change  beaucoup 
leur  pefanteur  réelle,  & la  fomme  de  fel  pro- 
prement dit  contenue  dans  un  poids  donné  ? J’ai 
vu  tel  fel  marin  , pour  ne  pas  nous  écarter  de 
l’efpece  dont  fe  fert  notre  Ecrivain  *,  j'ai  vu , 
dis- je,  tel  fel  marin  décrépité  dans  un  creufet 
fermé  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fe  fît  pas  entendre  de 
bruit , qui  avoir  perdu  cinq  onces  & demie  d’hu- 
midité *,  tandis  que  tel  autre  décrépité  avec  le 
même  foin,  ne  perdoit  pas  tout-à-faic  trois 
onces  : l’un  & l’autre  avoient  été  préparés 
par  la  folution  , 8c  débarrafifés  de  la  bafe  terreufe 
par  la  lefïive  de  foude  , puis  misa  cryftallifer; 
mais  l’un  étoit  en  cryftaux  demi  tranfparens , 
tandis  que  l’autre  écoit  en  cryftaux  mats  8c 
blancs,  8c  ce  dernier  étoit  celui  qui  avoir  le 
moins  perdu  à la  décrépitation. 

M.  de  Lantenay  divife  fon  pefe-liqueur  en 
quatre  cent  parties,  8c  fait  enforte  que  fa  gra- 
duation foit  faite  de  maniéré  que  chacun  de  fes 
dégrés  repréfente  un  400e!.  du  total.  Mais 
qu’eft-ce  que  ces  parties , 8c  que  nous  appren- 
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dront-elles , finon  que  l’efprit-de-vin  eft  plus 
léger  que  Teau-de-vie  , tk  celle-ci  plus  que  l'eau; 
mais  fans  donner  rien  de  poiitif  lur  les  dégrés 
réels  de  légèreté  ou  de  pefanceur  de  ces  li- 
queurs ? Dans  celui  que  je  propofe,  au  con- 
traire, on  peut  compter  fur  le  poids  certain 
d’un  volume  comparable  , puifque  le  tout  eÆ 
établi  fur  la  confidération  du  pouce  cube  & de 
les  divifions. 

On  a eflayé  derenouveller  pour  les  eaux-de-vie 
le  pefe-liqueur  de  Farenheit , celui  qu’on  oblige 
à plonger  toujours  à la  même  hauteur , en  le 
furchargeant  de  poids  fuflifans.  Quelques  expé- 
riences dont  le  détail  feroit  peut-être  de  trop , 
m’ont  montré  qu’on  ne  faifoit  pas  affez  d’atten- 
tion , je  ne  dis  pas  à la  réflftance  du  fluide  com- 
me mafle  , mais  à l’obflacîe  que  le  fluide  ap- 
porte au  mouvement  libre  du  pefe-liqueur 
comme  tenace  ; c’efl:  fur-tout  en  comparant  en- 
tr’elles  des  eaux-de-vie  de  même  nature , mais 
d’âges  différens , qu’on  s’apperçoit  de  cette  té- 
nacité. 

Et  qu’on  ne  dife  pas  que  l’inconvénient  dont 
je  parle  efl:  le  réfultat  ou  de  la  diffipation  lente 
des  efprits , ou  de  la  diflolution  pareillement 
lente  des  fubftances  réfîneufes  contenues  dans  le 
bois.  Je  vais  parler  de  deux  eaux-de-vie  de 
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Goignac  ^ dont  Tune  étok  gardée  depuis  plus 
de  quinze  ans  dans  un  flacon  exa&ement  bou- 
ché, 8c  qui  s’eft  trouvée  au  bout  de  ce  tems 
également  pleine  8c  d'une  autre  eau-de-vie 
pareillement  de  Çoignac , qui  n'avoit  que  deux 
années.  Tous  les  pefe-îiqueurs  plongeoient  à des 
hauteurs  égales , 8c  donnoient  par  conféquenr 
le  même  dégré  dans  l'une  comme  dans  l'autre  ; 
il  n'y  eut  qu’à  l'eflai  du  pefe-liqueur  de  Fa- 
renheit , que  je  fus  étonné  d’obferver  qu'il  me 
fallût  , pour  le  faire  enfoncer  dans  la  vieille 
eau-de-vie,  près  de  flx  grains  de  plus  que  je 
n’en  avois  employé  pour  la  nouvelle. 

Puifque  je  tiens  cet  objet , je  ne  le  quitterai 
pas  fans  ajouter  qu’ayant  fait  de  l'eau-de-vie 
^artificielle , en  mêlant  enfemble  cinq  parties  de 
bonne  eau-de-vie  de  Coignac  connue  fous  le 
nom  de  f , & quatre  parties  d'eau  filtrée,  j'eus 
une  liqueur  qui , éprouvée  à tous  les  pefe-li- 
queurs,  étoient  d’une  force  pareille  aux  deux 
dont  je  viens  de  parler.  Le  pefe-liqueur  de  Fa- 
renheit  exigea  cependant,  pour  y plongera  fa 
hauteur  déterminée  , cinq  grains  de  moins  qu'il 
ne  m’en  avoit  fallu  pour  le  plonger  dans  l’eau- 
de-vie  naturelle  de  deux  ans.  Voici  donc  trois; 
liqueurs  qui  toutes  trois  paroiffent  être  de  force 
égale,  fl  Poix  s’en  rapporte  aux  pefe-liqueur?. 
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ordinaires , qui  cependant  font  d'une  ténacité 
variée,  puifque  lune  exige  cinq  grains  de  plus  * 
& l'autre  cinq  grains  de  moins,  pour  recevoir 
le  même  infiniment  à la  même  hauteur. 

C'eft  ici  le  moment  de  voir  fi  ces  trois  liqueurs 
font  chymiquement  égales  ; 8c  la  defcription 
que  je  vais  donner  de  la  marche  dont  je  me  fuis 
fervi  dans  cette  expérience  , fervira  pour  toutes 
les  circonftances  fuivantes  où  il  s'agiroit  delà 
même  comparaifon.  J'ai  mis  une  pinte  de  cha- 
cune de  mes  eaux-de-vie,  fçavoir,  une  de  celle 
qui  n’avoit  que  deux  ans  , 8c  une  de  celle  que 
j'avois  faite  fur  le  champ  par  le  mélangé  d'eau- 
de-vie  j 8c  d’eau  ; j'ai  diftillé  de  chacune  d'elles 
les  cinq  neuvièmes  en  poids,  afin  d’obtenir  plus 
sûrement  toute  la  portion  inflammable  *,  8c  ayant 
féparé  en  deux  chacun  de  ces  produits,  je  les  ai 
efiayé  de  la  maniéré  fuivante.  L'un  des  deux  pro- 
duits a été  redifiillé  au  bain-marie , pour  en 
obtenir  le  cinquième , c'eft-à-dire , l'efprit-de- 
vin  le  plus  reélifié;  j'ai  mis  l'autre  dans  une 
phiole  très-longue  8c  étroite;  j'ai  marqué  fa 
hauteur  avec  une  bande  de  papier  -,  j'ai  verfé 
defiiis  de  l'allc ali  du  tartre  bien  fec , jufqu'à  ce 
qu’il  refusât  de  s'y  réfoudre  ; 8c  tels  furent  les 
réfultats.  Les  deux  premières  eaux-de-vie  me 
donnèrent  un  efprit-de-vin  qui  nedifféroit  qu*en 
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ce  que  celui  de  la  vieille  eau-de-vie  portoit  xm 
parfum  beaucoup  plus  agréable  que  l’autre;  l’eau- 
de-vie  faétice  fournit  un  efprit-de-vin  beaucoup 
moins  montant , &:  moins  fuave.  Voilà  pour  les 
qualités;  la  différence  fut  bien  plus  grande  , re- 
lativement à la  quantité.  Par  l’expérience  de 
l’alkali  fixe  , comme  le  fçavent  tous  les  Chy- 
miftes , ce  fiel  fe  réfout  en  huile  de  tartre  avec 
la  quantité  de  phlegme  qui  fe  trouve  dans  l’ef- 
prit.  Je  trouvai  les  quatre  cinquièmes  au  moins 
du  produit  des  deux  eaux-de-vie  naturelles  fur- 
nageant  l’huile  de  tartre  en  queftion  ; tandis 
que  le  produit  de  l’eau-de-vie  factice  fournit  à 
peine  la  moitié  en  pareil  efprit  ; cette  expé- 
rience appuie  ce  que  j’ai  promis  plus  haut  de 
montrer  qu’il  n’y  avoit  aucune  comparaifon  à 
établir  entre  les  eaux-de-vie  fa&ices  & les  eaux- 
de-vie  naturelles , parce  qu’il  n’y  en  a aucune 
entre  les  phlegmes  qui  les  accompagnenr. 

Je  crois  inutile  d’avertir  ici  que  les  Commer- 
cans  font  dans  l’ufage  de  tirer  des  efprits  ou 
eaux-de-vie  afiez  fortes  pour  avoir  befoin  d’être 
mêlées  enfuite  avec  de  l’eau , fi  on  veut  les 
mettre  au  titre  de  l’eau-de-vie  fimple:  ils  don- 
nent à ces  eaux-de-vie  fortes  les  noms  de  4-7  , 
5-9  , é- 11,  &c.  ce  qui  veut  dire  qu’à  quatre 
pintes  de  leur  eau-de-vie  il  faut  ajouter  trois 
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pintes  d’eau  pour  avoir  fept  pintes  d’eati-de-vie 
fimple , &c. 

Pour  revenir  à mon  pefe-liqueur  , 011  voit 
qu’étant  fondé  fur  la  pefanteur  fixe  8c  confiante 
de  deux  fluides  qui  ne  varient  jamais , pefanteur 
prife  fur  des  volumes  déterminés , tel  que  le 
pouce  cube  : il  s’enfuit  que , quelle  que  foit  la 
maniéré  d’être  du  phlegme  dans  les  liqueurs 
moins  fpiritueufes  que  l’efprit-de-vin  qui  fert 
de  jauge  ; quelle  que  foit  d’autre  part  la  ma- 
niéré graduée  d’exifter  des  fubfiances  qu’on  ap* 
pelle  fpiritueufes , dès  l’inftant  où  on  eft  con- 
venu dans  le  commerce  de  regarder  comme 
plus  fpiritueufes  celles  qui  approchent  le  plus 
en  légéreté  de  l’efprit-de-vin  , 011  en  aura  le 
dégré  déterminé  de  légéreté  , 8c  par  conféquent 
de  fptrituofité  d’une  maniéré  confiante  8c  fixe  , 
puifqu’on  fçaura  non- feulement  quelle  efi  la 
pefanteur  du  pouce  cube  de  l’eau-de-vie  qu’on 
examine,  mais  encore  de  combien  le  pouce  cube 
de  cette  liqueur  eft  plus  léger  que  celui  de  l’eau, 
8c  plus  lourd  que  celui  de  l’efprit-de-vin.  Quant 
à fa  facilité,  elle  efi,  je  crois,  démontrée, 
puifqu’elle  n’exige  pas  plus  d’appareil  que  les 
autres  méthodes  auxquelles  je  n’ai  jamais  entendu 
faire  , par  aucun  Phyficien  ni  Commerçant , le 
reproche  d’être  embarraflantes  ou  difficiles.  Pour 
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m’affurer  qu'en  effet  plus  les  liqueurs  font  lé- 
gères , plus  elles  ont  de  relfemblance  avec 
l’efprit-de-vin  -,  j’ai  feulement  pris  quatre  liqui- 
des , fçavoir , de  l’eau-de-vie  fîmple , de  l’eau- 
de-vie  4-7,  de  l’eau-de~vie  G- 1 1 , 8c  de  Pefpric- 
de-vin  commun  -,  je  les  ai  diftillé  toutes  avec  les 
attentions  ci- delfus,  & j’ai  vu  conflammeat  qu’à 
toutes  les  épreuves  dont  j’ai  parlé  , plus  ces  li- 
queurs font  legeres,  plus  elles  donnent  d’efprit 
fembîabie  à l’efprit-de  vin  qui  fert  de  jauge, 

E11  jertant  un  coup  d’œil  fur  la  table  qui  in- 
dique le  poids  des  pouces  cubes  des  liquides  in- 
flammables que  j’ai  examinés , & comparant  leur 
différence  fur  celle  qui  fe  trouve  marquée 
dans  la  table  où  les  pefe-liqueurs  eux-mémes 
font  en  comparaifon  *,  on  verra  que  ces  différen- 
ces marchent  d’un  pas  égal  dans  l’une  & d’autre 
table  , au  pefe-liqueur  marqué  I.F.  D. 

Je  crois  avoir  remarqué  d’autre  part  que  de 
quelque  pays  que  fufTent  les  eaux-de-vie , quel- 
que vétufté  qu’elles  euffent , dès  l’inftant  où  elles 
avoient  une  légéreté  égale  à l’épreuve  de  mon 
pefe-liqueur , elles  me  fourniffent  une  quantité 
égale  de  liqueur  fpiritueufe  comparable  a l’ef- 
prit-de-vin  de  jauge  toujours  reconnu,  foit  par 
l’attention  d’en  retirer  le  premier  cinquième 
pour  le  juger  enfuite  , foit  par  la  quantité  d’al- 
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kali  fixe  qu’elles  abforbent  , & que  les  diffé- 
rences entre  ces  liqueurs  fpiritueufes,  foit  pour 
rôdeur,  foie  pour  la  faveur  , après  leur  diflilla- 
tion  , 11’alterent  en  rien  la  quantité  réelle  des 
produits  fpiritueux. 

Je  ne  dois  pas  quitter  cet  objet  fans  prévenir 
deux  objeétionsqui  fe  préfentent  naturellement  * 
la  première  eft  fondée  fur  la  différence  fenfible 
que  doit  apporter  le  chaud  extrême , ou  le  froid 
extrême  dans  la  hauteur  où  plongera  le  pefe- 
liqueur  gradué  fuivant  ma  méthode.  Quoique 
j’aie  dit  dans  le  cours  de  ce  Mémoire  qu’entre 
le  cinquième  dégré  au-deffus  de  la  glace,  8c  le 
cinquième  au-deffus  de  la  température  moyenne 
marqué  fur  les  thermomètres  de  Réaumur , les 
différences  des  pefanteurs  des  pouces  cubes  pe- 
fes  dans  mon  flacon  , 8c  avec  l’appareil  que  j’ai 
décrit  en  rendant  compte  de  mes  opérations 
préliminaires  à la  conffruétion  de  mon  pefe- 
liqueur  5 que  ces  différences  en  pefanteur  fe 
trouvoient  être  de  trop  peu  de  valeur  pour  mé- 
riter que  le  Commerçant  en  tînt  compte.  Je  ne 
dois  pas  difîimuler  que  lorfqu’on  plonge  mon 
pefe-liqueur , ou  quelque  pefe-liqueur  que  ce 
foit,  dans  un  fluide  dont  la  température  foit 
amenée  à zéro  8c  au-deffous , pour  le  froid,  8c  k 
vingt  dégrés  8c  au-deffus  de  zéro  pour  le  chaud  » 
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ces  inftrumens  ne  plongent  à des  hauteurs  fen- 
fiblement  différentes;  il  eft  donc  elTentiel  de 
faire  mention  de  ces  hauteurs.  L’obfervation 
avoit  déjà  été  faite  par  les  Officiers  Municipaux 
des  Villes  du  pays  d’Aunis  & de  la  Saintonge. 
Pour  éviter  les  conteftations  qui  naiffioient  entre 
les  Brûleurs  & les  Négocians  , & entre  ceux-ci 
& leurs  Correfpondans;  ils  ont  fait  conftruire 
une  jauge  ou  pefe-  liqueur  en  argent  , dont 
chaque  degré  eft  féparé  en  deux  parties  égales 
par  un  point.  Le  po  nt  eftle  terme  moyen -,  mais 
que  le  pefe-liqueur  plonge  jufqu’à  la  ligne  tranf- 
verfale  fupérieure  ace  point,  ou  n’atteigne  qu’à 
la  liane  tranfverlale  qui  lui  eft  inférieure  , félon 
que  l’épreuye  fe  fait  en  été  ou  en  hyver,  ils 
jugent  que  l’eau-de-vie  eft  d’une,  force  fem- 
bîable  \ & je  tiens  d’un  fort  Négociant  en  eau-de- 
vie  de  ce  pays  , que  dans  les  douze  mois  de 
l’année  il  arrive  trois  fois  contre  une  que  le 
pefe-liqueur  plonge  depuis  le  point  jüfqua  la 
ligne  inférieure,  c’eft-à-dire,  qu’il  fait  plus  fou- 
vent  une  chaleur  au-deffiis  qu’au-deffous  de  la 
moyenne.  Je  me  fuis  affiiré  des  variations  que 
pouvoit  fentir  mon  pefe-liqueur  dans  pareille 
circonftance*,  je  l’ai  plongé  dans  de  l’eau  dans 
laquelle  le  thermomètre  étoit  à zéro  , & il  s’eft 
enfoncé  en  moins  d’une  quantité  égale  à une  des 
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graduations  de  mon  échelle,  j'ai  fait  chauffer  la 
même  eau  , de  maniéré  que  le  thermomètre  in- 
diquât vingt- degrés  *,  alors  mon  pefe-liqueur  a 
plongé  à un  dégré  au  deffus  de  fon  zéro.  J’ai 
répété  l’expérience  fur  refprit-de-vin  qui  me 
fert  de  jauge  ; le  thermomètre  étant  à zéro, 
n’a  plongé  qu’un  peu  au-deffous  de  foix ante- 
cinq  , je  n’ai  pu  faire  chauffer  mon  efprit- de-vin 
jufqu’au  dégré  vingt  du  thermomètre  , fans  qu’il 
s’en  exhalât  des  vapeurs  fenfibîes.  Dans  cet  état , 
le  pefe-liqueur  dépaffoit  foixante-fîx , & fe  pré- 
cipitoit.  J’ai  enlevé  un  peu  du  lefte  , jufqu’àce 
qu’il  fe  trouvât  plonger  à foixante-fix;  8c  la 
portion  du  lefte  enlevée  fe  trouva  être  précifé- 
ment  d’un  grain.  Comme  ce  dernier  cas  eft  fin- 
guliérement  rare  , comme  il  efl  bien  plus  or- 
dinaire de  trouver  les  liqueurs  à un  dégré  de 
température  très-inférieure  ; comme  enfin  le 
pefe-liqueur  eft  defliné  à jauger  le  plus  commu- 
nément des  eaux  de-vie;  on  peut  voir  pourquoi 
je  n’ai  pas  rendu  compte  de  ces  légers  accidens 
dans  ma  graduation  ; 8c  en  fuppofant  que  le 
Phyficien  y voulut  faire  attention,  il  doit  lui 
fuffire  de  fçavoir  une  fois  pour  toutes  que  dans 
la  plus  forte  chaleur  pofïlble  de  l’atmofphere , 
le  pefe-liqueur  ne  variera  que  d’une  ligne,  ou  ds 
l’équivalent  d’un  grain,  8c  que  ce  n’eft  pas 
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contradi&ion  de  ma  parc  qu’avoir  avancé  précê* 
demment  que  cette  variation  étoit  le  plus  fou-  ' 
vent  la  moins  confldérable  , & ne  valoit  pas  d’être 
comptée  par  le  Commerçant. 

Une  fécondé  obfervation  confifte  à dire  que 
mon  pefe-liqueur  étant  d’un  poids  égal  à celui 
d’un  pouce  cube  d’eau  diftillée;  j’aurois  encore 
dû  établir  ma  fécondé  échelle,  celle  qui  indique 
les  portions  du  pouce  cube  déplacé  , non  fur 
la  pefanteur  du  pouce  cube  de  l’eau , comme 
j’ai  fait,  mais  en  tenant  compte  de  la  quantité 
d’efprit-de'vin  fupérieure  à celle  du  poids  de  fon 
pouce  cube  déplacé  par  le  pefe-liqueur.  J’avoue 
que  peut-être  la  graduation  eût  paru  d’abord 
plus  régulière.  Mais  on  obfervera  que  mon 
pefe-liqueur  déplace  a zéro  340  grains  d’eau, 
ce  qui  eft  déjà  beaucoup  plus  que  le  poids  du 
pouce  cube  de  l’efprit-de-vin , qui  n’eft  que  de 
308  grains,  Sc  que  dès  l’inftanc  où  je  fçais  que 
mon  pefe-liqueur  eft  en  état  de  déplacer  , linon 
un  pouce  cube  d’eau , puifqu’il  n’en  déplace  que 
les  niais  un  poids  de  fluide  égal  au  pouce 
cube , puifque  toutes  les  fois  que  mon  pefe- 
liqueur  eft  à fleur  , on  eft  sûr  qu’il  a déplacé 
374  grains.  Ayant  une  fois  la  différence  de  poids 
entre  le  pouce  cube  d’eau  & celui  de  mon  efpric- 
de-vin , il  m’eft  bien  plus  facile , à moi  Com* 
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înerçant  , de  dire , 1 la  liqueur  que  j’examine 
eft  des  deux  tiers  plus  lourde  que  i’efprit'de-vin 
comparé  à l’eau;  i°.  j’ai  déplacé  l’équivalent 
d’un  pouce  cube  d’eau,  moins  — , ou  la  dou- 
zième partie  d’un  onzième.  Par  conféquent , 
j’ai  déplacé  3 61  grains  de  la  liqueur  inflammable 
que  j’éprouve.  Le  pouce  cube  de  cette  même 
liqueur  doit  être  , d’autre  part , de  deux  tiers 
de  66  plus  lourde  que  l’efprit-de-vln , ou  bien 
la  différence  du  pouce  cube  de  la  liqueur  que 
j’éprouve  eft  à l’eau  de  41  degrés , au  lieu  de 
66  quelle  feroit  fi  c’étoit  de  l’efprit-de-vin  pur; 
par  conféquent  le  pouce  cube  de  cette  même 
liqueur  eft  de  332  grains.  A l’aide  d’une  très- 
légere  opération  d’arithmétique,  le  Phyficien 
peut  réduire  à des  termes  certains  & le  volume 
& la  pefanteur  ; car  au  defir  de  la  queftion  , il 
faut  déterminer  de  la  maniéré  la  plus  sûre  les 
dégrés  de  fpirituofité  , il  femble  que  ce  ne  foir 
qu’à  cette  première  condition  qu’on  exige  que 
ce  moyen  foit  facile  & applicable  au  commerce. 
Or  le  Commerçant  peut  s’en  tenir  à la  firnpîe 
înfpe&ion  des  échelles;  il  lui  fuffira  de  fçavoir 
qu’en  cas  de  befoin , il  y trouvera  la  précifion 
phyfique  qu’il  pourra  defirer. 

Mais  fuppofons  qu’on  trouvât  quelque  incon- 
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vénient  dans  la  conftruélion  de  mon  pefe-liqueur, 
pour  laquelle  je  donnerai  à la  fin  de  ce  Mémoire 
une  inftru&ion  brieve  8c  dénuée  de  tout  rai- 
fonnernent.  Voici,  je  penfe , un  fécond  moyen 
de  fatisfaire  à la  queftion  propofée  ; je  laiffe 
fubfifter  tous  les  pefe-îiqueurs  poffibles  ; je  laiffe 
par  conféquent  au  fabriquant , à l’acheteur , au 
fermier  la  liberté  de  f©  fervir  de  tel  pefe-li- 
queur  qu’il  voudra , de  rejetter  même  celui  que 
je  propofe  , pourvu  que  ce  foit  un  pefe-liqueur 
connu  -,  il  faut  faire  enforte  que  ces  différens 
genres  de  citoyens  s’entendent  8c  fe  puilfent  ju- 
ger mutuellement.  Pour  cet  effet , je  me  fuis 
procuré  tous  les  pefe-liqueurs  connus  , entre 
autres  celui  de  M.  Baumé , celui  de  M.  de  Lan* 
tenay , le  pefe-liqueur  d’un  M.  Bofiat , adopté 
par  les  Officiers  Municipaux  de  la  Ville  de  Pa- 
ris, celui  de  M.  Cartier , que  les  Fermiers  Gé- 
néraux viennent  de  faire  adopter  par  le  Par- 
lement de  Paris , 8c  quelques  autres.  Je  me 
fuis  d’autre  part  procuré,  i°.  mon  efprit-de- 
vin  du  jauge,  l’efprit-de-vin  de  melaffe,  8c 
celui  qu’on  appelle  efprit-de-vin  commun  ; z°. 
des  eaux-de-vie  6-1 1 , 4-7  ,&c.  30.  des  eaux-de- 
vie  fimples,  tant  naturelles  qu’artificielles. 

On  pourroit  y joindre,  comme  je  l’ai  fait , les 
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VMS  blancs  ou  rouges  des  différentes  contrées , 
ineme  toutes  les  liqueurs  plus  légères  que  l’eau  ; 
mais  j'ai  dû  me  borner  ici  aux  feuls  liqueurs  in- 
flammables proprement  dites. 

Il  n’appartient  quà  une  Compagnie  riche, 
comme  celle  des  Fermiers  Généraux,  ou  aux 
Etats  puiffanS  d’une  Province  , qui  voudraient 
étendre  davantage  les  objets  de  comparaifon  de 
fe  procurer  toutes  les  efpeces  d’échantillons 
pofîibles  dans  les  genres  que  je  viens  d’indiquer  , 
il  me  fuffira  d’avoir  montré  la  voie.  On  11e  pourra 
qu’augmenter  ma  table  , il  n’y  aura  rien  à y 
corriger.  Muni  de  ces  pefe-liqueurs , & de  toutes 
les  liqueurs  inflammables  que  j’aie  pu  me  procu- 
rer; j’ai  plongé  fucceffivement  chacun  de  ces 
mêmes  pefe-liqueurs  dans  chacun  de  ces  liquides . 
8c  j’ai  tenu  regiftre  des  hauteurs  où  chacun  d’eux 
plongeoient. 

De  toutes  ces  opérations  faites  avec  le  foin  de 
réduire  les  liqueurs  à un  dégré  de  température 
égale,  &:  dont  je  m’aflurois  en  y plongeant  un 
thermomètre  lefté  , j’ai  conftruit  une  table  dont 
l’infpe&ion  fuffira  pour  en  faire  fentir  la  sûr  été , 
la  faculté  & la  commodité.  Je  fuppofe  en  effet 
que  dans  le  même  lieu  , & pour  la  même  li  queur  5 
le  fabriquant , l’acheteur  &c  le  fermier  voulu flent 
fe  fervir,  le  premier,  du  pefe-liqueur  de  Sain- 
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tonge  ; le  fécond,  du  pefe-liqueur  de  M.  Bau- 
me; le  troifieme,  du  pefe-liqueur  de  M,  Car- 
tier : chacun  d’eux  ayant  la  table  que  je  pro- 
pofe  , verra  que  leur  eau-de-vie,  quelle  qu’elle 
foit , eft  d’une  force  déterminée , puifqu’elle  eft 
de  i’efpece  qui  plonge  précifément  à tel  dégré 
de  leurs  pefe-liqueurs.  Jefuppofe  même  que  la 
Juftice  du  lieu  foit  obligée  d’intervenir , 8c  que 
cette  Juftice  ait  un  pefe  liqueur  particulier,  la 
hauteur  fe  trouvera  pareillement  être  la  même 
où  l’eau-de-vie  d’une  qualité  donnée  doit  plon- 
ger ; je  dis  plus , le  plus  ignorant  des  Com- 
mis de  nos  barrières,  qui  n’auroit  aucune  tein- 
ture ni  de  phyfique  , ni  de  commerce , 8c  qui 
aura  feulement  fous  les  yeux,  d’une  part,  fou 
tarif  pour  la  perception  des  droits  impofés  fur 
les  eaux-de-vie;  &de  l’autre,  le  tableau  donc 
je  parle,  pourra  juger  avec  certitude  du  dégré 
de  force  de  l’eau-de-vie  qu’bn  lui  préfente,  8c 
par  conféquent  du  droit  qui  lui  eft  du,  même  en: 
iaiftant  au  pofteffeurla  liberté  de  fe  fervir  de  tel 
pefe  liqueur  qu’il  voudra  , poutvu  toutefois  qu’il 
le  nomme,  parce  que  le  dégré  d’immerfion  de 
ce  pefe-liqueur  pris,  il  regarde  fur  la  table  , 8c 
voit  quelle  eft  l’efpèce  d’eau-de-vie  dans  laquelle 
doit  plonger  jufqu’au  dégré  obfervé  le  pefe-li- 
queur dont  on  vient  de  fe  fervir.  Je  fçais  en- 
core un  coup  combien  la  table*  que  j’ai  mis 
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îbüs  les  yeux  du  public  dans  l’Art  du  Distil- 
lateur d’eaux-fortes  , eft  fufceptible  d’aug- 
mention  , Soit  pour  la  quantité  des  liqueurs  à 
jauger , Soit  pour  le  nombre  des  pefe-liqueurs 
qui  pourroient  être  d’ufage.  Mais  cette  augmen- 
tation que  je  déliré,  & qu’un  Seul  particulier  ne 
peut  lui  procurer,  n’empêche  pas  que,  telle 
qu’elle  eft  , elle  ne  démontre  combien  fon  ufage 
eft  (impie  & facile  pour  le  commerce. 

Me  propofant  de  répondre  à une  queftion  pro- 
pofée  par  les  Etats  de  Languedoc  , j’ai  cru  devoir 
difcuter,  comme  Phyficien& comme  Chy mille,  ce 
que  l’on  devoit  entendre  par  la  fpirituolïté  des 
liqueurs  inflammables.  Cette  difculîion  dans  la- 
quelle je  crois  avoir  démontré  que  la  fpirituolité 
eft  moins  l’aggrégation  de  certaines  lubftances 
particulières , que  la  maniéré  d’être  très-nuancée 
de  toutes  les  parties  conftituantes  des  liqueurs  fer- 
mentées , à les  conlidérer  depuis  leur  formation 
jufqu’aux  diftillations , le  plus  Souvent  réitérées  ; 
cette  difculîion , dis-je , a mis  dans  fon  véritable 
état  la  queftion  propofée,  puifque  j’y  ai  démon- 
tré que  plus  les  liqueurs  étoient  atténuées , plus 
elles  tenoient  de  parties  ou  fpiritueufes , ou  voi- 
lines  de  cet  état  -,  & que  d’autre  part  j’ai  écarté 
toute  efpece  d’expériences  qu’on  pourroit  ten- 
ter par  les  mélangés  artificiels  d’eau  & d’efprk- 
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de-vin  , en  faifant  voir  jufqu’à  quel  point  ces 
mélangés  s’éloignent  de  l’état  naturel  des  chofes. 
Le  premier  objet  difeuté  , il  s’enfuit  que  les  dé- 
grés  de  fpirituofîténe  peuvent  point  être  déter- 
minés par  l’examen  ifolé  des  liqueurs  inflam-^ 
mables  elles-mêmes,  & qu’il  faut  par  confé- 
quent  avoir  recours  ou  à de  nouveaux  inftru- 
mens , ou  à des  inftrumens  perfe&ionnés , 
quoique  anciens , ou  enfin  à une  nouvelle  ma- 
niéré de  fe  fervir  de  ces  inftrumens.  Je  fuis  con- 
venu de  bonne  foi  du  peu  de  fuccès  qu’avoient 
eu  mes  elfais  pour  parvenir  à la  conftruction 
d’un  nouvel  inftrument  ; je  me  fuis  donc 
déterminé  à perfectionner  le  pefe-liqueur  or- 
dinaire , & cette  perfection  confifte  à lui  donner 
un  poids  égal  à celui  du  pouce  cube  de  la  liqueur 
la  plus  lourde , c’eft  l’eau , dans  laquelle  on  a def» 
fein  de  le  plonger  ; car  entre  les  liquides  quel- 
conques, on  peut  établir  ces  deux  grandes claftes, 
l’eau  étant  le  terme  moyen:  i tout  liquide  plus 
léger  que  l’eau-,  i9.  tout  liquide  plus  lourd 
quelle  , & à cette  occafion  je  dois  avertir  que 
j’ai  un  pefe-liqueur  établi  fur  les  mêmes  principes, 
dont  zéro  ; c’eft-à-dire  le  point  où  il  plonge  dans 
l’eau  , eft  vers  le  milieu  de  la  tige,  ce  qui  me  don- 
ne la  facilité  de  jauger  avec  lui  tant  les  liquides 
.plus  légers,  que  ceux  plus  lourds  que  cetteeauj 
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mais  fa  longueur  le  rend  embarraffant  pour  le  com- 
merçant auquel  il  feroit  d’ailleui  s inutile,  au  moins 
pour  moitié  de  Tes  degrés;  ce  qui  m’a  nécelïlté  à 
chercher  les  moyens  d'obtenir  la  liqueur  la  plus 
uniformément  légère  poiïibîe  qu’on  débite  dans 
le  commerce  , & d’en  déterminer  le  poids , 
ainfî  que  celle  de  plufîeurs  autres  fluides , d’une 
maniéré  certaine  8c  conîtante.  J’ai  pris  enfui  te 
pour  extrêmes  l’eau  diftiîlée  &l’efprit-de-vin  le 
mieux  reétifîé,  8c  j’ai  conftruit  mon  échelle,  en 
divifant  l’efpace  de  la  tige  de  mon  pefe-liqueur, 
libre  entre  les  points  011  il  plonge  dans  chacune 
de  ces  liqueurs,  en  autant  de  dégrés  que  ces 
deux  extrêmes  ont  de  grains  de  différence  dans 
leur  pouce  cube , ce  qui  donne  la  certitude  qu’011 
a la  pefanteut  réelle  du  pouce  cube,  8c  non  pas 
les  différences  vagues  entre  les  liqueurs  que  l’on 
eflaie  à l’aide  de  ce  pefe-liqueur.  Une  fécondé 
échelle  rend  i’eftimàtion  du  pouce  cube  plus 
commode,  en  ce  qu’elle  contient  les  différais 
grains  qui  manquent  à l’eau  déplacée  , pour 
équivaloir  à un  pouce  cube,  ce  qui  rend  cet 
inftrument  sûr,  puifqu’il  donne  des  quantités 
connues -,  facile,  puifque  les  différences  de  vo- 
lume déplacé  8c  de  légéreté  peuvent  être  obfer- 
vées  chacune  féparement;  8c  commode  , puifqu’il 
11’exige  pas  plus  d’appareil  que  les  pefe-liqueur5 
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ufités  dans  le  commerce.  J'ai  même  indiqué  le 
moyen  de  graduer  de  la  même  maniéré  tout 
autre  pefe-liqueur  , de  quelque  volume  qu'il 
foit;  ce  qui  donne  la  poflîbilité  tant  defirée  de 
rendre  tous  les  pefe-liqueurs  comparables. 

Pour  fatisfaire  de  plus  en  plus  à la  queftion 
propofée  , je  donne  l'eflai  d’une  table  de  com- 
paraifon  * dont  le  principal  avantage  eftde  n’af- 
traindre  perfonne  à fe  fervir  d’un  pefe-liqueur 
plutôt  que  d’un  autre , à mettre  cependant  tout 
ceux  qui  s’en  fervent  non-  feulement  dans  le  cas 
de  juger  par  eux-mêmes  de  la  bonté  de  leur 
eau-de-vie  , mais  encore  à portée  de  vérifier  fi 
les  dégrés  de  fpirituofité  d’une  eau-de-vie  an- 
noncés fur  la  graduation  de  tout  autre  pefe- 
liqueur  font  véritables,  ce  qu’il  peut  faire  fans 
même  avoir  befoin  d’acquérir  le  pefe-liqueur  de 
fon  Correfpondant. 

Tels  font  les  moyens,  les  expériences  & les 
ïnftrumens  que  j'ai  cru  propres  à réfoudre  la 
queftion  propofée.  Si  je  n’ai  pas  le  mérite  de 
l’invention , j’efpere  qu’au  moins  on  me  fçaura 
gré  des  efforts  que  j’ai  fait  pour  rendre  moins 
défectueux  les  inftrumens  connus  jufqu’à  ee 
jour. 
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Injlruclion  abrégée  aux  Fabriquans  d’ infini - 
mens  de  Phyfique  en  verre  > pour  conf- 
truire&  graduer  le  pefe- liqueur  décrit  dans 
ce  Mémoire , 

Il  faut  avoir  à-peu-près  mie  pinte  d'eau  dif- 
tillée , 8c  une  autre  pinte  d’efprit-de-vin  re&ifié , 
comme  je  l’ai  preferit , c’efl-à-dire  , qu’il  Toit 
pris  dans  la  première  venue  de  l’efprit-de~vin 
qu’on  rectifie.  L’Ouvrier  prendra  une  tige  de 
verre  d’à-peu-près  neuf  pouces  de  long,  8c 
d’à-peu-près  une  demi-ligne  de  diamètre  ; il  en 
fera  un  pefe-liqueur  ordinaire  , en  y foudîant 
une  boule  d’un  pouce  à un  pouce  un  quart  de 
diamètre  5 au  bas  de  cette  boule  il  y ajuftera 
une  petite  branche  d’environ  un  pouce  de 
long  , au  bas  de  laquelle  fera  la  boule  fer- 
vante  de  lefte  ; il  fe  procurera  d’autre  part  une 
bande  de  papier  fin  de  la  longueur  de  la  tige, 
8c  qui  puifTe  y être  introduite.  On  préféré  une 
vieille  échelle  , quelle  qu’elle  foit , parce  qu’on 
remarque  aifément  fur  cette  échelle  les  points 
de  repos  , pour  les  placer  enfuite  avec  la 
nouvelle  forme  fur  l’échelle  qu’on  va  conf- 
truire;  ce  qui  évite  les  fils  mobiles , cires,  8c 
autres  moyens  moins  sûrs  8c  moins  commodes. 
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Il  mettra  le  tout  dans  une  balance  extrêmement 
Julie  pour  en  prendre  le  poids  exaét,  puis  il 
pefera  féparément  ce  quil  faudra  de  mercure 
pour  faire  avec  le  poids  du  pefe-liqueur  vuide 
374  grains.  Si  par  hafard  la  boule  du  lefte  fetrou- 
voit  trop  petite  pour  contenir  la  totalité  du 
mercure , il  verfera le  relie  parle  tube  fupérieur , 
afin  que  ce  relie  fe  trouve  contenu  dans  la  petite 
branche  au-delîous  de  la  boule  ou  corps  du  pefe- 
liqueur.  Les  chofes  étant  en  cet  état , il  plongera 
fon  pefe-liqueur  dans  l’eau  diflillée , 8c  remar- 
quera en  quel  endroit  il  s’arrête;  puis , après 
l’avoir  eflùyé , 8c  pris  enfin  toutes  les  précautions 
ordinaires  5 il  le  plongera  dans  l’efprit-de-vin  de 
jauge  , en  remarquant  pareillement  l’endroit  où 
il  s’arrête  , il  prendra  fur  fon  papier  fin  , à l’aide 
du  compas  , précifément  Pefpace  contenu  entre 
ces  deux  platons , qu’il  divifera  en  66  parties 
égales , en  mettant  zéro  au  lieu  où  s’arrête  l’ef- 
prit-de-vin.  Si  on  exige  la  deuxieme  échelle  , il 
faudra,  pour  le  faire  , qu’ayant  plongé  fon 
pefe-liqueur  dans  l’eau , il  s’alfure  de  la  quan- 
tité d’eau  qui  eft  déplacée  ; c’eft  pour  ce  pefe- 
liqueur  du  poids  de  374  grains,  340  grains;  il 
verra  enfuite  combien  il  s’en  manque  que  cette 
quantité  ne  falfe  374  grains , 8c  il  diyifera  fou 
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même  efpace  tracé  fur  la  gauche  de  fou  échelle 
en  autant  de  dégrés  qu’il  aura  remarqué  qu’il  lui 
manque  de  grains  * avec  cette  différence  que  zérç* 
fera  au  haut  de  l’échelle,  & 34  , par  exemple  , 
au  bas;  il  placera  fon  papier  gradué  dans  la 
tige,  en  l’enfonçant  jufqu’àce  que  le  zéro  d’en 
bas  foit  vis-à-vis  l’endroit  ou  s’arrête  le  pefe- 
liqueur  dans  l’eau  ; alors  il  fermera  fa  tige , en 
obfervant  de  la  terminer  en  pointe  a 8c  non  pas 
en  bouton, 
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